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CHAPITRE  XIX* 


DE  LA  LIBERTE  DE  CONSCIENCE, 


1!  est  ordinaire  île  veoir  les  bonnes  intentions,  si  elles 

sont  conduictes  sans  modération,  poulser  les  hommes  à 

des  effects  tresxicieux*  En  ce  débat,  par  lequel  la  France 

est  à  présent  agitee  de  guerres  civiles,  le  meilleur  et  le 

plus  sain  party  est  sans  double  celuy  qui  maintient  et  la 

religion  et  la  police  ancienne  du  pais  :  entre  les  gents  de 

bien  toutesf'ois  qui  le  suyvent  (car  ie  ne  parle  point  de 

ceulx  qui  s  en  servent  de  prétexté  pour,  ou  exercer  leurs 

vengeances  particulières,  ou  fournir  à  leur  avarice,  ou 

suyvre  la  faveur  des  princes;  mais  de  ceulx  qui  le  font  par 

* 

vray  zele  envers  leur  religion,  et  saincte  aflection  à  main- 
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tenir  la  paix  et  restai  de  leur  patrie),  de  cenlx  cy,  dis  ie, 
il  scn  veoid  plusieurs  que  la  passion  poulse  hors  les 
bornes  de  la  raison,  et  leur  faict  par  (bis  prendre  des  con¬ 
seils  in  i  listes,  violents,  et  encore  S  te  me  rai  res. 

Il  est  certain  qu'en  ces  premiers  temps  que  nostre  reli¬ 
gion  amimeucea  de  gaigner  auctorité  aveeques  les  loix,  le 
zele  en  arma  plusieurs  contre  toute  sorte  de  livres  payens, 
de  rpioy  les  gents  de  lettres  sou  firent  une  merveilleuse 
perte;  r estimé  que  ce  desordre  ayt  plus  porté  de  nuisance 
aux  lettres,  que  touts  les  feux  des  barbares  :  Cornélius 
Tacitus  en  est  un  hon  tesmoing;  car  quoyque  l'empereur 
Tacitus,  son  parent,  en  eust  peuplé,  par  ordonnances 
expresses,  toutes  les  librairies  du  monde;1  toutesfois  un 
seul  exemplaire  entier  iTa  peu  eschapper  la  curieuse  re¬ 
cherche  de  cenlx  qui  dcsimieut  F  abolir  pour  cinq  ou  six 
vaines  clauses  contraires  à  nostre  creance. 

Ils  ont  aussi  eu  cecv ,  de  p rester  ayseement  des  louanges 
fatilses  à  touts  les  empereurs  qui  faisoient.  pour  nous,  et 
condamner  universellement  toutes  les  actions  de  cenlx  qui 
nous  estoient  adversaires,  comme  il  est  avsé  à  veoir  en 
l'empereur  Iulian,  surnommé  1’  Ypostat.2  Cestoit,  à  la  \ o 
rite,  un  tresgrand  homme  et  rare,  comme  celuy  qui  ayoit 
son  aine  yifvement  teuicté  des  discours  de  la  philosophie, 
auxquels  il  faisait  profession  de  régler  toutes  ses  actions  ; 
et  de  \  ray,  il  n'est  aülcuné  sorte  de  vertu  de  quoy  il  n'ait 


1.  Comelium  Tacitum,  scrïptoreni  hîstorâ?  \ugustæT  quod  pareil  tem 
siuim  eumdtmi  diccrct,  in  omnibus  bibüoîheds  collocarî  jussit,  et c*  ( \o - 
riscus,  in  Tacilo  imp*f  ch,  x,)  (J.  V,  L.) 

-,  Ce  que  ivionmigno  va  dire  do  t’empeveur  Julien  fut  blâmé,  pondant 
son  séjour  à  An  me.  In81,  par  le  Maître;  du  sacré  palais;  mais  le  censeur, 
dit-il ,  «  remit  &  ma  conscience  d<*  rhabiller  ce  que  ie  verrais  estime  de  iiiau- 
vais  goust.  »  (Foyny*,  t;  II,  p.  35,)  JI  paroi  t.  qu’il  n’a  rien  rhabillé;  et  ce 
chapitre  a  fourni  depuis  à  Voltaire  la  plupart  des  éloges  qu'il  a  faits  de 
Julien  (J.  V.  L.) 
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laissé  de  tresnotables  exemples  :  Ivu  chasteté  (de  laquelle 
le  cours  de  sa  vie  donne  bien  clair  tesmoignage),  on  lit  de 
lu v  un  pareil  traict  à  celuy  d'Uexandre  et  de  Scipion,  que 
de  plusieurs  tresbelles  captlfves,  il  n'en  voulut  pas  seule¬ 
ment  venir  une,1 2  estant  en  la  lleur  de*  son  a  âge  ;  car  il  feut 
tué  par  les  Parthes,  aagé  de  trente  un  ans  seulement  ; 3 
Quant  à  la  iustice,  il  prenoit  luy  mesme  la  peine  d’ouïr  les 
parties;  et  encores  que  par  curiosité  il  s’infbrmast,  à  ceulx 
qui  se  présentaient  à  luy,  de  quelle  religion  ils  estaient, 
toutesfois  rinîniitié  qu'il  portait  à  la  nostre  ne  don  no  il 
auloLin  contrepoids  à  la  balancé1  :  il  feit  luy  mesme  plu¬ 
sieurs  bonnes  loix;  et  retrancha  une  grande  partie  des 
subsides  et  impositions  que  levoient  ses  prédécesseurs.3 

Nous  avons  deux  bons  historiens  tesmoings  oculaires  de 
ses  actions  :  l’un  desquels,  Marcellinus,  reprend  aigre¬ 
ment,  en  divers  lieux  de  son  histoire,4  cette  sienne  ordon¬ 
nance  par  laquelle  il  defîenclit  rescinde  et  interdict 
renseigner  à  tout  s  les  rhetoriciens  et  gi  ammairiens  ehres- 
tiens,  et  dict  qu’il  souhaiteroit  cette  sienne  action  estre 
ensëpvelie  soubs  le  silence  :  il  est  vraysemblable,  s  il  eus! 
faict  quelque  chose  de  plus  aigre  contre  nous,  qu'il  ne 
l  eust  pas  oublié,  estant  bien  affectionné  à  nostre  party.  Il 
nous  estait  asj)re,  à  la  vérité,  niais  non  pourtant  cruel 
ennemy  ;  car  nos  gents  mesrnes*  récitent  de  Im  celte  his¬ 
toire,  Que  se  pounnenant  un  iour  autour  de  la  ville  de 
Clialcedoine,  Maris,  evesque  du  lieu,  osa  bien  l'appeler 
Mescliant,  Traistre  à  Christ;  et  qu'il  n’en  feitaultre  chose, 


1.  AhM  I K  N  Mw.IXUN,  XXIV,  K.  (C.) 

2.  Io.,  XXV,  4.  (C.) 

In.,  XXII,  1»;  XXV,  ô,  ü.  (C.) 

4.  lit.,  XXII ,  U),  utc.  (C.) 

.1.  So/omknb,  llist.  ec clés,,  î.  ((10 
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sauf  luv  respondre  :  «  Va,  misérable,  pleure  la  perte  de 
»  tes  yen Ix  »  à  quoy  Tevesque  encores  répliqua  :  «  le  rends 
«  grâces  à  lesus  Christ  de  m'avoir  osté  la  veue,  pour  ne 
u  veoir  ton  visage  impudent  :  »  affectant1  en  cela,  disent 
ils,  une  patience  philosophique.  Tant  y  a  que  ce  faict  là 
ne  se  peu  II  pas  bien  rapporter  aux  crnautez  qu’on  le  dict 
avoir  exercees  contre  nous.  «  Il  es  toit,  dit  Eutropius,2 
«  mon  au  lire  tesmping,  ennéniy  de  la  ch  res  tien  té,  mais 
«  sans  toucher  au  sang.  » 

1^,  pour  revenir  à  sa  Justice,  il  n’est  rien  qu’on  \  puisse 
accuser,  que  les  rigueurs  de  quoy  U  usa,  au  commencement 
de  son  empire,  contre  eenlx  qui  avoient  suyvi  le  party  tic 
Constantius,  son  prédécesseur.3  Quant  à  sa  sobriété,  il 
v ïvoit  tousiours  un  vivre  soldatesque;  et  se  nourrissent,  eu 
pleine  paix,  comme  cehiy  qui  se  preparoit  et  accoustu- 

*uerre,4 5  La  vigilance  estait  telle  en 
luy,  qu’il  despartoit  la  nuict  à  trois  ou  à  quatre  parties, 
dont  la  moindre  estoit  celle  qu’il  donnoit  au  sommeil  :  le 
reste,  il  Pemployott  à  visiter  luy  mesme  en  personne  Testât 
de  son  armee  et  ses  gardes,  ou  à  estudier  ;  -  car,  entre 
au  lires  siennes  rares  qualités,  il  estoit  tresexcellent  en 
toute  sorte  de  littérature.  On  dict  d‘ Alexandre  le  grand, 
qu’estant  couché,  de  peur  que  le  sommeil  ne  le  desbau- 
chast  de  ses  pensements  et  de  ses  estudes,  il  faisoit  mettre 
un  bassin  iognant  son  licl,  et  tenoit  Tune  de  ses  mains  au 
dehors,  avecques  une  boulette  de  cuivre,  à  lin  que,  le 
dormir  le  surprenant  et  relaschant  les  prinses 


1.  Cü  mot  se  rapporte  à  JuLRmi. 

Ljv.  X,  ch.  \m  :  u  \iinius  diristiuiiiis  ijisei'tater,  penm.li 

tamen  ut  cruoro  abstincret.  » 

li.  Ammiein  Marcellin,  XXII,  2.  (C.) 

4,  ïo,t  XVI  ,  2.  {C.) 

5.  Jd.,  XVI,  17;  XXVI,  5.. 
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doigts,  cette  boulette,  par  le  bruict  de  sa  cheute  dans  le 
bassin,  le  reveiilast  :  cet  tu  v  cv  avoit  rame  si  tendue  à  ce 

4  J 

qu'il  \  oulo.it,  et  si  peu  empeschee  de  furnees»  par  sa  sin¬ 
gulière  abstinence,  qu'il  se  passoit  bien  de  cet  artifice.1 
Quant  à  la  su  Aisance  militaire,  il  feu  t  admirable  en  toutes 
les  parties  d'un  grand  capitaine  :  aussi  feut  il  quasi  toute 
sa  vie  en  continuel  exercice  de  guerre,  et  la  pluspart, 
a\ ecques  nous,  en  France,  contre  les  Vllemands  et  l1, ran¬ 
çons  :  nous  n’avons  gueres  mémoire  d’bomme  qui  ayt  veu 
plus  de  hazards,  ny  qui  ayt  plus  souxent  faict  preuve  de 
sa  personne. 

Sa  mort  a  quelque  chose  de  pareil  à  celle  d'Epami- 
nondas;  car  il  feut  frappé  d’un  traict,  et  essaya  de  l'arra¬ 
cher,  et  F  eust  faict,  sans  ce  que  le  traict  estant  trenchant, 
il  si*  coupa  et  affaiblit  la  main.  Il  demandoit  incessamment 
qu'on  le  rapportas!  en  ce  mesme  estât,  en  la  rneslee,  pour 
y  encourager  ses  soldats,  lesquels  contestèrent  cette  but¬ 
tai  Ile  sans  lu  y  trescoii  rageusement,  iusques  à  ce  que  la 
nuict  sépara  les  années.-  Il  dehvoit  à  la  philosophie  un 
singulier  mespris  en  quoy  il  avoit  sa  vie  et  les  choses 
humaines  :  il  avoit  ferme  creance  de  F  éternité  des  âmes. 

En  matière  de  religion,  il  estoit  vicieux  par  tout;  on 
Fa  surnommé  F  A  postât,  pour  avoir  abandonné  la  nostre  : 
tnutesfois  cette  opinion  me  semble  plus  x  ray  semblable, 
Qu’il  ne  F  avoit  jamais  eue  à  cœur,  mais  que,  pour  F  obéis¬ 
sance  desloix,  il  s’estoit  feinct.  iusques  à  ce  qu'il  teinst 
l’empire  en  sa  main.  Il  l'eut  si  superstitieux  en  la  sienne, 
que  ceulx  mesmes  qui  en  estoient,  de  son  temps,  s’en 
i noc qu oient;  et,  disoit  on,  s’il  eust  gaigné  la  victoire  contre 
les  Partîtes,  qu’il  eust  faict  tarir  la  race  des  bœufs  au 


I*  ÂMMIEX  MARCBtXLV,  XVI,  2.  (C*) 

2.  In.,  XXV,  3.  fC.) 
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monde,  pour  satisfaire  à  ses  sacrifices.1  II  estait  aussi  em- 
babouinéde  la  science  divinatrice,  et  donnoit  auctorité  a 
toute  façon  de  prognostiques-  Il  dict,  entre  au  lires  choses, 
en  mourant,  qu’il  sçavoit  bon  gré  au\  dieux,  et  les  renier- 
cioit,  de  quoj  ils  ne  favoient  pas  voulu  tuer  par  surprinse, 
r ayant  de  long  temps  adverty  du  lieu  et  heure  de  sa  fin, 
ny  d’une  mort  molle  ou  lasche,  mieulx  convenable  aux 
personnes  oysifves  et  délicates,  ny  languissante,  longue, 
et  douloureuse  ;  et  qu'ils  favoient  trouvé  digne  de  mourir 
de  cette  noble  façon,  sur  le  cours  de  ses  victoires,  et  en 

la  Il  oui  dr  sa  giniiv.-  Il  u  \  r i i !  iaj  i r i m ■  pan  ni  lu  vision  à  celle 

de  Marcus  Brutus,  qui  premièrement  le  menacea  en  Gaule, 
et  depuis  se  représenta  à luy  en  Perse,  sur  le  poinct  de  sa 
inprt;0  Ce  langage  qu’on  lui  faict  tenir,  quand  il  se  sentit 
frappé  :  «  Tu  as  vaincu,  Nazaréen  :  1  ■>  ou ,  comme  d’aidtres, 
«  Contente  toi,  Nazaréen,  »  à  peine  eust  il  esté  oublié,  s’il 
eust  esté  creu  par  mes  tesm oings ,  qui,  estant  présents  en 
'  farinee,  ont  remarqué  iusques  aux  moindres  mouv  ements 
et  paroles  de  sa  lin  ;  non  plus  que  certains  au  lires  miracles 
qu’on  y  attache. 

Et  pour  venir  au  propos  de  mon  thème,  il  couvoit,  dict 
JUarcellinus,:i  de  long  temps  en  son  cœur  le  paganisme; 
mais  parce  que  toute  son  armee  estait  de  clirestiens,  il  ne 
l’osoit  descouvrir  :  enfin,  quand  il  se  veit  assez  fort  pour 
oser  publier  sa  volonté,  il  feit  ouvrir  les  temples  des  dieux, 
et  s’essaya  par  toute  moyens  de  remettre  sus  P  idolâtrie. 

j.  «J 

Pour, parvenir  à  son  elfect,  ayant  rencontré,  en  Constan- 


Av  m  en  Marcellin  *  XXV,  (T  (C.) 

2.  ii).ÿ  XXV,  4.  (C,) 

II).,  XX,  5;  XXV,  2.  (C.) 

4.  Thfodoret,  Hist.  ecclès III,  2ü,  (G.) 

5.  Vyimikn  Marcellin,  XXI,  %  (C.) 
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tinople,  le  peuple  descousu,  avecques  les  prélats  de  l’Eglise 
chrestienne  divisez,  les  ayant  faict  venir  à  lu  y  au  palais, 
il  les  admonesta  instamment  d’assopir  ces  dissentions 
civiles,  et  que  chascun,  sans  empeschement  et  sans  crainte, 
servis!  à  sa  religion  :  1  ce  qu’il  solücitoit  avecques  grand 
soin  g,  pour  Y  espérance  que  cette  licence  auginenteroit  les 
parts  et  les  brigues  de  la  division,  et  empeschemit  le  peuple 
de  se  reunir,  et  de  se  fortifier  par  conséquent  contre  luy 
par  leur  concorde  et  unanime  intelligence;  ayant  essayé, 
par  la  cruauté  d’aulcuns  cbrestiens,  «  Qu’il  u’j  a  point  de 
beste  au  monde  tant  à  craindre  à  V  homme,  que  riionmie  :  « 
voylà  ses  mots  à  peu  prez. 

En  quoy  cela  est  digne  de  considération,  que  I  empe¬ 
reur  lulian  se  ser!,  pour  attiser  le  trouble  de  la  dissrniinn 
civile,  de  cette  mesme  recepte  de  liberté  de  conscience  que 
nos  roys  viennent  d’employer  pour  l'esteindre,  On  peult 
dire  d’un  costé,  que  de  lascher  la  bride  aux  parts  d'entre¬ 
tenir  leur  opinion,  c’est  espandre  et  semer  la  division; 
c’est  prester  quasi  la  main  à  T  augmenter,  n’y  ayant  au  I  - 
cune  barrière  ny  opération  des  loix  (pii  bride  et  empesche 
sa  course  :  mais,  d'aultre  costé,  on  diroit  aussi  que,  de 
lascher  la  bride  aux  parts  d’entretenir  leur  opinion,  c'est 
les  amollir  et  relascher  par  la  facilité  et  par  Eay sauce,  et 
que  c’est  esmousser  l'aiguillon  qui  sulline  par  la  rareté,  la 
nouvelleté ,  et  la  difficulté  :  et  si  crois  mien  K,  pour 
riionneur  de  la  dévotion  de  nos  roys,  c’est  que,  u  ayants 
peu  ce  qu’ils  voulaient,  ils  ont  faict  semblant  iU i  \ouloir  ce 
qu’ils  pouvoient. 


L  Vmmjen  Uuîceujv,  XXII,  3.  :'(!.) 


J  J. 


K  SSA  I  S  11!-:  MONTA  IC  NI! 


CHAPITRE  XX. 


VOIS  NE  ROUSTON8  H  TFN  1>E  PDt< 


l 


La  foiblesse  de  nostre  condition  faict  que  les  choses,  en 
leur  simplicité  et  pureté  naturelle,  ne  puissent  pas  tumber 
en  nostre  usage  :  les  éléments  que  nous  i ouïssons,  sont 
altérez,  et  les  métaux  de  mesme;  et  l'or,  il  le  fault  empirer 
par  quelque  aultre  matière  pour  raccommoder  à  nostre 
service  :  ny  la  vertu  ainsi  simple,  qu'Ariston  et  Pyrrho,  et 
encores  les  stoïciens  faisoient  k  But  de  la  vie,  v>  n’y  a  peu 
servir  sans  composition  ;  ny  la  volupté  cyrenaïque  et  ans- 
ttppique.  Des  plaisirs  et  biens  que  nous  avons,  il  n’en  est 
aulcun  exempt  de  quelque  meslange  de  mal  et  d’incom¬ 
modité  : 

Medio  de  fonte  leporum 

Surgit  amari  aîiquid,  quod  in  ipsis  Jloribus  angat.4 

Nostre  extreme  volupté  a  quelque  air  de  gémissement 
et  de  plaincte;  t liriez  vous  pas  qu’elle  se  meurt  d’angoisse? 
Voire  quand  nous  en  forgeons  l'image  en  son  excellence, 
nous  la  fardons  dVpithetes  et  qualitez  maladilVes  et  dou¬ 
loureuses,  langueur,  mollesse,  foiblesse,  défaillance,  mor- 
hidezza  :  grand  tesnioignage  de  leur  consanguinité  et  con¬ 
substantialité,  La  profonde  ioye  a  plus  de  sévérité  que  de 
gaveté  ;  1* extreme  et  plein  contentement,  plus  de  rassis 


U  Dr  la  soiim*  des  plaisirs  sVHèveje  ne  sais  qurdlo  amortnmo ,  qui  tour 
mvme  m^mo  sur  tes  fleur».  (Lit.rfcf,  TV,  M30.) 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XX. 


\\ 


qu.6  d'enioué  ;  Ipsu  félicitas  ?  se  ni  si  (empirai ,  jpmtt//."1 2 
Payse  nous  inasche.  C’est  ce  que  dict  un  verset  grec  an¬ 
cien,  de  tel  sens,  «  Ces  dieux  nous  vendent  ton ts  les  biens 
qu'ils  nous  donnent  :  *  c'est  à  dire  ils  ne  nous  en  donnent 
aulc un  pur  et  parfaict,  et  que  nous  n’achetions  au  prix  de 
quelque  mal. 

Ce  travail  et  le  plaisir,  tresdissernblables  de  nature, 
s'associent  pointant  de  ie  ne  scais  quelle  ioiiictun*  natu¬ 
relle.  Soci  ales  dict3  que  quelque  dieu  essaya  de  mettre  en 
masse  et  confondre  la  douleur  et  la  volupté;  mais  que, 
n  en  pouvant  sortir,  il  s’advisa  de  les  accoupler  au  moins 
par  la  queue.  Metrodorus  disoit,4  qu’en  la  tristesse  il  \  a 
quelque  alliage  de  plaisir,  le  ne  scais  s'il  vouloir  cl  i  n  ■  au  lire 
chose  :  niais,  rnoy,  i  imagine  bien  qu’il  y  a  du  desseing, 
du  consentement,  et  de  la  complaisance,  à  se  nourrir  eu 
la  melancholie  :  ie  dis  oultre  P  ambition,  qui  s’y  peut  en- 
cores  mesler;  il  y  a  quelque  unibre  de  friandise  et  délica¬ 
tesse  qui  nous  rit  et  qui  nous  flatte  au  giron  me  s  me  de  la 


1.  La  mâté  qui  tu'  se  modère  pas,  se  détruit  d’HLr-mâme.  (Skxkqitf. 
Ï4.) 

2.  HiteX&uaiv  Tiivia  vày <i(i'  ûl  OfioL 

Vers  d*Lpicliarnu\  cgnsrrvé  par  Xéuophmi  dans  scs  Mémoires  sur  Socrate 
fil,  i,  2(1).  Voiture  dit  la  même  chose  dans  une  lettre  an  comte  do  Uuiclie  : 
«  Pour  l'ordinaire,  la  fortune  nous  vend  bien  chèrement  ce  qu’on  croit  qu  elle 
nous  domio.  »  On  connolt  les  beaux  vers  de  La  Fontaine,  imités  peut-être  de 

Voit u le  i 

Il  lit  au  front  de  ceint  qu'un  vain  hiïe  environne. 

Que  la  fortune  vend  ce  qu'on  croit  quelle  donne. 


Voltaire  a  dit  aussi  ; 


Le  Lonhenr  est  un  Inen  que 


riouü  vend  la  nature 
fJ.  V,  LA 


3,  Dans  le  dialogue  de  Platon,  intitule  Phédon ,  p.  370.  (C.) 

4.  SKxroi  K ,  Epist.  tHl  :  «  Esse  idiquam  rognatam  tmtiiLe  volupta 
tenu  »  (C. 
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ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 

Y  a  il  pas  des  complexions  qui  en  font  leur 

Est  quædam  flere  voluptas  ; 

et  dict  un  Vttalus  en  Seneque,3  que  la  mémoire  de  nos 
amis  perdus  nous  aggrèe;  comme  l'amer  au  vin  trop 
vieux, 

M mister  vetuü,  puer,  Falerni 
Inger’  mî  calices  am  adores, 4 
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melancholie.1 * 

Jr 

aliment  ? 


et  comme  des  pommes  don  (cernent  aigres.  Nature  nous 
descouvre  cette  confusion  :  les  peintres  lienneiil  que  les 
mouvements  et  plis  du  visage  qui  servent  au  pleurer,  ser¬ 
vent.  aussi  au  rire  :  de  vray,  avant  que  l’un  ou  Faultre 
soyent  achevez  d'exprimer,  regardez  à  la  coruluicte  de  la 
peincture,  vous  estes  en  double  vers  lequel  c’est  qu’on 
va;  et  lVxtmnité  du  rire  se  mesle  aux  larmes.  Nullum 
sine  aucioramenîo  maluni  est 

Quand  F  imagine  F  homme  assiégé  de  commodités?  dési¬ 
rables  (mettons  le  cas  que  tous  ses  membres  l'eussent  saisis 
pour  tousiours  d’un  plaisir  pareil  à  celuy  de  la  génération, 
en  son  poinct  plus  excessif),  ie  le  sens  fondre  soubs  la 
charge  de  son  ayse,  et  le  veois  du  tout  incapable  de  por- 


1,  La  Fontaine,  Psyché ^  Jiv.  Il  : 


PHI- 


....  U  ii:  eût  rien 
Qui  ne  me  suit,  souverain  bien f 
Jusqu'au  sombre  plaisir  ifun  co  ur  mélancolique. 

La  Fontaine  est  peut-être  le  soûl  écrivain  célébré  du  siècle  de  Louis XIV 
qui  ait  conservé  ce  mot  lis  sens  que  loi  donne  ici  Montaigne.  Cette  accep¬ 
tion  ,  au  contraire,  devint  très-commune  dans  le  siècle,  suivant.  Ou  oublia 
que  mélancolique  signiftoit  atrabilaire*  (J.  V.  L.) 

■ --  tes  larmes  ont  quelque  douceur.  (Ovide,  TVîaL,  JV,  ui,  27.) 

3.  SÉNÈQUE,  Epist.  d3.  (C.) 

L  Jeune  esclave,  toi  qui  verses  le  vin  vieux  de  Falerne,  verse*m’en  du 
plus  amer.  (Catullê,  XXVII,  I.) 

Il  iv y  a  point  de  mal  sans  compensation.  ■( Sénèque,  Epist.  09. 


* 


L1  Y  HE  I  I,  Cil  API  T  H  K  \\, 


l  î 


ter  une  si  pure,  si  constante  volupté,  et  si  umverse 
De  vray,  i!  fuyt  quand  il  y  est,  et  se  haste  naturellement 
cTen  esr happer,  comme  d'un  pas  où  il  ne  se  peult  fermir, 
ou  il  craint  d’enfondrer. 

Quand  ie  me  confesse  à  moy  religieusement,  ie  treuve 
que  la  meilleure  limité  que  i’aye  a  quelque  temetnre  vi¬ 
cieuse;  et  crains  que  Platon,  en  su  plus  verte  vertu  (moy 
qui  en  suis  autant  sincere  et  loyal  estimateur,  et  des  ver¬ 
tus  de  semblable  marque,  qu'au  lire  puisse  ostre  ) ,  s  il  y 
eust  escouté  de  prez,  comme  sans  double  il  fuisoit,  y  eust 
senty  quelque  ton  gauche  de  mixtion  humaine,  niais  ton 
obscur,  et  sensible  seulement  àsov.  L’homme,  en  tout  et 

if 

par  tout,  n'est  que  rapiècement  et  bigarrure.  Les  loi x 
mesmes  de  la  Justice  ne  peuvent  subsister  sans  quelque 
mes  lange  d’iniustice;  et  dict  Platon,1  que  ceulx  là  entre¬ 
prennent  de  couper  la  teste  de  Hydra,  qui  prétendent 
oster  des  loix  toutes  incommoditez  et  inconvénients.  Onme 
magnum  exemplum  habei  aliquid  e.v  iniquo,  quod  rouira 


11  est  pareillement  vray  que,  pour  F  usage  de  la  vie,  et 
service  du  commerce  publicque,  il  y  peult  avoir  de  Fexcez 
eu  la  pureté  et  perspicacité  de  nos  esprits;  cette  clarté 
pénétrante  a  trop  de  subtilité  et  de  curiosité  :  il  les  fault 
appesantir  et  esmousser  pour  les  rendre  plus  obéissants  à 
F  exemple  et  il  la  practique,  et  les  espessir  et  obscurcir 
pour  les  proportionnera  cette  vie  teiiebreuse  et  terrestre  : 


I.  République  i  IV,  5,  édit,  d’Estieoiu' ,  u  JI,  p.  «dît.  de  Francfort, 
1002,  p.  GUIj ;  édit.  de  Leipsick,  IKlt,  p.  MIS.  Montaigne  a  légèrement  altéré 
la  pensée  de  Platon.  (J.  V  ,  L.) 

'J.  Dans  toute  punition  sévère,  il  y  a  quelque  injustice  qui  atteint  les 
particuliers,  mais  qui  se  trouve  compensée  par  Fuîililé  publique.  {Tacite, 
Anna/.,  XIV ,  MJ 


JU~  _™ 


1 


I  « 


•r. 


1  î 


R  S  SAIS  DE  MONTAIGNE. 


pourtant1  se  treùvent  les  esprits  connu  un  s  et  moins  tendus, 
plus  propres  et  plus  heureux  à  conduire  affaires;  et  les 
opinions  de  la  philosophie  eslevees  et  exquises  se  treùvent 
ineptes  à  l1  exercice.  Cette  poinctue  vivacité  d*ame»  et  cette 
volubilité  soupple  et  inquiété,  trouble  nos  négociations.  Il 
iault  manier  les  entreprinses  humaines  plus  grossièrement 
et  superficiellement ,  et  en  laisser  bonne  et  grande  part 
pour  les  droicts  de  la  fortune  :  il  n*68t  pas  besoing  d  es- 
clairer  les  affaires  si  profondément  et  si  subtilement;  on  s'\ 
perd,  à  la  considération  de  tant  de  lustres  contraires  et 
formes  diverses;  rolnfomtibus  res  infer  se  pugnnntes^  oh- 
torpuerant ...  anhni.- 

C’  est  ce  que  les  anciens  disent  de  Si  mon  ides  :  parce 
que  son  imagination  lu  y  presentoit,  sur  la  demande  que 
luy  avoit  faict  le  roy  Hiemii-*  (pour  à  laquelle  satisfaire  il 
avoit  eu  plusieurs  ion rs  de  pensement)  diverses  considera- 
l ions  aigues  et  subtiles;  doublant  laquelle  estoit  la  plus 
v  ray  semblable,  il  desespera  du  tout  de  la  vérité. 

Qui  en  recherche  et  embrasse  toutes  les  circonstances 

et  conséquences ,  v  il  empesche  son  cslcclinii  :  un  engin 


1-  C’est  pour  cela  que,  etc. 

2.  Considérant  eu  en  K-m  Ornes  des  rl  j  ose  s  si  opposées,  ils  en  étaient  tout 
étourdis.  (Tite-Livf,  XXXII,  20.) 

3.  Le  roi  Hiérort  l ‘avoit  prié  de  lui  dire  cv  que  c'est  que  Dieu;  et  Simo- 
uide  lui  ayant  répondu  qu'il  avoit  besoin  d’un  jour  pour  examiner  cette 
question  ,  le  lendemain  i!  demanda  encore  deux  jours ,  et  chaque  fois  il  dou¬ 
bla  le  nombre  des  jours  qnil  demaiidott  au  roi.  Sur  quoi  Cicéron  dit  : 
Simon  idem  arhitror...  quia  mu  fia  vmirent  in  mentem  acuta  atqtit  subtilia, 
dubitatif  em ,  qutd  êorum  essef  vertssimum ,  despe  casse  omtwm  veritatem. 
«  Je  crois  que  Si  mon)  de,  après  avoir  promené  son  esprit  d'opinions  ni  npi- 
"  liions,  les  unes  plus  subtiles  que  les  autres,  et  cherché  vainement  la  plus 
«  probable,  désespéra  enfin  de  trouver  Ui  vérité.  »  (Cic.,  de  Nat.  deor I, 

(L.)  —  On  peut  consulter,  sur  la  demande  de  Hîéron  et  sur  ht  réponse 
de  Simonide,  le  Dictionnaire  de  lïayle,  article  Simon ide.  (R.) 

4.  Pour  entendre  ceci,  il  faut  le  joindre  à  ce  qu’il  a  dit  plus  haut  : 
11  N ‘est  pas  hewïng  dVsrlaîrpr  les  affaires  si  profondément  et  si  subtile- 


u  y  iî  e  ii.  i:  ii at e  \  x. 
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moyen  conduict  egualemeut,  et  suffit  aux  execution»  fie 
grand  el  de  petit  poids.  Regardez  que  les  meilleurs  mes- 
nagiers  sont  ceulx  qui  nous  sça\ent  moins  dire  comme  ils 
le  sont;  et  que  ces  suffisants  conteurs  n’y  font  le  plus  sou¬ 
vent  rien  qui  vaille  :  ie  srais  un  grand  diseur  et  tresexccl- 
I eut  peintre  de  toute  sorte  du  mesnage,  qui  a  laissé  bien 
piteusement  couler  par  ses  mains  cent  mille  livres  de 
rente  :  i  en  scuis  un  aultre  qui  dict,  t] ni  consulte,  niieulv 
1 1 iï  hom me  de  son  conseil,  et  n  est  point  au  monde  une 
plus  belle  montre  (famé  et  de  suffisance;  tou  tes  lois,  aux 
effeets,  ses  seniteurs  treuvent  qu'il  est  tout  aultre,  ie  dis 
sans  mettre  le  malheur  en  compte*  , 


CHAPITRE  XXL 


CO  ST  K  K  II  A  I  V  I  M-;  \\  T  I  si:. 


1; empereur  Yespasien,  estant  malade  de  la  maladie 
dont  d  mourut,  ne  laissoit  pas  de  vouloir  entendre  l'estât 
de  l'empire;  et,  flans  son  Uct  mesure,  despeselmit  sans 
cesse  plusieurs  affaires  de  conséquence  :  et  sou  médecin 
Peu  tansant,  connue  de  chose  nuisible  a  sa  santé.  »  il  fault, 
disoit-il ,  qu'un  empereur  meure  debout. 1  »  Noilà  un  beau 
mot,  à  mon  gré,  et  digne  d’un  grand  prince.  Adrian,  l'em- 


jni'iit,  etc*  "  Ivii  I i s-un t  ces  deux  phrases  dit  suite,,  dans  L'edi  lin  ti  i  11—  itJ  du 
15SS,  fol.  290,  il  n\  a  plus  d’obscurité.  Le  mot  de  Simon  i  de,  que  Montaigne 
a  depuis  intercalé,  empêche  qu’on  ne  sente  d’abord  à  quoi  se  rapportent  ces 
paroles  :  Qui  en  recherche  <‘t  embrasse,  etc.  »  A.  I).) 

1.  St  KTOSt,  dans  la  Vie  de  Vespasien ,  eh.  s\iv  :  u  fmpcratoruii»  ait 
s  tan  tem  mûri  ujtortere.  »  (C.) 
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pereur,  s’en  servit  depuis  à  œ  ni  usine  propos  :  1  et  le  deh- 
vroit  on  souvent  ra  mente  voir  aux  rovs,  pour  leur  faire 
sentir  que  cette  grande  charge  qu’on  leur  donne  du  com¬ 
mandement  de  tant  d’hommes,  n’est  pas  une  charge 
oysifve-;  et  qu’il  n’est  rien  qui  puisse  si  iusteinent  desgous- 
ter  un  subiect  de  se  mettre  en  peine  et  en  hasard ,  pour  le 
service  de  son  prince,  que  de  le  veoir  appoltrony  ce  pen¬ 
dant  luy  mesme  à  des  occupations  lasches  et  vaines,  et 
d’avoir  seing  de  sa  conservation,  le  veoyant  si  nonchalant 
de  la  nostre. 

Quand  quelqu’un  vouldra  maintenir  qu’il  vault  niieulx 
que  le  prince  conduise  ses  guerres  par  aultre  que  par  soy, 
la  fortune  luy  fournira  assez  d’exemples  de  ceulx  à  qui 
leurs  lieutenants  ont  mis  à  chef  des  grandes  entreprinses  ; 
et  de  ceulx  encores  desquels  la  presence  y  eust  esté  plus 
nuisible  qu  utile  :  mais  uni  prince  vertueux  et  courageux 
ne  pourra  souffri r  qu’on  l’entretienne  de  si  honteuses  ins¬ 
tructions*  Soubs  couleur  de  conserver  sa  teste,  comme  la 
statue  d’un  sainct,  à  la  bonne  fortune  de  sou  estât,  ils  le 
dégradent  de  son  oflice,  qui  est  iusteinent  tout  en  action 

militaire,  et  Fen  déclarent  incapable*  Feu  scais  un  -  qui 

■ 

aimerait  bien  niieulx  estre  battu  que  de  dormir  pendant 
qu'on  se  battrait  pour  luy,  et  qui  ne  veid  ianiais  sans  ia- 
lousie  ses  gents  inesmes  faire  quelque  chose  de  grand  en 
son  absence,  lit  Selym  premier  disoit,  avecques  grande  rai¬ 
son,  ce  me  semble,  a  que  1rs  victoires  qui  se  guignent  sans 
le  maistre  ne  sont  pas  complétés  :  »  de  tant  plus  volontiers 
eust  il  dict  que  ce  maistre  debvmit  rougir  de  honte  d’j 
prétendre  part  pour  son  nom,  n’\  ayant  embesongné  que 


i. 

km.  >j 

2* 


Spautjen,  IVmÿ,  ch*  \i  : 
(J*  V.  L*) 

Probablement  Henri  IV. 


«  Satmm  priuripcm  niori  debero,  non  debi- 


U  \  UE  I  K  CHAPITRE  XXI. 


i: 


sa  voix  et  su  pensee;  n\  cela  mesme,  veu  q  u  en 
bcsongne,  les  ad  vis  et  commande ments  qui  apportent 
f  honneur,  sont  ceulx  Jà  seulement  qui  se  donnent  sur  le 
cli amp,1  et  au  propre  de  l’ affaire.  Nul  pilote  n’exerce  son 
office  de  pied  ferme.2  Les  princes  de  la  race  ottomane,  la 
première  race  du  inonde  en  fortune  guerriere,  ont  chauldc- 
ment  embrassé  cette  u|)inion;  et  lîaiazet  second  avecques 
son  fils*  qui  s'en  despartirent,  s’amusants  aux  sciences  et 
aultres  occupations  casanières,  donnèrent  aussi  de  bien 
grands  soufflets  à  leur  empire  :  et  relu  y  qui  régné  à  pré¬ 
sent,  Amurath  troisiesme  ,  à  leur  exemple  ,  commence  assez 
bien  de  s’en  trouver  de  mesme.  Feut  ce  pas  le  roy  d’An- 
gle terre,  Edouard  iroisiesme,  qui  dîct,  iIe*  noslre  Charles 
dnquiesme,  ce  mot  :  «  Il  n’y  eut  oncques  ro\  qui  moins 
s’ armas! ;  el  si  n  v  eut  oncques  roj  qui  tant  me  donnant  à 
faire.  »  Il  a  voit,  raison  de  le  trouver  estrange,  comme  un 
ellect  du  sort  plus  rpie  de  la  raison.  Et  cherchent  aultre 
adhèrent  que  moy,  ceulx  qui  veulent  noinbrer,  entre 
les  belliqueux  et  magnanimes  conquérants,  les  roy  s  de 
Castille  et  de  Portugal,  de  ce  qu’à  fl  onze  cents  lieues  de 
leur  ovsifve  demeure,  par  l’escorte  de  leurs  t acteurs,  ils 
su  sont  rendus  maistres  des  Indes  d’une  et  d’aultre  part, 
desquelles  c’est  à  sçavoir  s’ils  auroient  seulement  le  cou¬ 
rage  d  aller  iouïr  en  présence. 

L’empereur  lufian  disoit3  en  cores  [tins,  t<  Qu  Vu  philo¬ 
sophe  et  un  galant  homme  ne  debvoient  pas  seulement 
respirer  ;  »  c’est  à  dire  ne  donner  aux  nécessitez  corporelles 
que  ce  qu’on  ne  leur  peult  refuser,  tenant  tousiours  l  ame 
et  le  corps  embesongnez  à  choses  belles,  grandes,  et  ver- 


1,  Édit,  de  1802  :  sur  la  place . 

2.  Ayant  1rs  pieds  sur  la  terre ,  rommo  un  planteur  dn  choux»  ((!♦) 

!î.  Voy.  Zoxwns,  vi-is  la  fin  d-  lliistoiiv  dt'  Julien.  (!, 
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tueuses.  11  av oit  honte,  si  eu  public  un  le  veoy  oit  cracher 
ou  suer  (ce  qu'on  dict  aussi  de  la  ieunesse  lacedemonienne, 
ri  Venophon  de  la  persienne1),  parce  qu’il  estimoit  que 
l'exercice,  le  travail  continuel»  et  la  sobriété»  debvoient 
avoir  cuict  et  asseiché  toutes  ces  superiluitez.  Ce  que  dict 
Seneque  ne  ioindra  pas  mal  en  cet  endroict,que  les  anciens 
Romains  maintenaient  leur  ieunesse  droicte  :  «  Us  n'appre- 
ooient,  dict  il,3  rien  à  huirs  enfants  qu’ils  deusseut  ap¬ 
prendre  assis.  » 

C'est  une  genereuse  envie»  de  vouloir  mourir  inesine 
utilement  et  virilement:  mais  l'effect  n'en  gist  pas  tant  en 
nostre  bonne  resolution  qu'en  nostre  bonne  fortune  :  mille 
ont  proposé  de  vaincre  ou  de  mourir  en  combattant,  qui 
ont  failli  à  l'un  et  à  Faultre,  les  bleceures,  les  prisons 
leur  traversant,  ce  desseing,  et  leur  prestant  une  vie 
forcée;  il  y  a  des  maladies  qui  atterrent  iusques  à  nos 
désirs  et  nostre  cognoissance.  Fortune  ne  debvoit  pas  se- 
couder  la  vanité  des  légions  romaines  qui  s' obligèrent,  par 
serment,  de  mourir  ou  de  vaincre  :  Victor,  Marre  Fabi 
revertar  ex  acte  :  si  folio y  lovent  pntrem 3  Gradivumque 
Marient^  altosque  iratos  invoco  deosJ  Les  Portugais  disent 
qu’en  certain  endroict  de  leur  conqueste  des  Indes,  ils 
rencontrèrent  des  soldats  qui  s’estoient  condamnez,  av  or¬ 
ques  horribles  exsecrations ,  de  n'entrer  en  aulcune  compo¬ 
sition  que  de  se  faire  tuer  ou  demeurer  victorieux;  et,  pour 
marque  de  ce  vœu  portoient  la  teste  et  la  barbe  rase.  Nous 
avons  beau  nous  bazarder  et  obstiner  :  il  semble  que  les 


I.  Cyropédie,  1,  u,  10.  (C.) 

%  Sknèoue»  Epist.  88.  (C.) 

A.  Je  ^tournerai  vainquL'-ur  du  combat,  o  Marcus  Fabius!  Si  je  maiK^ue  à 
jïiou  serment,  j’iitvoqu?.  sur  moi  la  colère  de  Jupiter,  de  Mars,  et  des  autres 
dieux.  (Titk-Live,  11,45.) 
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coups  lu; eut  ceul\  qui  s  y  présentent  trop  alaigrement,  et 
n’arrivent  volontiers  à  qui  s  y  présente  trop  volontiers  et 
corrompt  leur  fin.  Tel  ne  pouvant  obtenir  de  perdre  sa  vie 
par  les  forces  adversaires,  aprez  avoir  tout  essayé,  a  esté 
contrainct,  pour  fournir  à  sa  résolution  d’en  rapporter 
l’Iionneur  ou  de  n’en  rapporter  pas  la  vie,  se  donner  sov 
mesme  la  mort  en  la  clialeur  propre  du  combat.  Il  en  est 
(faultres  exemples;  mais  en  voicy  un  :  Philistus,  chef  de 
r armee  de  mer  du  ieune  Pionvsius  contre  les  Sxracusains, 

u  t/  * 

leur  présenta  la  battaiüe,  qui  l’eut  asprenient  contestée,  les 
forces  estants  pareilles  :  eu  icelle  il  en l  du  meilleur  au 
commencement  par  sa  prouesse;  mais,  les  Syracusains  se 
rangeants  autour  de  sa  galere  pour  l’investir,  ayant  fait 
grands  faicts  d’armes  de  sa,  persnrnM'  pour  s*1 * 3  dfis\Hoppei\ 

jm  espérant  plus  de  ressource,  s’ os  ta  de  sa  main  la  vie, 
qu’il  avoitsi  libéralement  abandonnée,  et  lïustratoirement,1 
aux  mains  ennemies.' 

Mole}  Molneh ,  ro\  de  Fez,  qui  vient  de  gaigneiy1  contre 
Sébastian,  roy  de  Portugal,  cette  iôurnee  fameuse  j>ar  la 
mort  de  trois  roys,  et  par  la  transmission  de  cette  grande 
couronne  à  celle  de  Castille,  se  trouva  griefvemënt  malade 
fiez  lorsque  les  Portugais  entremit  à  main  armee  en  son 
estai  :  et  alla  tousiunrs  depuis  eu  empirant  \ers  la  mort,  et 
la  prévoyant,  lamais  homme  ne  se  servit  de  soy  plus  vigo- 
reuseineiit  et  bravement,  1!  se  trouva  loilile  pour  soustenir 


1.  Inutilement,  en  vain.  —  irusfrafoire^  vain  et  inutile,  vM  encore  en 
usage  au  Palais.  Friisiratoirement  n'est  pl  I  J  I  t  É  I  -  •  '  ■  s  *  "  ■" 

*2.  Pr.uTArajvE,  Vie  de  Dion,  ch.  vui,  —  Tout  ce  hmg  passage,  depuis 
mets,  «  Fortune  ne  dehvoit  pas,  l’tc.,  u  manque  dans  l'exemplaire  sur  lia  fuel 
a  été  faite  J^dition  des  Essais  publiée  en  lSirJ  par  Naigeon.  L'éditeur  lu i- 
im'une  en  fait  l’aveu.  J.  V.  L.) 

3.  En  157H.  (Voy,  V Histoire  du  président  m,  Tiiou,  I.  LXV,  p*ïi8,  édit, 
de  Genève,  1620.)  (C.) 
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la  pompe  cerimonieuse  de  Fentree  de  son  camp,  qui  est, 
selon  leur  mode,  pleine  de  magnificence,  et  chargée  de 
tout  plein  d'action;  et  résigna  cet  honneur  à  son  frère  : 
mais  ce  feut  aussi  le  seul  office  de  capitaine  qu’il  resigna; 
touts  les  au  lires  necessaires  et  utiles,  il  les  feit  treslabo- 
rien  sement  et  exactement,  tenant  son  corps  couché,  mais 
son  entendement  et  son  courage  debout  et  ferme  iusques 
au  dernier  souspir,  et  aucunement  au  delà,  II  pouvoit 
miner  ses  ennemis,  indiscrètement  advancezen  ses  terres: 
et  luy  poisa  merveilleusement  qu'à  faulted’un  peu  de  vie, 
et  pour  n’avoir  qui  substituer  à  la  comluicte  de  cette  guerre 
et  aux  affaires  d'un  estât  troublé,  il  eust  à  chercher  la  \io 
j.oire  sanglante  et  hazardeuse,  en  avant  une  aultre  pure  et 
nette  entre  ses  mains  :  tou  tes!  ni  s  il  mesuagea  miraculeu¬ 
sement  la  duree  de  sa  maladie,  à  faire  consumer  son  en- 
nemy,  et  F  attirer  loin  g  de  I  armee  de  mer  et  des  places 
maritimes  qu’il  avoit  en  la  cos  te  d’ Urique,  iusques  au  der¬ 
nier  iour  de  sa  vie,  lequel,  par  desseing,  il  employa  et 
réserva  à  cette  grande  journée»  1!  dressa  sa  bat  taille  en 
rond,  assiégeant  de  toutes  parts  fostdes  Portugais;  lequel 
rond  venant  à  se  courber  cl  serrer,  les  empescha  non  seu¬ 
lement  au  eonHiet  (qui  feut  tresaspre  par  la  valeur  de  ce 
jeune  roy  assaillant),  veu  qu’ils  avoient  à  montrer  visage 
à  touts  sens,  mais  aussi  les  empescha  à  la  lu  y  te  a  [irez  leur 
roupie;  et,  trouvants  toutes  les  yssues  saisies  et  closes, 
ils  feu  lent  contrai  net  s  de  se  reiecter  à  eul\  mesmos,  coa- 
vertaMurque  non  solutn  cœde,  sed  etuim  fuga , 5  et  samon- 
celler  les  uns  sur  les  aultres,  fournissants  aux  vainqueurs 
une  tresmeurtriere  victoire  et  tresentiere.  Mourant,  il  se 
feit  porter  et  tracasser-  où  lebesoing  Fappelloit,  et,  coulant 


L  Entassés  non -seulement  par  lê  carnage ,  mais  uti ssi  par  la  fuite, 
"J.  Mener  çà  ut  là.  —  Traçasse  ra,  tiare,  ha  C  ittaç  cursif  are.  (Ni  cor. 
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le  long  des  files,  enhortoil  ses  capitaines  et  soldats,  les  uns 
aprez  les  aultres  :  mais  un  coing  de  sa  battaille  se  laissant 
enfoncer,  on  ne  le  [>eut  tenir  qu’il  ne  montast  à  cheval 
Fespee  au  poing;  il  s'efforcoit  [>our  s’aller  mesler,  ses  gents 
Farrestants,  qui  par  la  bride,  qui  par  sa  robbe  et  par  ses 
estriers.  Cet  elFort  acheva  d’accabler  ce  peu  de  vie  qui  I uy 
res  toit  :  on  le  recoucha.  Lu  y*  se  resuscitant  comme  en 
stirsault  f le  cette  pasmoison,  toute  aultre  faculté  ltiy  defail¬ 
lant  pour  ad  ver  tir  qu'on  teust  sa  mort,  qui  estoit  le  plus 
necessaire  commandement.  qu'il  rus!  lors  à  luire ,  afin  de 
n’engendrer  quelque  désespoir  aux  siens  par  cette  nouvelle, 
expira  tenant  le  doigt  contre  sa  bouche  close,  signe  ordi¬ 
naire  de  faire  silence.1  Qui  vescut  oncqnes  si  long  temps, 
et  si  avant  eu  la  mort?  qui  mourut  oncques  si  debout? 

l/extrenie  degré  de  traicter  courageusement  la  mort, 
et  le  plus  naturel ,  c’est  la  veoir,  non  seulement  sans  eston¬ 
ien  nent.,  mais  sans  seing,  continuant  libre  le  train  de  la  vie 
iusques  dedans  elle,  comme  Caton,  qui  s’amusoit  à  estn- 
dier  et  à  dormir,  en  ayant  une  violente  et  sanglante, 
présente  en  sa  teste  et  vu  sou  cumr,  et  la  fenant  en  sa 
main. 
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le  n’ay  pas  esté  des  plus  (bibles  en  cet  exercice,  qui  est 
à  sente  de  ma  taille,  ferme  et  courte  :  mais  i'eu 


I.  M.  de  Thou  remarque  (liv.  LXV,  p.  SiS)  qu’on  disnit  que  CJiarLs  du 
Bourbon  avoit  fait  la  même  chose  en  uxpirant  au  pied  des  inuiaiJt'  s  de 
Home,  qui ,  peu  après  su  mort,  fut  prise  d'assaut  pur  ses  troupes.  (C.) 
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quitte  le  mestier;  il  nous  essaye1  trop  pour  y  durer  long 
temps*  le  lisois,2  à  cette  heure,  que  le  roy  Cyrus,  pour 
recevoir  plus  facilement  nouvelles  de  toute  les  costez  de 
son  empire,  qui  estoit  d’uné  fort  grande  estendue,  fuit 
regarder  combien  un  cheval  pouvoit  faire  de  chemin  en  un 
jour,  tout  d’une  traicte ;  et,  à  cette  distance,  il  establlt 
des  hommes  qui  a  voient  charge  de  tenir  des  chevaulx 
p  r  est  s  pour  en  fournir  à  ce  ul\  qui  viendraient  vers  Inj  ;  et 
disent  aulcuns,  que  cette  vistesse  d’aller  revient  à  la  me¬ 
sure  du  vol  des  grues. 

César  dict  que  Lucius  Vibùllius  Itufus,  ayant  haste  de 
porter  un  advertissement  à  Pompeius,  s'achemina  vers  luy 
iour  et  nuict,  changeant  de  chevaulx,  pour  faire»  diligence  : :t 
et  luy  mesme,  à  ce  que  dict  Suetone,4  faisait  cent  milles 
par  iour  sur  un  coche  de  louage:  mais  c* estoit  un  furieux 
courrier;  car,  où  les  rivières  lui  trench  oient  son  chemin,  il 
les  franchissoit  à  la  nage,  et  ne  se  destournoit  du  droict, 
pour  aller  quérir  un  pont  ou  un  gué*  Tiberius  \ero,  allant 
veoir  son  frere  Drusus  malade  eu  Allemaigne,  léit  deux 
cents  milles  en  \  ingi  quatre  heures,  ayant  trois  coches*5 
Kit  la  guerre  des  Itomains  contre  le  rov  Vntiochus,  T.  Sem- 

KJ  «J 

pronius  (iracclms,  dict  Tite-Live,  per  dispos  if  os  equos 
prope  incredibili  celeritate  ah  Amphissa  tertio  die  Petlmn 
pervenit  ;fh  et  appert,  à  veoir  le  lieu,  que  c’ estaient  postes 
assises,  non  ordonnées  freschement  pour  cette  course* 

L'invention  de  Cecina  à  r  envoyer  des  nouvelles  à  ccuk 


1* 

% 

3* 

4, 

5. 
<>, 


avo< 


Il  nous  fatigue  trop.  (CO 

Dans  là  Cyropédie  de  Xknopeuw  ,  Mil,  U,  U.  (C.) 


De  fiello  Civili,  lil  t  1 1  :  ts  Mntatis  ad  ce!  nri  totem  ju  mentis.  »  (J.  V.  L.  ) 
Vie  de  Çemt\  ch,  LVII.  (('.) 

Punk,  NaL  HisL ,  VII,  20*  (C.) 

Se  rendit  en  trois  jours  cPAi’np hisse  à  Prdlà,  sur  dijs  rlinvauv  relaie, 
une  rapidité  presque  inrmyablr,  (Titk-LiÿI;  XXX VJ 1 ,  7.) 
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fie  su  maison,  a\oit  bien  plus  de  promptitude  :  il  emporta 
quand  et  sov  des  arond elles,  et  les  relaschoit  vers  leurs 

1  7 

nids  quand  il  vouloit  renvoyer  de  ses  nouvelles,  en  les 
teignant  de  marque  de  couleur  propre  à  signifier  ce  qu  i! 
Youloit,  selon  qu'il  avoit  concerté  avecques  les  siens*1 
Au  theatre  à  Rome,  les  maistres  de  famille  a  voient  des 
pigeons  dans  leur  sein,  ausquels  ils  attachoient  des  lettres, 
quand  ils  vouloient  mander  quelque  chose  à  leurs  gents  au 
logis  ;  et  estaient  dressiez  à  en  rapporter  res  po  use.  IL  Bru  tus 
en  usa,  assiégé  à  Mutine; 2 3  et  aultres,  ailleurs. 

Au  IV ru,  ils  couroienf  sur  les  hommes,  qui  les  cliar- 
geoient  sur  les  espaules  à  tout  des  portoires,  par  telle 
agilité,  que.  tout  en  courant,  les  premiers  porteurs  reiec- 
toient  aux  seconds  leur  charge,  sans  arrester  mi  pas. 

l'entends  que  lesYalachi,  courriers  du  grand  Seigneur, 
font  des  extremes  diligences,  d'autant  qu'ils  ont  loy  < le 
desmonter  le  premier  passant  qu'ils  trouvent  en  leur  che¬ 
min,  en  lui  donnant  leur  cheval  recreu;  et  que,  pour  se 
garder  de  lasser*,  ils  se  serrent  à  travers  le  corps  bien  es- 
troictemeat  d'une  bande  large,  comme  font  assez  d' aultres. 
le  iv av  trouvé  mil  selon  r*  h  cet  usage. 


CHAPITRE  \XI11. 
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11  se  treuve  une  merveilleuse  relation  et. correspondance 
en  cette  universelle  police  des  ouvrages  de  nature,  qui 


1.  Pline,  NaL  Hist X,  24-  (C.) 

2.  ïd,  ibitl.,,  X,  77,  —  Mutine ^  i>u  Modène,  cmtuin*  on  dit  uujuurdliiU* 

3.  \id  soalâgrmont,  {(X) 
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montre  bien  qu’elle  n’est  ny  fortuite,  ny  conduicte  par 
divers  maistres.  Les  maladies  et  conditions  de  nos  corps  so 
veoient  aussi  aux  estais  et  polices  :  les  royaumes,  les  répu¬ 
bliques  naissent,  fleurissent,  et  fanissent  de  vieillesse, 
comme  nous.  Nous  sommes  subiects  à  une  repletion  d'hu¬ 
meurs,  inutile  et  rmysible  :  soit,  du  bonnes  humeurs  (car 
cela  mesme  les  médecins  le  craignent;  et,  parce  qui]  n'y 
a  rien  de  stable  chez  nous,  ils  disent  que  la  perfection  de* 
santé  trop  alaigre  et  vigoreuse,  il  nous  la  fault  essirner1  et 
rabattre  par  ar  t,  de  peur  que  nostre  nature,  ne  se  pouvant 
rasseoir  en  nulle  certaine  place,  et  ji’ayaut  plus  où  monter 
pour  s’améliorer,  ne  se  recule  en  arriéré  en  desordre  et 
trop  à  coup  :  ils  ordonnent  pour  cela  aux  athlètes  les  pur¬ 
gations  H  les  saignées,  pour  leur  soustraire  cette  supera¬ 
bondance  de  sauté);  soit  repletion  de  mauvaises  humeurs, 
qui  est  l’ordinaire  cause  des  maladies.  De  semblable  ivple- 
tion  se  veoient  les  estais  souvent  malades,  et  a  Ion  accous- 
tumé  d’user  de  diverses  sortes  de  purgation.  Tan  test  on 
donne  congé  h  une  grande  multitude  de  familles,  pour  en 
descharger  le  pais,  lesquelles  vont  chercher  ailleurs  où 

s’accommoder  aux  despens  d’aultruy  :  de  cette  façon  nos 

.  .  *  * 

anciens  franco]  is,  partis  du  fond  d’Allemaigne,  veindrent 

se  saisir  de  la  Gaule  et  en  deschasser  les  premiers  habi¬ 
tants;  ainsi  se  forgea  cette  infinie  tnaree2  d’hommes,  qui 
sYscoula  en  Italie  sous  Brennus  et  aultres;  ainsi  les  Motlis 
et  Vandales,  comme  aussi  les  peuples  qui  possèdent  à 


t.  Essaimer*  lai  lier  comme  un  essaim,  amaigrir,  diminuer,  (E,  J.) 

--  Marée  veut  dire  ici  fouie .  Ce  mot  ne  se  trouve  point  ni  ce  sens-ià 
ilans  nos  vimi v  Dirtkmnairos.  il  répond,  en  rpudquo  manière,  à  celui  do 

flot*  fort  usité  pour  signaler  quantité,  multitude ,  comme  dans  ces  vers  de  * 
Buîleau  : 

Cotui  f  à  ses  sermons  traînant  toute  la  terre, 

Feiul  les  flots  d'audiieiirs  peur  aller  à  SU  chaire. 

((].) 
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présent  la  Grèce,  abandonnèrent  leur  naturel  païs  pour 
s  aller  loger  ailleurs  plus  au  large  ;  et  à  peine  est.  il  deux 
ou  trois  coings  au  monde  qui  n’ayent  senti  Leffect  d’un  tel 
remuement.  Les  Romains  hastissoient  par  ce  moyen  leurs 
colonies:  car  sentants  leur  ville  se  grossir  ouït re  mesure, 
ils  la  deschargeoient  du  peuple  moins  necessaire,  et  Len- 
voyoient  habiter  et  cultiver  les  terres  par  euh  conquises  : 
par  fois  aussi  ils  ont  à  escient  nourry  fies  guerres  avec 
aulcuns  de  leurs  ennemis,  non  seulement  pour  tenir  leurs 
hommes  en  haleine,  de  peur  que  roysifYeté,  mere  de  cor¬ 
ruption,  ne  leur  apportast  quelque  pire  inconvénient, 

Et  put i mur  longæ  pacis  maîu:  sævinr  armis 

Luxuria  iriCUDi F>j t ; 1 


tretoïs  servis  de  Ja  guerre  contre  *  ar  i.nr 


mais  aussi  pour  servir  de  saignee  à  leur  republique,  et 
es  venter  un  peu  la  chaleur  trop  vehemente  de  leur  ieu- 
nesse,  escourter  et  esclaircir  le  branchage  de  ce  tige  foi¬ 
sonnant  en  trop  de  gaillardise;  à  cet  efieet  se  sont  ils  aul- 

i  agi  n  ois. 

Au  traité  de  Bretigny,  Edouard  troisiesme,  roi  d' Vu— 
gle terre,  ne  voulut  comprendre,  en  cette  paix  generale 
qu’il  feii  avec  nostre  roy ,  le  différend  du  duché  de  Bre- 
taigne,  afin  qu’il  eustoù  se  descharger  de  scs  hommes  de 
guerre,  et  que  cette  foule  dMnglois,  dequoy  il  s’esioit 
servv  aux  affaires  de  deçà ,  ne  s o  reiectast  en  Angleterre. a 
Le  feut  l’une  fies  raisons  poiirquoy  nostre  roy  Philippe 


L  Nous  sp hissons  II* s  maux  inséparables  d’une  trop  longue  paixî  plus 
turriblK  que  les  armes,  le  luxe  nous  a  domptés.  Muvéxal,  VI .  l .  ) 

2.  Yoy.  FaoissART,  t.  Vrt  ch.  rxxui  :  «  Et  inieulx  v&loit,  dit-il,  et  plus 
prmititable  estoît,  que  ces  guerroyeurs  et  pilleurs  se  retirassent  en  la  dut  lié 
de  Uretaigne  (qui  est  un  des  gras  païs  du  monde,  et  bon  pour  tenir  gents 
d'armes) ,  que  qu’ils  viansissetit  en  Angleterre;  rar  leur  païs  ou  pourrait 
estre  perdu  «t  rohih  (C.) 


n 


ESSAIS  DK  .MONTA  IG  N  K. 


consentit  d’envoyer  Iean  son  fils  à  la  guerre  d  oultrenier, 
afin  d’emmener  quanti  et  Iny  un  grand  nombre  de  ieunesse 
bouillante  qui  estait  en  sa  gendarmerie. 

U  y  en  a  plusieurs  en  ce  temps  qui  discourent  de 
pareille  façon,  souhaitants  que  cel  te  esmotion  chaleureuse, 
qui  est  panny  nous,  se  peust  dériver  à  quelque  guerre 
voisine,  de  peur  que  ces  humeurs  peccantes  qui  dominent 
pour  cette  heure  nostre corps,  si  on  ne  les  escoule  ailleurs, 
maintiennent  nostre  fiehvre  lousiours  en  force,  et  appor¬ 
tent  enfin  nostre  entière  ruyne  :  et  de  vraj  ,  une  guenu 
estrangiere  est  un  mal  bien  plus  doulx  que  la  civile^  Mais 
îe  ne  crois  pas  que  Dieu  favorisas!  une  si  i  ni  Liste  entre- 
prinse,  d'offenser  et  quereller  aultruy  pour  nostre  coinmo- 


Nil  mllii  tain  valde  placeat,  RHamnusia  virgo. 

Quocl  tcrnere  invitis  suscipîatur  herisJ 

Toutesfois  la  foiblesse  de  nostre  condition  nous  pout.se 
souvent  à  cette  nécessité,  de  nous  servir  de  mauvais 
moyens  pour  une  bonne  fin  :  Lyeurgus,  le  plus  vertueux 
eî  parfaict  législateur  qui  feust  oncques,  inv  enta  cette  tres- 
iniuste  façon,  pour  instruire  son  peuple  à  la  tempérance, 
de  faire  enyvrer  par  force  les  Elotes  qui  estoient  leurs  serfs, 
a  liti  qu  en  les  veoyant  ainsi  perdus  et  ensepvelis  dans  le 
vin,  les  Spartiates  prinsent  en  horreur  le  desbordement  de 
ce  vice.-  Ceulx  là  avaient  encore»  plus  de  tort,  qui  permel- 
toient  anciennement  que  les  criminels,  à  quelque  sorte  de 
mort  qu’ils  fe lissent  condamnez,  l'eussent  desdnrez  tout 
vifs  par  les  médecins,  pour  y  venir  au  nature!  nos  parties 

I.  0  puissante  N&nrgis  !  puisse-je  ne  jamais  i‘ï< i  désirer  >\  vive  ni  mit, 
qu^  j’en  T  reprenne  dij  l'avoir  malgré  les  légitimas  possesstmrs  !  (Catmj.k. 
LXVIIJ ,  77. 'I 

k2.  Plutarque,  Lycurgue ,  ch.  x\r,  {(I.) 
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intérieures,  et  en  estublir  plus  de  certitude  en  leur  art  : 1 
car,  s'il  se  failli  deshaucher,  on  est  plus  excusable  le  fai¬ 
sant  pour  la  santé  de  l  ame,  que  pour  celle  du  corps: 
comme  les  Romains  dressoient  le  peuple  à  la  vaillance  et 
au  mespris  des  dangiers  et  de  la  mort.»  par  ces  furieux 
spectacles  de  gladiateurs  et  escrimeurs  a  oullranee  qui  se 
eombattoient ,  detailloient  et  ejitretiioieut  en  leur  prescrire  : 

Quid  vesani  aliud  sîld  vidt  ars  inipia  ludï , 

Quid  mortes  iuvemun,  quid  sanguine  pasta  voluptas?2 

il  dura  cet  usage  iusques  à  Tlieodosius,  P  empereur  : 

Arripe  dilatani  tua»  dux,  in  tempo  ta  fai  nam, 

Quodque  pat  ris  superest ,  successor  laudis  halteiu... 

Nullus  in  urbe  cadat,  cuïus  sit  pœna  voluptas... 
lam  solis  contenta  te  ri  s,  infamis  arena 
\u))a  cruentatis  honurîdîa  îudat  in  arrnis.* 


fVstoit,  à  la  vérité,  un  merveilleux  exemple,  et  de  1res- 
grand  fruict  pour  f i jistiti i tioi i  du  peuple,  de  venir  tou ts  les 
jours  en  sa  présence  cent,  deux  cents,  voire  mille  couples 
d'hommes,  armez  les  uns  contre  les  aulnes,  se  hacher  en 
pièces,  avecques  une  si  extrane  fermeté  de  courage,  qu'on 
ne  leur  veit  lascher  mie  parole  de  foi  blesse  ou  commisé¬ 
ration,  ianiais  tourner  le  dos,  nv  faire  seulement  lin  mou- 

4I 

veinent  lasebe  pour  gauchir  au  coup  de  leur  adversaire. 


L  tkmv,  CüLsi  ,  l’ræfat.,  p.  7,  édit  Th.  J.  ab  AhïiHuveu, 

Oust.,  17 13.  (C.j 

2.  Autrement,  qm  i  serait  !■  but  de  l'art  insensé  ch  s  gladiateurs,  tir  ers 
jeux  barbares,  de  ers  fêtes  de  la  mort,  de  ces  plaisirs  sanguinaires? 

3,  Saisisse/,  grand  prince,  une  gloire  réservée  h  votre  régne  ;  ajoute/  il 
l'héritage  de  gloire  de  votre  père,  la  seule  louange  qui  vous  reste  it  mériter..* 
One  ïe  sang  humain  ne  roule  plus  pour  le  plaisir  du  peuple...  Que  l’arène 
v  contente  du  sang  des  hèles,  et  que  dos  jeux  homicides  lie  souillent  plus 
sois  yeux,  ( Phi  m:\c.K ,  contre  St/mmaque^  Il  .  üî-3. 
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ains  tendre  le  col  à  Son  espee ,  et  se  présenter  au  coup  :  il 
est  advenu  à  plusieurs  (rentre  euh,  estant  blecez  à  mort 
de  force  play  es,  d’envoyer  demander  au  peuple  s’il  estait 
content  de  leur  debvoir,  a\ant  que  de  se  coucher  pour  ren¬ 
dre  r esprit  sur  la  place.  Il  ne  falloit  pas  seulement  qu’ils 
Combattissent  et  mourussent  constamment,  mais  encores 


alaigrement;  en  maniéré  qu’on  les  hurloit  et  mauldîssoit, 
si  on  les  veoyoit  estriver1  h  recevoir  la  mort  :  les  fdles 


n résinés  les  incitaient  : 


G o n surgit  ad  ictus. 

Et,  quotïes  victor  fcrrum  iugulo  inscrit,  ilia 
Delicius  alt  esse  suas,  pectusque  iacenüs 
Vîrgo  n  iodes  tu  iuhei  con verso  poil  ire  rumpi.- 


Les  premiers  Romains  employ oient  à  cet  exemple  les  crimi¬ 
nels  :  mais  depuis  on  \  employa  des  serfs  innocents,  et 
des  libres  mesines  qui  se  vendoient  pour*  cet  elîect,  ius- 
([ues  à  des  sénateurs  et  chevaliers  romains,  et  meures  des 
femmes  : 


Nunc  caput  in  mortem  vendant,  et  fnims  arenæ, 

Atque  hostem  sîbi  quisque  parat,  quinn  belta  quiescunt  : 3 

Il  os  inter  frémi  tus  novosque  liisus... 

Stat  sexds  rudis  însci  usque  ferri. 

Et  p lignas  capit  im  probes  viriles  :  4 


L  Résister,  témoigner  de  la  répugnance*  (G.) 

2.  La  vierge  modeste  se  lève  à  chaque  coup;  et.  toutes  les  tïiis  que  le 
vainqueur  égorge  son  adversaire ,  elle  est  charmée,  ravie,  et.,  d'un  signe 
fatal ,  elle  ordonne  que  le  vaincu  périsse.  (Priuencr-:,  contre  Symtnaque^  U  , 

<H70  ' 

3.  Maintenant  ils  vendent,  leur  sang,  et,  pour  un  prix  convenu,  ils  vont 

mourir  sur  Carène  :  au  milieu  de  la  paix,  chacun  d'eux  se  laïr  un  ennemi. 
(.Ma mi,.,  IV,  225.) 

4.  Parmi  ces  frémissements  et  ces  nouveaux  plaisirs ,  un  sexe  inhabile 
aux  armes  descend  dans  l'arène,  et  s'exerce  avec  audace  aux  jeux  des  guer¬ 
riers.  (Stàce,  Sffîv.,  It  vi.  TiL) 
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ce  f |  ne  ie  trouverois  fort  estrange  et  incroyable  si  nous  n’es- 
tiens  accoustu iriez  de  venir  toute  les  iours,  en  nos  guerres. 


plusieurs  mi  Niasses  d’hommes  estrangiers,  engageante. 


pour  de  T  argent,  leur  sang  et  leur  vie 
ils  n'ont  aulr.un  interest. 


querelles  où 


CM  \  PITRE 


\\1\. 


ii  i  i  \  ins  a  sa  ii  k  t  n  n  n  v  \  i  \  f. 


1ij  ne  veulx  dire  qu'un  mot  de  cet  argument  inliny, 
pour  montrer  la  sim  pl  esse  de  ceuh  qui  apparient  à  celle  là 
les  chestives  grandeurs  rie  ce  temps.  Vu  septiesme  livre 
des  F  pis  très  familières  de  Cicero  (et  que  les  grammairiens 
en  estent  ce  surnom  de  familières,  s'ils  veulent;  car,  à  la 
vérité,  il  n’y  est  pas  fort  à  propos;  et  cenlx  qui,  au  lieu 
de  familières,  \  ont  substitué  ad  fa  mil  tores ,  peuvent  tirer 
quelque  argument  poureulx  de  ce  que  dict  Suetone  en  la 
\ie  de  CesarJ  qu'il  \  a\oil  un  wilrum1  dr  leihvs  r|r  lus  mt 
fit  milia  r  es)  ^  il  \  en  a  une  c{  1 1  i  s’adresse  à  César  estant  lors 
en  la  Caule,  en  laquelle  Cicero  redict  ces  mots,  qui  es- 


toient  sur  la  fin  d’une  aultre  lettre  que  César  luy  a  voit 
escript  :  «  Quant  à  Marcus  Furius,  que  tu  m’as  reemn- 
«  tnendé ,  ie  le  fera  y  roy  de  Caule:  et  si  tu  veulx  que  j’ad- 
«  vance  quelque  autre  de  les  amis,  envoyé  le  moy.s  «  Il 


1.  $uétû\k.  César,  ch.  uv.  (C.) 

(1kl,,  Epint.  fam,,  \  J],  5.  —  On  lit  ordinairement  dans  le  tiaxte  de  retie 
lettre ,  ,1/.  Qrflumi  niais  il  y  a  de  nombreuses  variantes.  Quoique»  inter¬ 
prètes  ont  regardé  Coffre  de  César  comme  un  badinage  :  Montaigne  la  prend 
au  sérieux,  et  il  a  peut-être  raison.  No  $ait-mi  pas  que)»  étaient  rcs  petits 
chefs  de  peuplades,  véritables  lieutenants  de  la  république,  nommés  ou 
protégés  par  les  Humai  ns,  et  qu'ils  uppMmeuî  rtgnti?  :'J,  \.  L. 


ÎH 
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n’estoit  pas  nouveau  à  un  simple  citoyen  romain,  comme 
estoit  lors  César,*  de  dispose]*  des  royaumes;  car  il  esta 
bien  au  roy  Deiotarns  le  sien,  pour  fe  donner  à  un  gentil¬ 
homme  de  la  ville  de  Pergame,  nommé  Mi th ridâtes  et 
ceulx  qui  escrivent  sa  vie  enregistrent  plusieurs  royaumes 
par  tuy  vendus;  et  Suetone  dict2  qu'il  tira  pour  un  coup, 
du  roy  Plolemaeus,  trois  millions  six  cent  milT  escus,  qui 
leu l  bien  prez  de  luy  vendre  le  sien. 


Tôt  Gulutæ,  tôt  PontuK  eat,  tôt  Lydîa  mimmis/ 

Marcus  Vntonius  disoit4  que  la  grandeur  du  peuple  ro¬ 
main  ne  se  montroit  pus  tant  par  ce  qu’il  prenoit,  que 
par  <’r  qu'il  donnoit  :  si  en  avoit  il,  quelque  siecle  avant 
Vntonius,  osté  un,  entre  aultres,  d’anctorité  si  merveil¬ 
leuse,  que,  en  toute  son  histoire,  ie  ne  scache  marque 
qui  porte  plus  haut  le  nom  de  son  crédit.  Antiochus  posse- 
doit  toute  r  Vegypte,  et  estoit  aprez  à  conquérir  Cypre  et 
aultres  de  mourants  de  cet  empire.  Sur  le  progrez  de  ses 
victoires,  C,  Pop  il  iu  s  arriva  à  luy  de  la  part  du  sénat;  et, 
(Tabordee,  refusa  de  luy  toucher  à  la  main,  qu'il  n’eust 
premièrement.  leu  les  lettres  qu'il  luy  apportait.  Le  roy  les 
ayant  leues,  et  dict  qu'il  en  délibéré roit,  Popil ins  circons¬ 
crit  la  place  où  il  estoit,  à  toul  sa  baguette»  en  luy  disant  : 
u  Rends  moy  response  que  ie  puisse  rapporter  au  sénat, 
avant  que  tu  partes  de  ce  cercle.  »  Vntiochus,  estonné  de 
la  rudesse  d’un  si  pressant  commandement,  aprez  y  avoir 
un  peu  songé  :  «  le  ferai  (dict  il)  ce  que  le  sénat  me  rom- 


t.  Gicm  de  Dimtt.i  ïî,  !î"  :  «  Associa?  suo,  Porgametio  nosoin  euï.  "  t« 

2,  Vie  de.  César ,  ch,  liv.  (C.) 

■t  A  tel  prix  la  Galatio,  ^  tel  prix  h*  Peint,  à  tel  prix  la  Lydie.  (Cm  ^IE^ 
i/t  Eult'op.,  I,  2Ü^L) 

*.  Plutarque,  [ntaiiie^  ch,  vm.  fC. 
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mande.  »>  Lors  le  salua  Popilius,  comme  a m y 
romain.1  hoir  renoncé  à  une  si  grande  monarchie  et  cours 
(rime  si  fortunée  prospérité,  par  l'impression  de  trois  traits 
d'escripture!  il  eut  \rayemenl  raison,  comme  il  feit,  d'en¬ 
voyer  depuis  dire  au  sénat,  par  ses  ambassadeurs,  qu'il 
a  voit  receu.  leur  ordonnance,  de  mesme  respect  que  si  elle 
feust  venue  des  dieux  immortels.2 3 

Tools  les  royaumes  qif  Vuguste  gaigna  par  droit  de 
guerre,  il  les  rendit  à  ceulx  qui  les  avoient  perdus,  on  en 
feit  présent  à  des  estraiigiei  s+  Et,  sur  ce  propos,  Tari  tus, 
parlant,  du  roy  (f  \ngle  terre  Cogidunus,  nous  laid  sentir, 
par  un  merveilleux  traict,  cette  iuünte  puissance  :  Les 
Romains,  diot  il,  avoient  accoustnmé,  de  toute  ancienneté, 
de  laisser  les  roys  qu’ils  avoient  surmontez,  en  la  posses¬ 
sion  de  leurs  roy  a  un  ics,  soubs  leur  aucturité,  «  à  ce  qu'ils 
(t  eussent  des  ro\s  mesmes,  utils  de  la  senitude  :  »  II 

m 

ha  b  crent  i  ïistrum  cala  scrr  il  al  is  et  rcges  J  II  es  î  v  ray  se  m- 
blable  que  Solyman ,  à  qui  noos  avons  \eu  faire  libéralité 
du  royaume  de  Hongrie  et  an  II  res  estais,  regardniî  [dus  â 
cette  considération,  qu’à  celle  qu’il  avoit.  acnmstinné  r l’a!- 
leguer,  "  Ou’il  estoit  saoul  et  chargé  de  tant  de  monar¬ 
chies  et  de  dominations  que  sa  vertu  ou  celle  de  ses  ancê¬ 
tres  lu  y  avoient  acquis.  » 


1.  Tite-Lïve,  XLV,  02.  C. 

2.  In.,  tbîdM  13, 

3.  Tacite,  Agricota ,  rit.  \i\,  —  Muntaign** 

Si'  cit<T.  C, 


I l'acluit  ri'  passage  avant  tir 
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CHUM  T  II  K  \VV. 


I*  fi  \  I  G  O  N  T  li  K  1  A  I  11  E  I,  lî  \1  A  1,  \  Il  i: 


I)  y  a  un  epigramme  en  Martial,  qui  est  des  bons,  car 
il  y  en  a  chez  lu  y  de  toutes  sortes,  où  il  recite  plaisam¬ 
ment  l’ histoire  de  Celius,  qui,  pour  fuyr  à  faire  la  court  à 
quelques  grands  à  Rome,  se  trouver  à  leur  lever,  les  assis¬ 
ter  et  les  suyvre,  feit  la  mine  d’avoir  la  goutte;  et,  pour 
rendre  son  excuse  plus  vraysemblable,  se  faisait  oindre  les 
iambes,  les  avoit  enveloppees,  et  routrefaisoit  entièrement 

F 

le  port  et  la  contenance  dVu  homme  gminnix.  Knfi n  la 
fortune  lu  y  leit  ce  plaisir1,  de  le  rendre  goutteux  tout  à 

1%  p 

aict. 


Tantum  cura  potest,  et  ars  unions! 

Deaît  fiiigere  Cœlius  pôdagram.1 

Va)  veu  en  quelque  lieu  d  \ppian,-  ce  nie  semble,  une 
pareille  histoire  d’un,  qui,  voulant  eschapper  aux  pros¬ 
criptions  des  triumvirs  (h*  Home,  [jour  se  desrobber  de  la 
cognoissance  de  ceulx  qui  le  poursu  y  voient,  se  tenant  caché 
et  travesti,  y  adiousta  encores  cette  invention,  de  contre¬ 
faire  le  borgne  :  quand  il  veint  à  recouvrer  un  peu  plus  de 
liberté,  et  qu'il  voulut  desfaire  Femplastre  qu'il  avoil  long 
temps  porté  sur  sou  œil,  il  trouva  que  sa  veue  estoit  elîec- 
tuellenieut  perdue  sous  ce  masque.  11  est  possible  que  l'ac- 


I-  Voy c £  co  que  e*esl  que  do  si  bien  faire  le  malade  î  Célius  n'u  plus 
besoin  de  feindre  qu’il  a  la  goutte*  f  Mautiyl,  XII,  x\m,  H.) 

Guerres  civiles,  liv,  IV,  p.  613  do  rédit.  d'Henri  Estienne;  p.  985  do 
celle  do  Tollius,  AmsL,  1070.  (J,  V*  L.) 
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lion  de  la  vue  s’estoit  hebetee1  pour  a\ uir  esté  si  long 
temps  sans  exercice,  et  que  la  force  visive  s’ estait  toute 
reiectee  en  Faultre  œil;  car  nous  sentons  évidemment  que 
l’u‘il  f[iie  nous  tenons  couvert ,  renvoyé  à  son  coihpaignon 
quelque  partie  de  son  effect,  en  maniéré  f | ne  celuy  qui 
reste  s’en  grossit  et  s  en  enfle  ;  comme  aussi  roysifveté, 
uvecques  la  chaleur  des  liaisons  et  fies  médicaments,  avoit 
bien  peu  attirer  quelque  humeur  podagrique  au  goutteux 
de  Martial. 

Lisant  chez  Froissard  ~  le  vœu  d  une  troupe  de  jeunes 
gentilshommes  anglois,  de  porter  F  œil  gauche  bandé,  ius- 
quesii  ce  qu’ils  eussent  passé  en  France  et  evploicté  quelque 
laict  d’armes  sur  nous;  ie  me  suis  souvent  chatouillé  de  ce 
pensement,  qu’il  leur  eust  prius  comme  à  ces  au  lires,  et 
qu’ils  se  I  eussent  trouvez  tout  s  es  borgne/  au  reveoir  des 
inaistresscs  pour  lesquelles  ils  avoient  faici  rentreprinsc. 

Les  meres  ont  raison  de  tanser  leurs  enfants  quand  ils 
contrefont  les  borgnes,  les  boiteux,  et  les  Indes/  et  tels 
aultres  defaults  de  la  personne  :  car,  ouitre  ce  que  le 
corps,  ainsi  tendre,  en  peult  recevoir  un  mauvais  ply,  ie 
ne  scais  comment  il  semble  que  la  fortune  se  ioue  à  nous 
prendre  au  mot;  et  i’ay  ouï  reciter  plusieurs  exemples  de 
gens  devenus  malades,  ayant  desseigué  de  feindre  l  estre* 
De  tout  temps,  Faj  ap  peins  de  charger  ma  main,  et  à 
cheval  et  à  pied,  d'une  baguette  ou  d’un  basion,  Risques 
à\  chercher  de  Felegance,  et  de  m'en  seiourner,  d’une 
contenance  affettee  :  plusieurs  m’ont  menacé  que  fortune 
tournerait  un  iour  cette  mignardise  eu  nécessité*  le  me 


L  SVîtoit  alïniblie.  —  (IVst  umi  phrase  latiin1.  Sdiièqniî  lu  tragi 
(UêrçuL  fur. ,  v.  H)  43  :  «  visus(|iiü  mœror  iirbetat.  " 

2.  T*  Ier,  di.  xmx.  (CO 

H.  Bide ,  ou  bigle,  comme  on  dit.  proscmtofucut ,  s ni  lie  louche.  (C.) 
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fonde  sur  ce  que  le  serais  tout  le  premier  goutteux  de  ma 
race , 

Mais  alongeons  ce  chapitre,  et  le  bigarrons  d'une  an I— 
li  e  piece,  à  propos  de  la  cécité*  IMïne  dict 1  d'un  qui,  son¬ 
geant  estre  aveugle,  eu  dormant,  se  le  trouva  l  endemain, 
sans  aulcune  maladie  precedente.  La  force  de  rimagiua- 
tion  peult  bien  ayder  à  cela,  comme  i’a y  dict  ailleurs;  J  et 
semble  que  Pluie  soit  de  cet  advis  :  mais  il  est  plus  \  ray- 
semblable  que  les  mouvements  que  le  corps  se n toit  an  de¬ 
dans  ,  desquels  les  médecins  trouveront,  s'ils  veulent,  la 
cause,  (pu  luy  ostoient  la  veue,  (eurent  occasion  du  songe. 

\dioustons  encores  un  histoire  voisine  de  ce  propos, 
f|ur  Sene([ue  recite  en  l'une  de  ses  lettres  :  «  Tu  sçais,  dict 
il  escrivant  à  Lucilius,9  que  llarpasté»  la  folle  de  nia 
femme,  est  demeuree  chez  moy,  pour  charge  héréditaire  : 
car,  de  mon  goust,  ie  suis  ennemy  de  ces  monstres;  et,  si 
i'av  envie  de  rire  d  un  fol,  il  ne  me  le  fau II  chercher  gu e- 
res  loing,  ie  ris  4  de  nmy  mesme.  Cette  folle  a  subitement 
perdu  la  veue*  le  te  recite  chose  estrange,  mais  véritable  : 

elle  ne  sent  point  qu'elle  soit  aveugle,  ej  presse  inressiiii- 

ment  son  gouverneur  de  remmener,*  parce  qu'elle  dict 

% 

que  ma  maison  est  obscure*  Ce  que  nous  rions  en  elle*  ie 
te  prie  croire  qu'il  advient  à  cltascun  de  nous;  nul  ne  cog- 
noîst  estre  avare,  nul  ronvoiteux  :  encores  les  aveugles 
demandent  un  guide;  nous  nous  fourvoyons  de  nous 
mesmes*  le  ne  suis  pas  ambitieux,  disons  nous:  mais  à 
Home  on  ne  peult  vivre  aultremenl  :  ie  ne  suis  pas  siimp- 

1*  Nat.  VU,  50*  {G*} 

--  «  Fortis  imagmatio  gtüiiTat  ,  >»  disa  nt  les  dures.  (Essais  f  Jiv*  rq 

ch.  n%.)  (J*  V.  L.) 

3*  Epfat.  50*  (G*) 

4*  Edit*  du  1588  :  h  me  via. 

5*  lbïd.  ;  de  Ven  emmener. 
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tiifMix;  mais  la  ville  requiert  une  grande  despense  :  ce  n’est 
pas  ma  tau  1  te  si  ie  suis  cholere,  si  ie  n’ay  encor  es  eslabli 
aulc un  train  asseuré  de  vie  :  r  esl  la  faulte  de1 2  la  ieunesse. 
Ne  cherchons  pas  hors  de  nous  nostre  mal ,  il  est  chez 
nous,  il  est  planté  en  nos  entrailles  :  et  cela  mesme,  que 
nous  ne  sentons  pas  estre  maladie,  nous  rend  la  guarison 
plus  malaysee.  Si  nous  ne  commenceons  de  bonne  heure  à 
nous  panser;  quand  aurons  nous  pourvoit  k  tant  de  plaves 
et  à  tant  de  mauîx  ?  Si  avons  nous  une  tresdoulce  méde¬ 
cine,  que  la  philosophie;  car  desaultres,  on  n’en  sent  le 
plaisir  qiTaprez  la  guarison,  cette  cy  plaist  el  guaril  en- 
semble.  Voylà  ce  que  dict  Seneque,  qui  m'a  emporté 
hors  de  mon  propos;  mais  il  \  a  du  proulit  au  change. 


CHANTRE  XXVI. 


H  K  S  PülLCES. 


Tacitus  recite  ’  que,  panny  certains  roys  barbares, 
pour  luire  une  obligation  asseuree,  leur  maniéré  estoit  de 
loi  i  ï  d  re  es  t  roi  ctemenl  leurs  mai  ns  d  ro  ic tes  F  une  à  F  au  Itre, 
et  s’entrelacer  les  poulets  :  et  quand,  à  force  de  les  pres¬ 
ser,  le  sang  en  estoit  monté  au  bout,  ils  1rs  bleceoient  de 
quelque  legiere  poincte,  et  puis  se  les  entresuceoient. 

Les  médecins  disent*  que  les  poulces  sont  les  mais  très 
doigts  de  la  main,  et  que  leur  étymologie  latine  vient  de 
pollere .n  Les  Grecs  rappellent  àvTtyalp,  comme  qui  dirait 


1 .  Annales,  XII ,  47.  (C.) 

2.  Cfîci  semble  pris  dt*  Maeroln1,  qui  l  u  pris  à  son  tour  d*ALéins  Capilo. 
Voy.  les  Saturnales ,  VU,  13.)  (C.) 

"S,  Ktre  fort  et  puissant.  C. 


ni. 
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ane  aultre  main,  El  il  semble  que  par  luis  les 
prennent  aussi  en  ce  sens  de  main  entière  : 


Sed  nec  vocibus  excitata  blandis. 
Molli  pollice  nec  rogata,  surgit,1 


C’estoit  à  Home  une  signification  de  laveur,  de  comprî- 


Fautor  Mtrotji  10  tuum  laudabit  pollîce  ludum / 


et  de  desfavBur,  de  les  broker  et  contourner  au  dehors 


Gon verso  pollice  volgi, 

Quemlibet  occidunt  populariter/ 

Les  Romains  dispensoieiH  de  la  guerre  ceulx  (pii  es¬ 
taient  blecez  au  poulce,  comme  s  ils  n’avoient  plus  la 
prinse  des  armes  assez  ferme.  Uiguste  confisqua  les  biens 
à  un  chevalier  romain,  qui  avait,  par  malice,  coupé  les 
poulces  à  deux  siens  ieunes  enfants,  pour  les  excuser  d’al¬ 
ler  aux  années  :  1 * 4 5  et  avant  lin,  le  sénat,  du  temps  de  la 
guerre  italique,  avoit  condamné  Gains  Vatiçnus  à  prison 
perpétuelle,  et  luy  av oit  confisqué  touts  ses  biens,  pour 
s  est re  à  escient  coupé  le  poulce  de  la  main  gauclie,  poui' 
s’exempter  de  ce  voyage/ 

Quelqu'un,  dont  il  ne  me  souvient  point,6  ayant  gai- 


1.  Ces  deux  vers  de  Martial  (XII,  xcvm ,  S)  sont  trop  libres  pouf  être 
traduits* 

‘2.  U  applaudira  à  tes  jeux,  en  baissant  les  deux  pouces*  (Mon,,  Ephl , ,  I, 
xviu,  G0.) 

X  Dès  que  le  peuple  a  tourne  le  pouce  eu  haut  ,  il  faut,  pour  lui  plaire, 
que  les  gladiateurs  s'égorgent,  (Juvkn*,  III,  36,  —  Yoy,  ci-dessus ,  di.  xxiii, 
la  dernière  citation  de  Prudence.)  (J*  V,  L.) 

4,  Suétone,  Auguste ,  ch,  xxiv.  (C*) 

5,  V.VLÈHE  Maxime,  V,  lu,  3*  —  On  croit  que  ivest  de.  là  («  poHire 
trunco)  que  vient  le  mot  de  poltron.  (J.  V*  L,) 

6,  Phi lotlès,  un  des  généraux  des  Athéniens,  dans  la  guerre  du  Prie- 
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gué  une  hattaille  navale,  l'eit  couper  les  poulces  à  ses  en¬ 
nemis  vaincus,  pour  leur  osier  le  moyen  de  combattre  et 
de  tirer  la  rame.  Les  Uheniens  les  feirent  couper  aux  \egi- 
netes,  pour  leur  osier  la  preference  en  l’ai  t  de  marine.1 

En  Lacedemone,  le  maistre  chastioit  les  enfants  en  leur 
mordant  le  poulce.2 


CH  \  I  - 1 T  U  E  XX\  IL 


II  O  L1  \  KH  I  S  E  ,  M  K  R  K  i>  Ë  LA  C  K  L  \  l!  T  F. 


la  y  souvent  ouï  dire  que  la  couardise  est  mere  de  la 
cruauté  :  et  si  ay  par  expérience  apperceu  que  cette  aigreur 
et  aspreté  de  courage  malicieux  et  inhumain  s’accompai- 
gne  coustumie  rein  eut  de  mollesse  féminine;  i  en  ay  veu 
des  plus  cruels,  subiects  à  pleurer  ayseernent,  et  pour  des 
causes  frivoles.  Alexandre,  tyran  de  Pheres,  ne  pouvait 
soullrir  d'ouïr  au  théâtre  le  îeu  des  tragédies,  de  peur  que 
ses  citoyens  ne  le  veissent  gémir  aux  malheurs  de  Hecuba 
et  d5 Andromache,  luy  qui ,  sans  pitié,  faisoit  cruellement 
meurtrir  tant  de  gents  touts  les  ionrs.*  Seroit  ce  foiblesse 
d  arne  qui  les  rendist  ainsi  ploj  ables  à  toutes  extremitez  ? 


pcmiK‘ft\  (  Voy.  r ,  Ly&ùntlrexch,  s  \  \^\opiio\,  ffî&t,  (h\ ,  NP  etc.) 

(LV,  L) 

I.  Cicéron,  de  Offre.,  III,  11  \  Yalêrë  Ma&imf,  IX,  ti,  exL  H.  —  Éliiai 
(lâir.  Hîst.i  11,9)  dit  comme  Plutarque  et  .Vnopliaii  T  que  «  ce  fnl  pour  les 
mettre  hors  d’état  <h*  manier  la  lanre,  sans  1rs  rendre  incapables  de  ramer*  n 

J*  V.  L.) 

v2.  pLOTiKOti-:,  Lyrw’ÿWi  ch.  \iv.  C.} 

3.  le.,  PélopidaS)  ch.  ((!*' 
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La  vaillance,  de  qui  c'est  l’elfect  de  s’exercer  seulement 
contre  !a  résistance , 

?iec  nisi  bellantîs  gau  de  t  cervice  iuvenci,1 

sarreste  3  à  veoir  fennemy  à  sa  mercy  :  mais  la  pusillani¬ 
mité,  pour  dire  qu’elle  est  aussi  de  la  teste ,  n’ayant  peu 
se  mesler  à  ce  premier  roolle ,  prend  pour  sa  part  le  se¬ 
cond,  du  massacre  et  du  sang.  Les  meurtres  des  victoires 
s’ exerce  n  i  ordinairement  par  le  peuple,  et  parles  officiers 
du  bagage  :  et  ce  qui  faict  veoir  tant  de  cruautez  inouies 
aux  guerres  populaires,  c’est  que  cette  canaille  de  \  ulgaire 
s'aguerrit,  et  se  gendarme,5  à  s  ensanglanter  bisques  aux 
coudes,  et  deschiquetter  un  corps  à  ses  pieds,  n’ayant  res¬ 
sentiment  d’aultre  vaillance  : 


Et  lupus,  et  turpes  instant  m  orient  i  bus  ursi, 

Et  quæe  unique  mincir  nobilitate  fera  est  : 4 


comme  les  chiens  cou; i rds,  qui  deschirent  en  la  maison  et 
mordent  les  peaux  des  bestes  sauvages  qu’ils  n’ont  osé 


attaquer  aux  champs.  Qu  est  ce  qui  faict,  eu  ce  temps,  nos 
querelles  toutes  mortelles;  et  qu’au  lieu  que  nos  pères 


avoient  quelque  degré  de  vengeance,  nous  commenceons 
à  cette  heure  par  le  dernier;  et  ne  se  parle,  d’arrivee,  que 
de  tuer  ?  qu’est  ce,  si  ce  n'est  couardise? 

Ghascun  sent  bien  qu’il  y  a  plus  de  braverie  et  des- 
daing  à  battre  son  ermemy  qu’à  l’achever,  et  de  le  faire 


i.  Qui  »e  su  plaît  à  immoler  un  taureau ,  que  lorsqu'il  résiste.  (Ci  audiey, 
Epîst.  ad  Hadrianum  t  y*  30.) 


■î.  .Se  gendarmer,  sc  mettra,  en  humeur,  en  posture  d'homme  qui  veut 
com  battis .  Verbis  ,  .■  vultu,  ïm  b  1 1  uque  prœfe  rre  f s  rare  m  piton  a  t  o  rem ,  (  VI  o\  kt.  ) 
Le  loup,  et  Fours,  ci  les  animaux  les  moins  nobles,  s'acharnent- sur 
les  mourants.  (Ovide,  7ViîL,  III,  5,  3^.) 
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bouquUT1 2  que  de  !e  faire  mourir;  dadvantagC,  que  l’ap- 
peth  de  vengeance  s'eu  assoinit.  et  contente  inieulx;  car 
elle  ne  vise  qu’à  donner  ressentiment  de  soy  :  voylà  pour¬ 
quoi  nous  n’attaquons  pas  une  beste  ou  une  pierre  quand 
elle  nous  blece,  d’autant  qu’elles  sont  incapables  de  sentir 
nostre  revenche  :  et  de  tuer  un  homme,  c'est  le  mettre  à 
Lahi'v  de  jjostre  offense.  Et  tout  ainsi  comme  Bias-  crioit  à 

il 

un  nieschant  homme,  «  le  srais  que  tosl  ou  tard  t u  en 

* 

seras  puny,  mais  ie  crains  que  ie  ne  le  veoye  pas;  »  et 
pkignoit  les  Orrhomeniens,  de  ce  que  la  penitence  que 
Lvciscus  eut  dé  la  trahison  contre  eulx  commise,  venoit 

L- 

en  saison  qu’il  n’y  avoit  persunne  de  reste  de  ceulx  qui  en 
avaient  esté  intéressez,  et  auxquels  debvoit  toucher  le 
plaisir  de  cette  penitence  :  tout  ainsin  est  à  plaindre  la 
vengeance;  quand  celuy  envers  lequel  elle  s'employa  perd 
le  moyen  de  la  souiïrir;  car,  comme  le  vengeur  y  veut! 
veoir  pour  en  tirer  du  plaisir,  il  fault  que  celuy  sur  lequel 
il  se  venge  y  veoye  aussi  pour  eu  recevoir  du  desplaisir  et 
de  la  repentance.  «  Il  s’en  repentira,  »  disons  nous;  et, 
pour  luy  avoir  donné  d’une  pistolade  3  en  la  teste,  esti¬ 
mons  nous  quil  s’en  repente  ?  au  rebours,  si  nous  nous  en 
prenons  garde,  nous  trouverons  qu’il  nous  faict  la  moue  en 
tombant;  il  ne  nous  en  seait  pas  seulement  mauvais  gré, 
c’est  bien  loîng  de  s’en  repentir;  et  luy  prestons  le  plus 
favorables  de  touts  les  offices  de  la  vie,  qui  est  de  le  faire 


1.  Faire  bouquet"  quelqu'un,  c’est  lu î  faire  dépit,  le  faire  enrager,  l’o 
ger  à  céder*  (Richelet*) 

2.  Plutarque,  des  Délais  de  la  justice  divine ,  ch.  it  —  Montaigne  se 
trompe  en  disant  que  lîias  plaignait  les  Orchoffîénîens ;  c’est  Patrocle,  un  des 
interlocuteurs  du  dialogue,  qui  cite  cet  exemple  de  la  vengeance  trop  tente 
des  dieux  sur  le  traître  Lyciscus.  (G.) 

■î.  Pistolade ,  pistohlade ,  coup  d<i  pistolet*  Ces  deux  mots  se  froment 
dans  Xicot  (G*î 


;ïs 
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mourir  promptement  et  insensiblement  :  nous  sommes  à 
oon  ni  lier  ^  à  trotter,  et  à  l'uyr  les  olli  tiers  de  la  iustice  qui 
nous  suy vent;  et  luy  est  en  repos*  Le  tuer,  est  bon  [jour 
éviter  1T offense  à  venir;  non  pour  venger  celle  qui  est 
faicte  :  cest  une  action  plus  de  crainte,  que  de  braverie; 
de  précaution,  que  de  courage;  de  dellense,  que  d'entre- 
prinse.  Il  est  apparent  que  nous  qui  tous  par  là  et  la  vraye 
(in  de  la  vengeance,  et  le  soing  de  nostre  réputation  :  nous 
craignons,  s  il  demeure  en  \ie,  qu'il  nous  recharge  d'une 
pareille  :  ce  n'est  pas  contre  luy,  c'est  pour  toy,  que  Lu 
t'en  desfais. 

Au  royaume  de  Narsingue,  cet  expédient  nous  demeu- 
reroit  inutile  :  la,  non  seulement  les  gents  de  guerre,  mais 
aussi  les  artisants  desmeslent  leurs  querelles  à  coups 
d’espee.  Leroi  ne  refuse  point  le  camp  à  qui  se  veult  battre, 
et  assiste,  quand  ce  sont  personnes  de  qualité,  estrenant 
le  victorieux  d'une  chaisne  d'or;  mais,  pour  laquelle  con¬ 
quérir,  le  premier  à  qui  il  en  prend  envie  peult  venir  aux 
armes  avec  celuy  qui  la  porte  ;  et  pour  s'esire  desfaict  d'un 
combat,  il  en  a  plusieurs  sur  les  bras. 

Si  nous  pensions,  par  vertu,  cstre  tousiours  maistres  do 
nostre  ennemy,  et  le  gourmander  à  nostre  poste,  nous 
serions  bien  marris  qu'il  nous  eschappast,  comme  il  faict 
en  mourant.  Nous  voulons  vaincre,  mais  plus  seulement 
que  honorablement;  et  cherchons  plus  la  lin  que  la  gloire, 
en  nostre  querelle. 

Asinius  Pollio,  pour  un  honneste  homme  moins  excu¬ 
sable,  représenta  une  erreur  pareille;  qui  ayant  escri 
invectives  contre  Plancus,  attendoit  qu'il  feust  mort  poul¬ 
ies  publier  :  c*  es  toit  faire  la  ligue  à  un  aveugle,  et  dire 


1.  À  nous  cacher  dans  des  trous,  comme  des  connils ,  des  laptns.  (K.  J.) 
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(hs  jït  mil  les  ii  un  sourd,  et  offenser  un  homme  sans  senti¬ 
ment,  plustost  ([lie  d  encourir  le  hazard  de  son  ressentiment. 


Aussi  cl  i  soit  on  pour  hiv,  «  que  ce  n'es  toit  qu’aux  lutins  de 
luicter  les  morts.1  »  Celuv  qui  attend  à  veoir  trespasser 
l’aucteur  duquel  il  veult  combattre  les  escripts,  que  dict 
il,  sinon  qu'il  est  (bible  et  iioisil?2  On  disait  à  Yristote, 
que  quelqu’un  avoit  rnesdict  de  luy  :  «  < >u'il  lace  plus, 
dit-il , 3  qu’il  me  fouette,  pourveu  que  ie  n  \  sois  pas,  » 
Nos  pures  se  cou  te  niaient  de  reveiiclier  une  mime  par 
un  desmenti,  un  desmenti  par  un  coup,  et  ainsi  par 
ordre;  ils  estaient  assez  valeureux  pour  ne  craindre  pas 
leur  adversaire  \î\ant  et  oultragé  :  nous  tremblons  de 
frayeur,  tant  que  nous  le  veovons  en  pieds;  et  qu'il  sait 
ainsi,  nostre  belle  praticque  d’auiüurd’lniy  porte  elle  pas 
de  poursuyvre  à  mort,  aussi  bien  celuy  que  nous  avons 
offensé,  que  celuy  qui  nous  a  offensez?  C’est  aussi  une 
espece  de  k&cheté  qui  aintroduict  en  nos  combats  singu¬ 
liers  cet  usage  de  nous  accompaigner  de  seconds,  et  tiers, 
et  quarts  :  c’ estait  anciennement  des  duels;  ce  sont  à  cette 
heure  rencontres  et  battailles.  La  sulitiide  faisoit  peur  aux 
premiers  qui  l' inventèrent ,  quum  in  se  ntt  que  minimum 
fiduciœ  esset  ; 1  car  naturellement  quelque  compaignie  que 
ce  soit  apporte  confort  et  soulagement  au  dangier.  On  se 
servoit  anciennement  de  personnes  tierces,  pour  garder 
qu'il  ne  s'y  l'eist  désordre  et  desloyauté,  et  pour  tesmoi- 
gner  de  la  fortune  du  cambat  ;  mais  depuis  qu’on  a  prins 
çe  train  ,  qu’ils  s’y  engagent  eulx  mesmes,  quiconque  y 

I.  CVst.  Platicus  lui-mêiïuj  qui  Ht  rrUv  réponse  :  «  Ve  Pi&ncus  jUopidr, 
Cum  mnrtuls  non  nisi  lurvus  lue  tari,  »  (Pluie,  dans  su  Préface  à  Ve$pasieit% 
vers  la  fin.  (C.) 

‘2,  Xoisif,  querelleur,  —  Xïcqt.  (C.) 

3.  Uigg,  Laerce,  IX,  18,  (C.) 

4.  Parer  que  ehaeuu  se  définit  de  soi-même. 
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est  convié  ne  peu  II.  lionestement  s'y  tenir  comme  specta¬ 
teur,  de  peur  qu'on  ne  tu  y  attribue  que  ce  soit  faulte  ou 
d'affection  ou  de  cœur.  Oultre  l'iniustice  d'une  telle  action, 
et  vilenie,  d'engager  à  la  protection  de  vostre  honneur 
aultre  valeur  et  force  que  la  vostre,  ie  treuve  du  desadvan- 
tage  à  un  homme  de  bien,  et  qui  pleinement  se  lie  de  soy, 
d’aller  m ester  sa  fortune  a  celle  d’un  second  :  cliascun 
court  assez  de  Lazard  pour  soy,  sans  le  courir  en  cores  pour 
un  aultre,  et  a  assez  à  l’aire  à  s’aàseurer  en  sa  propre  vertu 
pour  la  deffense  de  sa  vie,  sans  commettre  chose  si  chere 
en  mains  tierces.  Car,  s'il  n'a  esté  expressément  marchandé 
au  contraire,  des  quatre,  c’est  une  partie  lice:  si  vostre 
second  esta  terre,  vous  en  avez  deux  sus  les  bras,  avec- 
ques  raison  :  et  de  dire  que  c'est  su  perche  rie,  elle  l’est  voi- 
rement;  comme  de  charger,  bien  armé  ,  un  homme  qui  jfa 
qu'un  tronçon  d'espee,  ou,  tout  sain,  un  homme  qui  est 
deia  fort  blecé;  mais  si  ce  sont  ad  va  otages  que  vous  ayez 
guigné  en  combattant,  vous  vous  eu  pouvez  servir  sans 
reproche,  La  disparité  et  inegualité  ne  se  poise  et  considéré 
que  de  l'estât  en  quoy  se  commence  la  meslee;  du  reste 
prenez  vous  en  à  la  fortune  :  et  quand  vous  en  aurez ,  tout 
seul,  trois  sur  vous,  vos  deux  coinpaigiïous  s1  estant  laissez 
tuer,  ou  ne  vous  l'aie t  non  plus  de  tort  que  le  lerois,  à  la 
guerre,  de  donner  un  coup  d’espee  à  rennemy  que  m  ver- 
rois  attaché  à  l’un  des  nos!  res,  de  pareil  ad  van  tage.  La 
nature  de  la  société  porte,  où  il  \  a  trouppe  contre  tronppe, 
connue  où  nostre  duc  d'Orléans  deslia  te  roy  d' Angleterre 
Henry,  cent  contre  cent;  1  trois  cents  contre  autant,  comme 
les  \reriens  contre  les  Lacedemoniens  :  *  trois  à  trois. 


t.  Chroniques. de  Monstrelet ,  voï.  rli .  i\.  {(’.) 

-■  Pour  lu  pLaino  do  Tiiyréf\  {Hérodote,  I,  ;  Puîsvmias,  X,  U; 
Athénée,  XV,  G,  etc.)  (J.  V,  L.) 
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comme  les  lloraciens  contre  les  Lurinriens.  Mur  la  multi¬ 
tude  de  ehasque  part  n'est  considérés  que  pour  un  homme 
seul  :  par  tout  où  il  y  a  oompaignie,  le  liazard  y  est  confus 
et 


Hn 


lai  in  ter  est  domestique  à  ce  discours  :  car  mon  frere 
sieur  de  M&tééotilom  feut  convié,  à  Rome,1 2  à  seconder  un 
gentil  homme  qu’il  ne  rugnni.^uit  guère,  loque!  estait  def- 
fendeur  et  appelle  par  un  ai  il  Ire.  Kn  ee  enmhal ,  il  se  trou \  a 
de  fortune  avoir  en  teste  un  qui  h i \  estüit  plus  voisin  et 
plus  cognen  :  ie  vouldrois  qu’on  me  feist  raison  de  ces  loi \ 
d’honneur  qui  \ont  si  soin  eut  rhocquant  et  troublant  celles 
de  la  raison.  Aprez  s  estre  desfairt  de  son  homme.-  veoyanl 
les  deux  maistres  de  la  querelle  en  pied  encores  et  entiers, 
iî  alla  descharger  son  eornpaignon.  One  pouvoit  il  moins? 
dcvbvoit  il  se  tenir  co\ ,  et  regarder  desfaire,  si  le  sort  IVust 
ainsi  voulu,  celuy  pour  la  dellense  duquel  il  estoit  là 
venu?  ce  qu’il  avoit  fai  et  iusqnes  alors  ne  servoil  rien  ;ï  la 
besongne  :  lu  querelle  est  oit  indécise.  La  courtoisie  que 
\ous  prenez  et  certes  debvez  faire  à  vostre  en  nom  y,  quanti 
\ 01 1 s  l’avez  reduict  en  mauvais  termes  et  a  rpielque  grand 
desad  va  litage,  ie  ne  veois  pas  comment  vous  la  puissiez 
faire,  quand  il  va  de  ]' interest  d’aultruy,  où  vous  n'estes 
que  suyvant,  où  la  dispute  n'est  pas  vostre  :  il  ne  pou \ oit 
estre  nv  iuste,  rtv  courtois  «  au  liazard  de  relia  annuel  i 


1.  Montaigne  ne  purU"  pas  de  ce  duel  dans  les  notes  recueillies  sur  son 
voyage  en  Italie,  et  imprimées  en  177*.  Matccoulom,  on  MattccoiUnn ,  un 
des  cinq  frères  de  Montaigne,  l’ar  comparu  oit  dans  ce  voyage;  et  l’on  voit 
(C  il,  \k  51  R)  qu'il  profita  de  son  séjour  en  Italie  pour  apprendre  lYscriine. 
.Mais  eoniifie  il  paroit  u  avoir  commence  ii  s’y  appliquer  d’une  manière  suivie 
que  vers  le  milieu  du  mois  d’octobre  158 î ,  il  est  probable  t[u’il  ne  piil  part 
à  ce  duel  qiVaprès  li1  départ  de  son  frère,  {J.  X,  L.) 

2.  Un  peut  voir  tout  le  détail  de  cette  affaire  dans  les  Mémoires  de 
Rrantôme,  touchant  leaduehy  p.  I]l  ei  (CC 
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s’estoit  p resté.  \ussi  lent  il  délivré  dos  prisons  d’Italie  par 
une  bien  soubdaine  et  sol  eu  ne  recon  mien  dation  de  nostre 
roy.  Indiscret  Ms  nation  I  nous  ne  nous  contentons  pas  de 
l'aire  sçavoir  nos  vices  et  folies  au  monde,  par  réputation: 
nous  allons  aux  nations  estrangieres  pour  les  leur  faire 
venir  en  présence!  Mettez  trois  François  aux  dcserts  de 
Libye,  ils  ne  seront  pas  un  mois  ensemble,  sans  se  harce¬ 
ler  et  esgratigner;  vous  diriez  que  cette  pérégrination  est 
une  pallie  dressée  pour  donner  aux  estrangiers  le  plaisir 
de  nos  tragédies,  et  le  plus  souvent  à  tels  qui  seiouïssent 
de  nos  niaulx  et  qui  s’en  mocquent.  SVmis  allons  apprendre 
en  Italie  à  escrimer,  et  I Vxmeims  aux  despens  de  uns  vies, 
avant  que  de  le  sçavoir;  si  fauldroit  il,  suivant  l’ordre  de 
la  discipline»  mettre  la  théorique1  avant  la  practique  : 
nous  trahissons  nostre  apprentissage  : 

Prinntiæ  îuvenis  miserai,  helltque  propînquî 

Dura  rudimenta! 1 

le  sçais  bien  que  c'est  un  art  utile  à  sa  fin  niesme  (au 
duel  des  deux  princes  cousins  germains ,  en  Espaigne,  le 
plus  vieil,  dict.  Tite  Live,3  par  F  ad  dresse  des  armes  et  par 
ruse,  surmonta  facilement  les  forces  estourdies  du  plus 
ieune);  et  art,  comme  iTai  cogneu  par  expérience,  duquel 
la  cognoissance  a  grossi  le  cœur  à  aulcuns  oultre  leur 


l.  Nous  disons  aujourd'hui  théorie  >  quoique  nous  ayons  conservé  prati- 
tiiie  :  c’est  une  bizarrerie  de  l'usage.  * ftlouOieZ-VOtis  pour  scichcr,  ou  seichez- 
vous  pour  mouiller?  Je  u ‘entends  point  la  théorique  :  la  practique^  je  m’en 
aide  quelque  peu.  »  (IUbl-lais,  liv.  rr,  ch.  v.)  «  Les  Italiens,  dît  lirantùine 
en  parlant  des  duels,  soin  estez  les  premiers  fondateurs  de  ces  combats  et 
de  leurs  poioctilles,  et  en  ont  très  bien  sceu  les  théoriques  et  practiifites  » 
(P-  179).  (C.) 

-■  Tristes  épreuves  d’un  jeune  courage  1  funeste  apprentissage  d’une 
guerre  prochaine  !  (Vibg.,  Étièide,  \ï,  15d.) 

L.  XXVJ11,  ch.  xxï.  (CC 
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mesure  naturelle:  mais  ce  u  est  pas  proprement  vertu, 
puis  qu  elle  tire  sou  appuv  de  t'utldressc,  et  qu’elle  prend 
auïtre  fondement  que  de  soy  mcsmc.  L'honneur,  des 
combats  consiste  en  la  ialousie  du  courage,  non  de  la 
science  :  et  pourtant  ay  ie  veu  quelqu'un  de  mes  amis, 
renommé  pou  J1  grand  maistre  en  cet  exercice,  choisir  en 
sos  querelles  des  armes  qui  lui  estassent  le  moyen  de  cet 
advantage ,  et  lesquelles  despeudoient  entièrement  de1  la 
fortune  et  de  rasscuranco,  afin  qu'on  n’attribuast  sa  vic¬ 
toire  plustost  à  son  escrime  qu'à  sa  valeur;  et,  en  mon 
enfance,  la  noblesse  lu  y  oit  la  réputation  de  bien  escrimer 
comme  iniurieuse,  et  se  desrobboit  pour  rapprendre, 
comme  un  mestier  rie  subtilité  desrogeant  à  la  vrave  et 
uaïfve  vertu. 


\on  sehivar,  non  parar,  non  ritirarsi 
Voglion  costor,  ne  qui  destrezzu.  hu  parte; 

Non  dan  no  i  colpi  or  fin  t  î ,  or  pîeni,  or  scar&i  : 
Toglie  T  ira  e  ‘I  furor  J'nso  deir  arte. 

Odî  Je  spade  orrjbilmente  urtarsî 
\  mezzo  il  ferro;  H  pïè  d’ or  ma  non  parte  : 
Sempre  è  îl  pjé  fermo,  e  la  mari  sempre  in  moto: 
\è  scende  taglio  iu  van,  ne  pim  ta  a  voto.1 


Les  buttes,1  les  tournois,  les  barrières,  l'image  des  com¬ 
bats  guerriers,  estaient  V exercice  de  nos  porcs  :  roi  au! tic 


L  Ils  ne  veulent  ni  esquivei',  ni  parer,  ni  fuir;  l'adresse  n’a  point  <_ï+*  part 
à  haïr  combat;  leurs  coups  ne  sont  point  simulés,  tantôt  directs,  tantôt  obli¬ 
ques;  la  colère,  la  fureur  leur  ôte  l "usage  de  Part.  Écoutes  lïiorrible  cher  de 
leurs  épées  qui  se  heurtent  :  leurs  pieds  sont  toujours  fermes,  toujours 
immobiles,  et  leurs  mains  toujours  en  mouvement;  do  la  taille,  de  la  pointe, 
leurs  coups  ne  sont,  jamais  sans  effet.  :  To  koi  vt  o  Tassü  ,  fier  usai,  liberata, 
cîuil,  XII,  stanz*  55.) 

2.  Motte  de  terre  eloveo,  respondant  à  une  semblable  opposite ,  par  juste 
intervalle  d'un  jeet  d  ure  ou  darbalesle;  en  haut  ou  au  milieu  desquelles  il  y 
a  lui  blanr  à  viser,  pour  serrer  les  archers  ni  arhalestriers.  VïcotA 
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exercice  est  d’ au taul  moins  noble,  qu'il  ne  regarde  qu’une 
lin  privée1;  qui  nous  apprend  à  nous  entreruyiier,  contre 
les  Iqix  et  la  justice,  et  qui,  en  toute  façon,  prodnict  tou- 
siuurs  des  ellects  dommageables,  Il  est  bien  plus  digne  et 
mieulx  séant  de  s’exercer  en  choses  qui  asseurent,  non  qui 
oiïensent  nostre  police,  qui  regardent  la  publieqne  senreté 
et  la  gloire  commune*  Pub!  tus  HuliliusJ  consul,  (eut  le 
premier  qui  instruisit  le  soldat  à  manier  ses  armes  par 
addresse  et  science,  qui  ronioingiiit  l’art  à  la  verLu,  non 
pour  l’usage  de  querella  privée,  ce  feut  pour  la  guerre  et 
querelles  du  peuple  romain;  escrime  populaire  et  civile: 
et,  onltre  1* exemple  de  César,-  qui  ordonna  aux  siens  de 
tirer  prinri paiement  an  visage  des  gentsdarmes  de  Pom- 
pelas,  en  la  ha  taille  de  Pharsale,  nulle  ai  J  lires  chefs  de 
guerre  se  sont  ainsin  ad  visez  d’inventer  nouvelle  forme 
d’armes ,  nouvelle  forme  de  frapper  et  rie  se  couvrir,  selon 
le  besoin  g  de  F  affaire  présent. 

Mais,  tout  ainsi  que  Philoprrmen3  condamna  la  luicte, 
en  quoy  il  excelloit,  d’autant  que  les  préparatifs  qu’on 
employoit  à  cet  exercice  estaient  divers  à  ceulx  qui  appar¬ 
tiennent.  à  la  discipline  militaire,  à  laquelle  seule  il  esti¬ 
mait  les  gents  d’honneur  se  debvoir  amuser  :  il  me  semble 
aussi  que  cette  ad  dresse  à  quoy  on  façonne  ses  membres, 
ces  des  toi  ns  et  mouvements  à  quoy  on  dresse  la  ieunesse 
en  cette  nouvelle  eschole,  sont  non  seulement  inutiles, 
mais  contraires  plustost  et  dommageables  à  Y  usage  du 
combat  militaire;  aussi  \  emploient  communément  nos 
gents  des  armes  particulières,  et  peculiemneiit  destinées  à 
col  usage  :  et  P  ai  veu  qu’on  ne  trou  voit  gueres  bon  qu'un 


L  Yvlkre  Maxime,  II,  ni,  2.  (C.) 

-*  UlA  TARQ!  e  ,  (émr,  cil.  XII,  (04 
'4.  In.,  Philopœmen  i  rh,  \n,  fCé 
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gtMitil homme,  convié  à  l'cspee  eu  au  poignard,  soIlVist  en 
équipage  de  gentdarme  ;  ny  qu’un  aultre  oflrist  d’y  aller 
avecques  sa  cap] je,1  au  lieu  du  poignard.  Il  est  digne  de 
considération  que  Lâchez,  en  Platon,3  parlant  d’un  appren¬ 
tissage  de  manier  les  armes,  conforme  au  nostre ,  dict 
n'avoir  iamais  de  cette  eschole  veu  sortir  mil  grand  homme 
de  guerre,  et  nomineement  des  maistres  d’icelle  :  quant  a 
coulx  là,  nostre  expérience  en  dict  i>ien  autant.  Du  reste, 
au  moins  pouvons  nous  tenir  que  ce  sont  sullisimce  de 


1  relation  et  cor resnom lance:  et,  en  l'institution  des 


enfants  de  sa  police,  Platon3  interdiet  les  arts  de  mener  les 
poings,  iiitroduictes  [>ar  Amycus  et  Hpoius,  et  de  luicter, 
par  Antaeus  et  Cercyo,  parce  qu'elles  ont  aultre  but  que 
de  rendre  la  ieunesse  plus  apte  au  service  bellique,  et  n\ 
confèrent  point/1  Mais  ie  m'en  vois  un  peu 
de  mon  thème. 

L'empereur  Maurice/  estant  adverty, 
sieurs  prognostiques,  qu’un 
incogneu,  le  debvoit  tuer,  demandoit  à  son  gendre  Phi- 
lippus,  qui  estoit  ce  Phocas,  sa  nature,  ses  conditions  ei 
ses  mœurs;  et  comme,  entre  < 


>  I*  h  ^  ■ 


mi  a  gauc 


par  songes  r t 
at  pour  lors 


s. 


mous  n\ 


dict  qu'il  estoit  lasche  et  craintif,  l'empereur  conclml 
incontinent  par  là  qtui  estoit  doneques  meurtrier  et  cruel. 
Qui  rend  les  tyrans  si  sanguinaires,  c'est  le  seing  de  leur 
se u reté,  et  que  leur  lasche  errur  ne  Leur  fournit  d  iiultres 


J.  f/nst-à-dire  pu  habit  de  y  lierre.  Cappe,  chïamys,  sagum  militai'#. — 
Xicot.  (CO 

Dans  le  dialogue  de  Platon  ,  intitulé  Larkès,  p.  "1 W.  (G.) 

3.  Ttaitd  des  Lois t  liv.  VU,  p.  6110.  ((!*) 


Ml* 


1.  Kt  n’y  contribuent,  point.  - —  CmifttFor,  on  ce  sms,  est  purement 
5,  Zrmaras  et  Gudrcmis,  dans  le  règne  de  cri  empereur.  Mais  celui  i\  qui 
Maurice  lit  cette  question  sf appelait  Hiilippieus;  n  it  nVtnif  pas  son  njen- 
dre,  mais  sou  beau-frère,  ((!. 
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niüyensdes’asseurer,  qu’en exterminant  ceulx  qui  les  peu¬ 
vent  offenser,  iusques  aux  femmes,  de  peur  d’une  esgra^ 
tigneure  : 

Cuncta  ferit,  dum  euncta  timet.1 2 

Les  premières  cruautez  s  exercent  pour  elles  mèsmes;  de 
là  s’engendre  la  crainte  d'une  iusle  revendit!,  qui  pmdüièt 
aprez  une  enfileure  de  nouvelles cruautez,  pour  les  èstouffer 
les  unes  par  les  aultres.  Philippns,  my  de  Macedoine,  celuy 
qui  eut  tant  de  fusées  à  desmesler  avec  le  peuple  romain, 
agité  de  1T horreur  des  meurtres  commis  par  son  uni  on  - 
nance,  ne  se  pouvant  re.su  uldre  contre  tant  de  familles  en 
divers  temps  ollenseès,  print  party  de  se  saisir  de  toute  les 
enfants  de  ceulx  qu’il  avoit  faict  tuer,  pour,  de  iour  en 
jour,  les  perdre  Y  un  aprez  l’aultre,  et  arnsiii  establir  son 
repos.3 

Les  belles  matières  sieseut  bien,  en  quelque  place  qu'on 
les  seme  :  moy ,  qui  ay  plus  de  soing  du  poids  et  utilité  des 
discours,  que  de  leur  ordre  et  suitte,  ne  doibs  pas  crain¬ 
dre  de  loger  icy ,  un  peu  à  Tescart,  une  tresbelle  histoire. 
Quand  elles  sont  si  riches  de  leur  propre  beauté,  et  se 
peuvent  seules  trop  soubs tenir,'  ie  me  contente  du  bout 
d  un  poil  pour  les  ioindre  à  mon  propos.3 

Entre  les  au  lires  condamnez  par  Pliilippus,4  avoit  esté 
un  Hêrodicus,  prince  des  Thessalirnts  :  aprez  luy,  Î1  avoit 
eucores depuis  faict  mourir  ses  deux  gendres,  laissants chas- 
cuii  un  li  1s  bien  petit.  Theoxena  rf  Vrcho  estaient  les  deux 


1.  Il  frappo  tout ,  parce  ifiCil  min  il  loui.  (tXvuniKN,  ht  Eutrop.y  I,  38L2.) 

2.  Tite  Live,  XL,  3.  (J.  V.  L*) 

3.  C«tte  plnmu  manque  dans  Coxem filai riî  (fui  a  servi  pour  rüdition  dr 
1801  (J.  V.  L.) 

L  Toute  celte  histoire  ost  prisi*  de  Tito  Livi-  XL,  t  )  ;  mai* 
n  ii  pas  toujours  tradml  lidèlenieill  suri  original.  C. 
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veulVes.  Theoxena  ne  peut  eslre  induicte  a  sa  remarier,  en 
estant  fort  poitrsuyx  ie.  \rcho  espousa  Paris,  le  premier 
homme  (rentre  les  Venions,  et  en  eut  nombre  d’enfants, 
qu'elle  laissa  tou ts  en  bas  auge.  Tfaeoxeua ,  espoinçonnec  1 
d’une  charité  maternelle  envers  ses  nepveiix,  pour  lcis  avoir 
en  sa  conduicte  et  protection ,  espousa  Poris,  \oicv  \ enir  la 
proclamation  de  l’edict  du  ro\ ,  Cette  courageuse  mere,  se 
desliant  et  de  la  cruauté  de 


Plulippus,  et  de  la  licence  de 
siis  satellites  envers  celle  belle  et  lendi  t1  Jeunesse,  osa  dir  e 
qu’elle  les  tueroit  plustosî  de  ses  mains  qmule  les  rendre. 
Ports,  eflïayé  de  cette  protestation,  lus  promet  de  les  des- 
mbber  et  emporter  à  Athènes,  en  la  garde  d’aulcuns  siens 
li  ns  tes  fidèles.  Ils  prémunît  occasion  d'une  l’este  annuelle 
qui  se  célébrait  à  Venie,  en  rhmmeur  d*  Veneas,  et  s'\  en 
x ont*  Vyants  assisté,  le  iour,  aux  cerimonies  et  banquet 
pnblicque  ,  la  imict  ils  s  escuidetit  dans  un  vaisseau  pré¬ 
paré,  pour1  guigner  pats  par  nier.  Le  vent,  leur  feul  con¬ 
traire;  et,  se  trouvants  le  lendemain  à.  la  urne  de  la  terre 
d’où  ils  a\  oient  desmaré,  f eurent  suivis  par  les  gardes  des 
ports.  Vu  ioindre,2  Poris  s  embesongnant  à  hasterles  mari¬ 
niers  pour  la  fuitte,  Theoxena,  forcenee  d’amour  et  de 
vengeance,  se  reiedant  à  sa  première  proposition,  laid 
apprest  d'armes  et  de  poison,  et  les  présentant  à  leur 
voue  :  K  Or  sus,  mes  enfants,  la  mort  est  meslniy  le  seul 
«  moyen  rie  vostre  fielleuse  et  liberté,  et  sera  matière  aux 

ml 

a  dieux  de  leur  saine  te  iustice  :  ces  espees  traictes,  ces 
■  colippes  pleines,  nous  en  ouvrent  rentrée  :  courage.  Kl 


L  Animer,  iii^iiî  Honnée,  —  Ëspoinçonncr,  punt/ere,  incUare  f  acuere. 

(  XlCOT.) 

"2.  C'est-à-dire  :  comme  ils  s’approchaient .  —  Mnntaîgne  nous  donne  in 
La  tradurtimi  dr  ers  mots  de  Tito  Livi*  XL,  %  :  Quum  jnm  appropiwiittt- 
bant  t  «  (!f>nmir  1rs  gardes  s’approrlioienl  pour  les  prendre,  »  (■.) 


K  SSA  l  S  I»  {■:  .MONTA  l<;  N  K. 


u  im  ,  mon  fils ,  qui  est  plus  grand,  empoigne  ce  1er,  pour 
ft  mourir  de  la  mort  plus  forte.3  >>  Vyants  d  i in  costé  cette 
vigoreuse  conseillère,  les  ennemis  de  L'aultre  à  leur  gorge, 
ils  coururent  de  furie  chascnn  à  ce  qui  lu  y  l'eut  le  plus  à 
main  ;  et,  demj  morts,  feurent  iertez  en  la  mer.  Tlieoxena, 
Jiere  «ravoir  si  glorieusement  pourvoi]  à  la  seureté  de  Umts 
ses  enfants,  accolLmt  rhauldement  son  mar\  :  «  Snvvims 

■J  h. 

ces  garsons,  mon  amy;  et  iouïssons  de  mesme  sépulture 
in  orques  en  K.  »  Ht,  se  tenants  ainsin  embrassez,  se  preci* 
itèrent  :  de  maniéré  que  le  vaisseau  feut  ramené  à  bord, 
\  n  i«  le  de  ses  mais  très. 

Les  t\  nuis,  ])our  taire  Loi  Us  les  deux  ensemble,  et  tuer, 
et  faire  sentir  leur  eholere,  ont  employé  toute  leur  sutli- 
sance  à  trouver  moyen  d’alonger  la  mort.  Ils  veulent  que 
leurs  ennemis  s’en  aillent,  mais  non  pas  si  vis  te  qu  ils 
n’ayent  loisir  dv  savourer  leur  vengeance.1  Là  dessus  ils 
sonl  en  grand'  peine  :  car  si  les  torments  sont  violents,  ils 
sont  courts;  s'ils  sont  longs,  ils  ne  sont,  pas  assez  doulou¬ 
reux  à  leur  gré  :  1rs  \n\  là  à  dispenser  leurs  engins.  Nous 
en  veojons  mille  exemples  en  l'antiquité;  et  ie  ne  sçaîs  si, 
sans  y  penser,  nous  ne  relouons  pas  quelque  trace  de  cette 


a  marie. 


fout  ce  qui  est  au  delà  de  la  mort  simple,  me  se 
pure  cruauté. :î  Nustre  iustiee  ne  peult  esperer  que  celuy 


S,  Plus  nobLr ,  plus  courageuse.  — Titr  Lire  ajoute  :  «  \nt  haurite  pocu- 
lum,  si  segnior  mors  j uval,  n  (.1.  V.  L.) 

2,  Allusion  au  mot  do  Caligula  :  «  Je  vi*u\  qu'il  su  sente  mourir.  » 
(Scktonk,  CatiguL,  cli.  \\\.)  (J.  V.  U.) 

"I,  Montaigne  exprima  la  unniu  pensée  dans  les  mûmes  tenues  liv.  Il, 
ch.  1 1 ,  t.  ïl,  p.  OU;.  Dans  la  censure  que  les  Essais  ou  nuit  à  subir  pendant 
le  séjour  de  Montaigne  à  Home,  ou  lui  reprocha  d’avoir  estimé  cruauté  ce 
fini  est  au  delà  de  mûri  s  impie  n  (Voyage,  t,  U,  p.  3ti.)  Le  f rater  français  qui 
tut  chargé  de  cet  examen  par  le  maestro  det  sarro  palasso,  dut  ûire  surtout 
choqué  dr  voir  relie  proposition  inulsomumn*  répétée  deux  fois.  I.  L.) 
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que  la  crainte  de  mourir,  et  cVestre  descapité,  ou  pendu, 
ne  gardera  de  faillir,  en  soit  empcsché  par  r imagination 
d’un  feu  languissant,  ou  des  tenailles,  ou  de  la  roue*  lit  ie 
ne  sçais  ce  pendant,  si  nous  les  iectons  au  desespoir;  car 
en  quel  estât  peult  estre  Famé  cY un  homme,  attendant 
vingt  quatre  heures  la  mort,  brisé  sur  une  roue,  ou,  à  la 
vieille  façon,  cloué  à  une  croix?  Iosephe1  recite  que  pen¬ 
dant  les  guerres  des  Romains  en  ludee,  passant  où  l'on 
avait  crucifié  quelques  luifs,  trois  iours  y  avait,  il  reco¬ 
gnent  trois  de  ses  amis,  et  obteint  de  les  oster  de  là;  les 
deux  moururent,  dictil;  Faultre  vescut encor  es  depuis. 

Chalcondyle,  homme  de  Iby,  aux  mémoires  qu’il  a 
laissé  des  choses  advenues  de  son  temps  et  prez  de  luy,* 
recite  pour  extreme  supplice  celuy  que  F  empereur  Mech- 
met  practiquoit  souvent,  de  faire  trancher  les  hommes  en 
deux  parts  par  le  fauls 3  du  corps,  à  Fendroiet  du  dia¬ 
phragme,  et  d  un  seul  coup  de  cimeterre  :  d’où  il  arrivoit 
qu’ils  mourussent  comme  de  deux  morts  à  la  fois;  et 
veoyoiton,  dict  il,  l'une  et  Faulire  part  pleine  de  vie  se 
demener  long  temps  aprez,  pressée  de  tonnent.  le  rf  es¬ 
time  pas  qu’il  y  eust  grande  souffrance  en  ce  mouvement  : 
les  supplices  plus  hideux  à  venir  ne  sont  pas  tousiours  les 
p  lus  I  o  rts  à  sou  I  fri  r  ;  et  tre  u  ve  plus  a  troce  ce  que  d 7  a  ul  t  re  s 
historiens  eu  recitent  contre  des  seigneurs  epirotes,  qu'il 
les  les  t  escorcher  par  le  menu,  d'une  dispensation  si  mali¬ 
cieusement  ordonnée,  que  leur  vie  dura  quinze  iours  à 
cette  angoisse. 

Et  ces  deux  au  1  très  ;  Crœsus  4  ayant  faict  prendre  un 


L  Dans  V Histoire  de  sa  vie,  sur  la  lin.  (C.) 

2.  Histoire  des  Turcs ,  liv,  X,  vers  le  commencement.  (C.) 

3t  Par  Venfourchure;  à  la  lettre,  par  te  défaut  du  corps.  (E.  J.) 

4.  HénoDOTE,  I,  92;  Plutarque  ,  fie  la  Malignité  d* Hérodote,  p. 

!  i.  V.  L.) 

ni*  4 
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gentilhomme,  favori  de  Pantaleon,  son  frere,  le  mena  en 
la  boutique  d’un  foullon,  où  il  le  feit  gratter  et  carder  à 
coups  de  cardes  et  peignes  de  ce  mestier,  iiisrjiies  à  ce 
qu’il  en  mourut.  George  Sechel,1 2  chef  de  ces  patsans  de 
Poloîgne,  qui,  sotibs  tiltre  de  la  croisade,  (cirent  tant  de 
maulx,  desfaict  en  battaille  par  le  vayvode  de  Transsylva- 
nie,  et  prins,  feut  trois  iours  attaché  nud  sur  un  chevalet, 
exposé  à  toutes  les  maniérés  de  torinents  que  chascun 
pouvoit  apporter  contre  Iny;  pendant  lequel  temps  on  fit 
teusner  plusieurs  aultres  prisonniers.  Enfin,  luy  vivant  et 
veoyant,  on  abbruva  de  son  sang  Lucat,  son  cher  frere, 
et  pour  le  salut  duquel  seul  il  prioit,  tirant  sur  soy  toute 
l’envie 4  de  leurs  mesfaicts  :  et  feit  Ion  paistre  vingt  de  ses 
plus  favoris  capitaines,  deschirants  à  belles  dents  sa 
chair,  et  en  engloutissants  les  morceaux.  Le  reste  du  corps 
et  parties  du  dedans,  luy  expiré,  feurent  mises  bouillir, 
qu’on  feit  manger  à  d'aultres  de  sa  suitte. 


CHAPITRE  XXVIII. 


TOUTES  CHOSES  O  X  T  LEU  G  SAISON 


Ceulx  qui  apparient  Caton  le  censeur  au  ieune  Caton, 
meurtrier  de  soy  tnesme,  apparient  deux  belles  natures  et 
de  formes  voisines.  Le  premier  exploicta  la  sienne  à  plus 


1,  Vous  trouverez  ce  fait*  avec  toutes  ses  circonstances,  dans  la  Chronique 
de  Car  ion,  refondue  par  Med  an  ch  thon  et  Gaspard  Peucer,  son  gendre  (liv*  JV, 
P-  ïWO)*  et  dans  les  Annales  de  Silésie,  compilées  en  latin  par  Joachim 
Cureus,  p*  233*  (C.) 

2,  Toute  la  haine  que  les  méfaits  de  Tun  et  de  ['autre  dévoient  inspirer* 
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de  visages,  et  precelle  en  explôicts  militaires  et  en  utilité 
de  ses  vacations  publiques  :  niais  la  vertu  du  jeune,  oui' 
tre  ce  que  c'est  blasphémé  de  luy  en  apparier  nulT  aultre 
en  vigueur,  feut  bien  plus  nette;  car  (pii  dêschargeroit 
d'envie  et  d'ambition  celle  du  censeur,  ayant  osé  chocquer 
r  honneur  de  Scip  ion,  en  bonté  et  en  toutes  parties  d’ex¬ 
cellence  de  bien  loing  plus  grand,  et  que  luy,  et  que  tout 
aultre  homme  de  son  siede  ? 

Ce  qu’on  cl i et  ^ 1  entre  aultres  choses,  de  lu\ ,  qu'en  son 
extreme  vieillesse  il  se  meit  à  apprendre  la  langue  grec¬ 
que,  d'un  ardent  appétit,  comme  pour  assouvir  une  lon¬ 
gue  soif,  ne  me  semble  pas  luy  est  je  fort  honnorablé  :  c’est 
proprement  ce  que  nous  disons,  «  Retuniber  en  enfantil¬ 
lage*  Toutes  choses  ont  leur  saison,  les  bonnes  et  tout:- 
et  ie  puis  dire  mon  patenostre  hors  de  propos;  comme  ou 
déféra  T.  Ou  in  tins  Flaminiiis  de  ce  qu’estant  general  dT  ar¬ 
mée,  on  T  avoir  veu  à  quartier,  sur  1  "heure  du  conllit, 
s  amusant  à  prier  Dieu,  en  une  battaille  qu’il  gaigna*3 

Imponit  finern  sapiens  et  rebus  honestis;4 

Eudemonidas,  veovant  Xenocrates,  fort  vieil,  s*em- 

*  «i 

presser  aux  leçons  de  son  eschole  :  «  Quand  seau  ni  cettuy 


L  Plutàuqce,  Caton  le  Censeur #  rli.  i*  (C*) 

2,  Aussi*  — *  Et  tout ,  clans  ni  scns-là,  est  un  vrai  gasGonismi1 ,  dont 
voici  encore  un  exemple  que  j’ai  trouve'  dans  Brantôme,  p*  432,  t*  II  de 
sos  Femmes  galantes,  où,  parlant  d’un  homme  inané  à  une  belle  et  aimable 
femme ,  il  dit  :  a  Qui  Ca  telle,  ne  va  point  au  pourrhas,  rom  me  d’au  1res, 
autrement  il  est  bien  misérable;  et  qui  ify  va,  peu  se  soucic-il  de  dire  mal 
des  Dames,  ni  bien  et  fout,  sinon  que  de  la  sienne.  »  (C.) —  On  dit  encore 
itout  pour  aussi,  en  Sologne*  (K.  J*) 

3.  Plutàuque  ,  Comparaison  de  T.  Q.  Flaminius  avec  Philoptemen  , 
eh.  it*  (C.) 

Mfme  dans  la  vertu.  If  sage  sait  s'arrêter.  {.Iuvékal,  Vf,  44 C  —  Ici 
Montaigne  détourne  les  paroles  de  re  pnéte  du  sens  qu’elles  ont  dans  l'origi¬ 
nal,  où  elles  signifient  tout  autre  chose*  (C.) 


0* 
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cy,  dict  il,  s’il  apprend  encores  P  »  Et  Philopœmen,  à 
ceulx  qui  hault  louoient  le  roy  Ptolemaeus  de  ce  qu’il  dur- 
cissoit  sa  personne  touts  les  jours  à  l’exercice  des  armes  : 
«  Ce  n’est,  dict  il,  pas  chose  louable  à  un  roy  de  son  aage 
de  s’y  exercer;  il  les  debvroit  hormais*  réellement  em¬ 
ployer,3  Le  ieune  (loi ht  faire  ses  apprests;  le  vieil,  en 
iouïr,  disent  les  sages  ; 4  et  le  plus  grand  vice  qu’ils  remar¬ 
quent  en  nous,  c’est  que  nos  désirs  raieunissent  sans  cesse; 
nous  recoin menceons  tousioursà  vivre. 

Nostre  estude  et  nostre  envie  debvroient  quelquefois 
sentir  la  vieillesse.  Nous  avons  le  pied  à  la  fosse;  et  nos 
appétits  et  poursuittes  ne  font  que  naistre  : 

Tti  secanda  marmora 
Lacas  sub  ipsum  funus,  et,  sepulcri 
ïmmemor,  struis  domos,5 

Le  plus  long  de  mes  desseings  n’a  pas  un  an  d’estendue  : 
ie  ne  pense  désormais  qu'à  finir,  me  desfoys  de  toutes 
nouvelles  espérances  et  entreprises,  prends  mon  dernier 
congé  de  touts  les  lieux  que  ie  laisse,  et  jne  despossede 
touts  les  iours  de  ce  que  i’ay.  Olim  iam  nec  périt  qiiid- 
quam  mihi ?  nef  acquiritur, . .  plus  superest  viatici  quam  viœ 

Yixî,  et,  quem  dederat  eursum  fortuna,  peregL7 


1.  Plutarque,  Apophthegmes  des  Lacédémoniens*  # 

2.  Désarmais,  à  l'avenir.  —  Désormais  r  en  prenant  la  place  de  hor niais, 
Pa  dépossédé  entièrement.  Dn  temps  de  Psicot,  on  pouvoit  écrire  des  ores 
mais ,  au  lieu  de  désormais,  (C.) 

!i,  Plutarque,  Philopoemen >  ch,  \n.  (C-) 

4*  Sésëquè,  Epist*  3Ü.  (J,  V.  L.) 

T)*  Vous  faites  tailler  des  marbres  à  la  veille  de  mourir;  vous  bâtissez  une 
maison,  et  il  f&udroit  songer  à.  un  tombeau.  (Hüa»,  Od.,  11,  wm,  17.) 

t>.  Depuis  longtemps,  je  ne  perds  ni  ne  gagne;...  il  me  reste  plus  de  pro¬ 
visions  que  de  chemin  à  faire.  (Sénèque,  ÉpisL  77.) 

7.  J’ai  vécu,  j'ai  fourni  la  carrière  que  m'avoît  dojinée  la  fortune.  (V  me., 
Ênêide,  IV,  Ü53.) 


i 


U  VUE  II.  CHAPITRE  XXVIII. 


53 

dP 

C’est  enfin  tout  le  soulagement  que  ie  treuve  en  ma  vieil¬ 
lesse,  qu'elle  amortit  en  moy  plusieurs  désirs  et  seings  de 
quoy  la  \ ie  est  inquietee;  le  soing  du  cours  du  monde,  le 
soing  des  richesses,  de  la  grandeur,  de  la 'science,  delà 
santé,  de  moy.  Gettuv  cy  apprend  à  parler,  lors  qu’il  lu  y 
fault  apprendre  à  se  taire  pour  iamais.  On  peult  continuer 
à  tout  temps  P  estude»  non  pas  Fescholage  :  la  sotte  chose 
qu'un  vieillard  abécédaire  !  1 

Diverses  di versa  i avant:  non  omnibus  anrris 

ü m ni  a  conveniunL2 

* 

S'il  fault  estudier,  estudions  un  estude  sortable  à  nos- 
tre  condition,  à  fin  que  nous  puissions  respondre,  comme 
celuy  à  qui,  quand  on  demanda  à  quoy  faire  ces  estudes 
en  sa  decrepitude,  «  A  m’en  partir  meilleur,  et  plus  à  mon 
aysev  »  respondict  il.  Tel  estude  feut  celuy  du  Jeune  Ca¬ 
ton,  sentant  sa  fin  prochaine,  qui  se  rencontra  au  dis¬ 
cours  de  Platon,  De  T  éternité  de  Paine;  non,  comme  il 
fault  croire,  qu'il  ne  feust  rie  long  temps  garny  de  toute 
sorte  de  munitions  pour  un  tel  deslogement  ;  d’asseurance, 
de  volonté  ferme  et  d'instruction,  il  en  avoit  plus  que 
Platon  n'en  a  en  ses  escripts;  sa  science  et  son  courage 
estoient,  pour  ce  regard,  au  dessus  de  la  philosophie  :  il 
print  cette  occupation,  non  pour  le  service  de  sa  mort; 
mais,  comme  celuy  qui  n  interrompit  pas  seulement  son 
sommeil  en  T  importance  d'une  telle  deliberation,  il  con¬ 
tinua  aussi  sans  chois  et  sans  changement  ses  estudes 
avec  les  aultxes  actions  accoustumees  de  sa  vie.  La 


1.  Montaigne  traduit  Senèque  [Episf..  3G)  :  <i  Torpifi  et  ridicula  res  eût 
e  Ionien  tari  us  senex,  »  (J.  V.  L.) 

2.  Les  hommes  aiment  des  choses  diverses  :  toute  chose  ne  convient  pas 
à  tout  fige.  {Pseudo-Gai lus ^  T,  lui.) 


ESSAIS  DF  MONTAIGNE. 


nuict1 2  qu’il  veint  d'estre  refusé  de  la  preture,  il  la  passa 
à  iouer;  celle  en  laquelle  il  debvoit  mourir,  il  la  passa  à 
lire  :  la  perte  ou  de  lu  \  ie,  ou  de  l’oflice,  tout  luy  (eut  un. 


CHAPITRE  WIX. 
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le  treuve,  par  expérience,  qu’il  y  a  bien  à  dire  entre 
les  boutees  3  et  saillies  de  Paine,  ou  une  résolue  et  con¬ 
stante  habitude  :  et  veois  bien  qu'il  n’est  rien  que  nous  ne 
puissions,  voire  iusques  à  surpasser  la  Divinité  mesme,  dict 
quelqu’un,3  d’autant  que  c’est  plus  de  se  rendre  impassi¬ 
ble,  de  soy,  que  d’estre  tel,  de  sa  condition  originelle  :  et 
iusques  à  pouvoir  joindre  à  l’imbécillité  de  l’homme  une 
résolution  et  asseurance  île  Dieu;  mais  c’est  par  secousses  : 
et  ez  vies  de  ces  héros  du  temps  passé,  il  va  quelquesfois 
des  traicts  miraculeux,  et  qui  semblent  de  bien  loiug  sur¬ 
passer  nos  forces  naturelles;  mais  ce  sont  traicts,  à  la  vé¬ 
rité;  et  est  dur  à  croire  que  de  ces  conditions  ainsin  esle- 
vees,  on  en  puisse  teindre  et  abbruver  Pâme  en  manière 
qu’elles  luy  deviennent  ordinaires  et  comme  naturelles.  Il 
nous  escheoit  à  nous  mesmes,  qui  ne  sommes  qu’avortons 
d’hommes,  d'eslancer  par  fois  nostre  ame,  esveillee  par 
les  discours  ou  exemples  d’aultruy,  bien  loing  au  delà  de 


1.  Ces  mots,  jusqu’à  lu  fin  du  chapitre,  sont  traduits  do.  Sénèque  (Epi&t* 
71  et  104).  (C.) 

2,  Les  élans,  les  boutades,  —  D'une  boutée,  «no  impulsu,  uno  impeiu. 
(Nicot.) 

3*  SiNÈCüE,  EpisL  73;  et  surtout  de  Provident*,  ch.  \  ;  «  Ferte  fortiter  ; 
hoc  est,  quo  Dcum  autecedatïs  :  illo  extra  patiruitiani  malorum  est,  vos  su¬ 
pra  patîentiam,  »  fi.  V,  L.) 
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son  ordinaire  :  mais  c'est  une  espece  de  passion,  qui  La 
poulse  et  agite,  et  qui  la  ra\if  aulcunement  hors  de  soy; 
car,  ce  tourbillon  franchi,  nous  veoyons  que,  sans  y  pen¬ 
ser,  elle  se  desbande  et  lelasche  d’elle  mesme,  sinon  ius- 
ques  à  La  derniere  touche,  au  moins  iusques  à  n’estre 
plus  celle  la  :  de  façon  que  lors,  à  toute  occasion  ,  pour  un 
o  y  seau  perdu,  ou  un  verre  cassé,  nous  nous  laissons  es- 
mouvoir  à  peu  prez  comme  l’un  du  vulgaire.  Sauf  Tordre, 
la  modération  et  la  constance,  T  estime  que  toutes  choses 
soient  faisables  par  un  homme  bien  manque  1  et  defaillant 
eu  gros.  \  cette  cause,  disent  les  sages,  il  fault,  pour  iuger 
bien  ii  poinct  d’un  liomim*,  principalement  contre  moi  1er  ses 
actions  ami  mu  nés,2  et  le  surprendre  en  son  à  tou  ts  les  iours* 
Pyrrho,  celuy  qui  l>nstît  de  T  ignorance  une  si  plaisante 
science,  essaya,  comme  touts  les  aultres  vrayement  philo— 
snphcs,  fin  faire  respondre  sa  vie  à  sa  doctrine.  Et,  parce 
qu’il  maintenait  la  loi  blesse  du  jugement  humain,  estre  si 
extreme  que  de  ne  pouvoir  prendre  paît  y  ou  inclination, 
et  le  vouloit  suspendre  perpétuellement  balancé,  regar¬ 
dant  et  accueillant  toutes  choses  comme*  indifférentes,  on 
conte  a  qu’il  se  maintenoit  tonsiours  de  mesme  façon  et 
visage  :  .s’il  avoit  commencé  un  propos ,  il  ne  laissait  pas 
de  T  achever,  bien  que  celuy  à  qui  il  parloit  s  en  feust  allé; 
s’il  alloit,  il  ne  rompoit  son  chemin  pour  empeschement 
qui  se  présent ast,  conservé  des  précipices,  du  lieurt  des 
:harrettes,  et  aultres  accidents,  par  ses  amis  :  4  car,  de 


L  Défectueux,  imparfait,  foible.  [('.) 

2.  Ou  privées i  comme  (tans  l'édition  in-in  de  1588,  fol.  300* 

5.  Droa.  Laercb,  IX,  (O.) 

4,  Dioo.  Laebce,  IX,  m.  —  Montaigne  dît  positivement  ailleurs,  que 
ceux  qui  peignent  Pyrrhon  «  stupide  et.  immobile,  prônant  un  train  do  vio 
■  farouche  et  inassociahlc ,  attendant  lo  heurt  dos  charrettes,  se  présentant 
<i  aux  précipices ,  refusant  do  s’afermimodor  aux  Inix,  »  enchérissent  sur  sa 
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craindre  ou  éviter  quelque  chose,  c’eust  esté  chocquer  ses 
propositions,  qui  ostoient  aux  sens  mesmes  toute  eslection 
et  certitude.  Quelquesfois  il  souffrit  d’estre  incisé  et  cauté¬ 
risé,,  d’une  telle  constance,  qu’on  ne  luy  en  veit  pas  seule— 
meut  ciller  les  veulx.  C’est  quelque  chose  de  ramener 
l’ame  à  ces  imaginations;  c’est  plus  d’y  Joindre  les  effects; 
toutesfois  il  n’est  pas  impossible  :  mais  de  les  ioindre 
avecques  telle  persévérance  et  constance,  que  d’en  esta- 
Jilir  son  train  ordinaire,  certes,  en  ces  entreprises  si  es- 

loingnci  s  de  l’usage  commun,  il  est  quasi  incroyable  qu’on 

■ 

le  puisse.  Voylà  pourquoy,  comme  il  l’eut  quelquesfois 
rencontré  en  sa  maison,  tansant  bien  asprement  avecques 
sa  sœur,  et  luy  estant  reproché  de  faillir  en  cela  à  son  in¬ 
différence  :  «  Quoy,  dict  il ,  faut  il  qu'encores  cette  fem¬ 
melette  serve  de  tesmoignage  à  mes  réglés  ?  «  l  ne  aultre 
fois,  qu’on  le  veit  se  deffendre  d’un  chien  :  «  11  est,  dicl 
il,  tresdiflicile  de  despouiller  entièrement  l’homme  :  et  se 
fault  mettre  en  debvoir  et  efforcer  de  combattre  les  choses, 
premièrement  par  les  effects,  mais  au  pis  aller,  par  la 
raison  et  par  les  discours.1  » 

II  y  a  environ  sept  ou  huict  ans,  qu’à  deux  lieues 
d’icy,  un  homme  de  village,  qui  est  encores  vivant ,  ayant 
la  teste  de  long  temps  rompue  par  la  ialousie  de  sa  femme, 
revenant  un  iour  de  la  besongne,  et  elle  h'  bienveignant  * 
de  ses  criailleries  accoustumees ,  entra  en  telle  furie,  que 
sur  le  champ,  à  tout  la  serpe  qu’il  tenoit  encores  en  ses 


doctrine.  Pyrrhon  ,  iij onto-t.-î i ,  «  n’a  pas  voulu  se  faire  pierre  ou  souche;  il  a 
voulu  se  faire  homme  vivant,  discourant  et  raisonnant,  jouissant  de  tonts 
plaisirs  et  commoditez  naturelles,  etc*  »  (Liv,  II,  ch.  \iï.)  (C*) 

1-  Dioc.  Laehce,  IX,  GG,  (C.) 

-■  L’accueillant,  pour  sa  bienvenue.  —  Bien  veig  lier,  comtier  excipere 
atiquem .  (Nicot.) 
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mains,  s’estant  moissonné  tout  net  les  pièces  qui  la  met¬ 
taient  en  fiebvre,  les  lu  y  iecta  au  nez.  Et  il  se  dict  qu'un 
jeune  gentil  homme  des  nostres,  amoureux  et  gaillard, 
ayant,  par  sa  perseverance,  amolli  enfin  le  cœur  d’une 
belle  maistresse,  desesperé  de  ce  que,  sur  le  poinct  de  la 
charge,  il  s  estait  trouvé  mol  lu  y  mes  me  et  desfailly,  et 
que 

Non  viril iter 
■ 

Jners  senile  pénis  extulerat  capot,1 

fi, 

il  s  en  priva  soubdain  revenu  au  logis,  et  T  envoya,  cruelle 
et  sanglante  victime,  pour  la  purgation  de  son  offense*  Si 
c’eust  esté  par  discours  et  religion ,  comme  les  presbtres 
de  Cybele,  que  ne  dirions  nous  d’une  si  haultaine  entre- 
prinse  ? 

Depuis  peu  de  iours,  à  Bergerac,  à  cinq  lieues  de  ma 
maison,  contremont  la  riviere  de  Dordoigne ,  une  femme 
ayant  esté  tormentee  et  battue,  le  soir  avant,  de  son  mary, 
cbagrin  et  fkscheux  de  sa  coinplexion,  délibéra  d’eschap- 
per  à  sa  rudesse,  au  prix  de  sa  \ie;  et  s’estant,  a  son  le¬ 
ver,  accointee  de  ses  voisines  comme  de  coustume,  leur 
laissant  couler  quelque  mot  de  recommendation  de  ses 
affaires,  prenant  une  sienne  sœur  par  la  main,  la  mena 
avecques  elle  sur  le  pont,  et,  aprez  avoir  prins  congé 
d'elle,  comme  par  maniéré  de  ieu,  sans  montrer  au  lire 
changement  ou  alteration,  se  précipita  du  liault  en  bas  en 
la  rhiere,  ou  elle  se  perdit-  Ce  qu’il  \  a  de  plus  en  cecy, 
c'est  que  ce  conseil  meurit  une  nu  ici  entière  dans  sa  teste- 


1,  La  partir;  dont  il  attendoit  le  plus  de  service,  navoît  donné  aucun 
signe  de  vigueur.  Tiuulle,  Priap.,  canin  Si.) —  Montaigne  mi  l  ici  exfuterat 
au  lien  t VexluUi ,  qui  est  dans  l'original.  Ces  fragments,  on  ces  Priapées, 
ont  été  recueillis  et  publiés  à  la  suite  du  Pétrone  varioTutn,  édit,  de  1669, 

(C.J 
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("est  bien  aultre  chose  des  femmes  indiennes  :  car  es¬ 
tant  leur  coustume,  aux  maris  d’avoir  plusieurs  femmes, 
et  à  la  plus  cliere  d’elles  de  se  tuer  aprez  son  mary,  chas- 
cune ,  par  le  desseing  de  toute  sa  \ie,  vise  à  guigner  ce 
poinct  et  cet  advantage  sur  ses  compaignes;  et  les  bons 
offices  qu  elles  rendent  à  leur  mary  ne  regardent  aultre 
recompense  que  d'estre  preferees  à  la  compaignie  de  sa 
mort. 

* 

*.,Ubi  mortifero  iacta  est  fax  uliima  lecto, 

Uxorum  fusis  stat  pia  turba  comis  : 

Et  certamen  habent  lethï,  quæ  vîva  sequatur 
Coniugium  :  pudor  est  non  1  (cuisse  mon* 

Ardent  victrîces,  et  llamtnæ  pectora  præbent, 
Impommtque  suis  ora  perusta  viris*1 

i  n  homme  escrit  oncorespn  nos  iours  avoir  veu  en  ces  na¬ 
tions  orientales  cette  coustume  en  crédit,  que  non  seule¬ 
ment  les  femmes  s  enterrent  aprez  leurs  maris,  mais  aussi 
les  esclaves  (lesquelles  il  a  eu  iomssance  ;  ce  qui  sr  faict  eu 
cette  maniéré  :  Le  mary  estant  trespassé ,  la  veufve  peult, 
si  elle  veult  (mais  peu  le  veulent),  demander  deux  ou 
trois  mois  d'espace  à  disposer  de  ses  affaires*  Le  iour  venu, 
elle  monte  k  cheval,  paree  comme  à  nopces,  et  d'une 
contenance  gaye,  va,  dict  elle,  dormir  avecques  son  es- 
poux,  tenant  en  sa  main  gauche  un  mïrouer,  une  flesche 
en  r aultre  :  s’estant  ainsi  promenee  en  pompe,  accompai- 
gnee  de  ses  amis  et  parents  et  de  grand  peuple  en  feste, 
elle  est  tantost  rendue  au  lieu  publicque  destiné  à  tels 
spectacles:  c’est  une  grande  place,  an  milieu  de  laquelle 


1.  Lorsque  la  tore  lie  funèbre  est  lancée  sur  le  bûcher,  on  voit  à  l’entour 
les  épousas  échevelées  se  disputer  l'honneur  de  mourir,  et  de  suivre  leur 
époux  :  survivre  est  une  honte  pour  elles.  Celle  qui  sort  victorieuse  de  ce 
combat,  se  précipite  dans  les  flammes,  et.,,  d'une  bouche  ardente,  embrasse 
en  mourant  son  époux  qui  n’est  plus.  (PnoPESCK,  MJ,  xtu,  \1, 
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il  y  a  une  fosse  pleine  de  bois;  et  joignant  icelle,  un  Lieu 
relevé  de  quatre  ou  cinq  marches,  sur  lequel  elle  est  con¬ 
duite,  et  servie  d'un  magnifique  repas;  aprez  lequel,  elle 
se  met  à  baller  et  à  chanter,  et  ordonne,  quand  bon  lin 
semble,  qu'on  allume  le  feu*  Gela  laict,  elle  descend,  et, 
prenant  par  la  main  le  plus  proche  des  parents  de  son 
marv\  ils  \ ont  ensemble  à  la  riviere  voisine,  où  elle  se 
despou  il  le  toute  une,  et  distribue  ses  ioyaux  et  vestemeuts 
à  ses  amis,  et  se  va  plongeant  dans  beau,  comme  pour  y 
laver  ses  peçhez  :  sortant  de  là,  elle  s’enveloppe  d'un 
linge  iaune  de  quatorze  brasses  de  long;  et,  donnant  dere¬ 
chef  la  main  à  ce  parent  de  son  mary,  s  en  revont  sur  la 
motte,  où  elle  parle  au  peuple,  et  reconunende  ses  en¬ 
fants,  si  elle  ru  ;j .  Entre  la  fosse  et  la  motte,  on  tire  vo— 
I entiers  un  rideau ,  pour  leur  ester  la  veue  de  cette  for- 
nalse  ardente,  ce  qu’au  leu  nés  de  lien  dent*  pour  tesmoigner 
plus  de  courage*  Finy  qu’elle  a  de  dire,  une  femme  luv 
présents  un  vase  plein  d’huile  à  s’oindre  la  teste  et  tout  le 
corps,  lequel  elle  iecte  dans  le  feu  quand  elle  en  a  faict, 
et  en  l’instant  s  y  lance  elle  mesme.  Sur  l'heure,  le  peuple 
renverse  sur  elle  quantité  de  buse  lies  pour  rempescher  de 
languir;  et  se  change  toute  leur  ioye  en  clueil  et  tristesse* 
Si  ce  sont  personnes  de  moindre  estofîe,  le  corps  du  mort 
est  porté  au  ben  où  on  le  veult  enterre*',  et  là  mis  eu  son 
séant,  la  veufve,  à  genoux  devant  luv,  l'embrassant  es- 

Ur 

troictement;  et  se  tient  en  ce  poinct,  peudant  qu’on  bastit 
autour  d'eulx  un  mur,  qui, ,  venant  à  se  haulser  iusques  à 
hendroict  des  espaules  de  la  femme,  quelqu’un  des  siens, 
par  le  derrière  prenant  sa  teste,  lux  tord  le  col;  et  rendu 
qu’elle  a  l’esprit,  le  mur  est  soubdain  monté  et  clos,  où 
ils  demeurent  ensepvelis. 

En  ce  mesme  pais,  il  y  avoit  quelque  chose  de  pareil 
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on  leurs  gymnosophistes  :  car,  non  par  la  contrainte  d’aul- 
trny,  non  par  l’ impétuosité  d’un’  humeur  soubdaine,  mais 
par  expresse  profession  de  leur  réglé,  leur  façon  estoit,  à 
mesure  qu’ils  avoient  attainct  certain  aage,  ou  qu’ils  se 
veoyoient  menacez  par  quelque  maladie ,  de  se  faire  dresser 
un  buchier,  et  au  dessus  un  Met  bien  paré;  et  aprez  avoir 
festoyé  ioyeusement  leurs  amis  et  cognoissants ,  s'aller 
planter  dans  ce  Met,  en  telle  resolution ,  que  le  feu  y  estant 
mis,  ou  ne  les  veist  mouvoir  ny  pieds,  ny  mains  : 1  et  ainsi 
mourut  l’un  d’eulx,  Calanus,  en  présence  de  toute  l’armee 
<!’ Alexandre  le  grand.*  Et  n’estoit  estimé  entre  eulx  ny 
saine t,  ny  bienheureux,  qui  ne  s’ estoit  ainsi  tué,  envoyant 
son  ame  purgee  et  purifiée  par  le  feu,  aprez  avoir  con¬ 
sommé  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  mortel  et  terrestre.  Cette 
constante  préméditation  de  toute  la  vie,  c’est  ce  qui  faict 
le  miracle. 

l'arm  y  nos  aultres  disputes,  celle  du  Fatum  s’y  est 

m 

meslee  :  et,  pour  attacher  les  choses  advenir  et  nostre 
volonté  mesines  à  certaine  et  inévitable  nécessité,  on  est 
ericores  sur  cet  argument  du  temps  passé,  «  Puisque  Dieu 
preveoit  toutes  choses  debvoir  ainsin  advenir,  comme  il 
faict  sans  double;  il  'failli  doneques  qu’elles  adviennent 
ainsin.  »  A  quoy  nos  maistres  respondertt,  «  Que  le  veoir 
que  quelque  chose  advienne,  comme  nous  faisons,  et  Dieu 
de  mesmes  (car  tout  luy  estant  présent,  il  veoit  plustost 
qu’il  ne  preveoit),  ce  n'est  pas  la  forcer  d’advenir  :  voire, 
nous  veoyons,  à  cause  que  les  choses  adviennent;  et  les 
choses  n’ adviennent  pas,  à  cause  que  nous  veoyons  :  !  ad- 
venement  fait  la  science,  non  la  science  ladvenement.  Ce 


1.  Qui«te-Ciirce,  VIII ^  9  ;  Stràikjn,  lïv.  XV,  p.  1015,1,1!,  édit*  d’Ams¬ 
terdam,  1707,  (C.) 

2,  PuiTAiiQDE,  Alexandre,  di.  x\r.  (C«) 
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que  nous  veoyons  advenir,  advient;  mais  il  pouvoit  aultre- 
ment  advenir;  et  Dieu,  au  registre  des  causes  des  adve- 
nements  quil  a  en  sa  prescience,  y  a  aussi  celles  qu’on 
appelle  fortuites,  et  les  volontaires  qui  despendent  de  la 
liberté  qu’il  a  donné  à  nostre  arbitrage,  et  sçait  que  nous 
fauldrons,  parce  que  nous  aurons  voulu  faillir,  » 

Or,  fai  veu  assez  de  gents  encourager  leurs  troupes  de 
cette  nécessité  fatale  ;  car  si  nostre  heure  est  attachée  à 
certain  poinct,  ny  les  harquebusades  ennemies,  ny  nostre 
hardiesse,  ny  nostre  fuyte  et  couardise,  ne  la  peuvent 
advancer  ou  reculer*  Cela  est  beau  à  dire;  mais  cherchez 
qui  F  effectuera  :  et  s  il  est  ainsi,  qu’une  forte  et  vilve 
creance  tire  aprez  sov  les  actions  de  mesme,  certes  cette 
foy,  de  quoy  nous  remplissons  tant  la  bouche,  est  merveil¬ 
leusement  legiere  en  nos  siècles;  sinon  que  le  mespris 
qu’elle  a  des  œuvres,  hiy  face  desdaigner  leur  compaîgnic. 
Tant  y  a,  qu'à  ce  mesme  propos,  le  sire  de  louinyille, 
tesmoi n g  c royab le  autan t  q u e  to ut  aul I re ,  nous  raco n te  des 
Bédouins,  nation  meslee  aux  Sarrasins,  auxquels  le  roy 
sa  inet  bouys  eut  affaire  en  la  Terre  sai  acte,  qu’ils  croyoient 
si  fermement,  en  leur  religion,  les  iours  d’un  chascun 
estre  de  toute  éternité  prelix  et  comptez,  d’une  preordon- 
nanec  inévitable,  qu’ils  alloîent  à  la  guerre  nudz,  sauf  un 
glaive  à  la  turquesque,  et  le  corps  seulement  couvert  d’un 
linge  blanc  :  et  pour  leur  plus  extrerne  niauldisson,  quand 
ils  se  courroueeoient  aux  leurs,  ils  avoient  tousiours  en  la 
bouche  :  «  Mauldict  sois  tu  comme  celuy  qui  s’arme,  de 
peur  de  la  mort!  ‘  »  Voylà  bien  au  lire  preuve  de  creance  et 
de  foj  rjue  la  nostre*  Et  de  ce  reng  est  aussi  celle  que  don¬ 
nèrent  ces  deux  religieux  de  Florence,  du  temps  de  nos 


I.  Mémoires  de  Joinville,  du  vol*  J,  p*  1110,  (c. 
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peres  : 1  Estants  en  quelque  controverse  de  science,  ils 
s’accordèrent  d’entrer  Umts  deux  dans  le  feu,  en  presence 
de  tout  le  peuple,  et  en  la  place  publicque,  pour  la  vérifi¬ 
cation  cliascun  de  son  party  :  et  en  estoient  desia  les 
apprests  touts  faicts,  et  la  chose  iustement  sur  le  poinct 
de  l’execution,  quand  elle  feut  interrompue  par  un  accident 
improuveu. 

Un  ieune  seigneur  turc,  ayant  laict  un  signalé  f’aict 
d’armes  de  sa  personne,  à  la  veue  des  deux  battailles 
d’Amurath  et  de  I  lluniade,1  prestes  à  se  donner,®  enquis 
par  Amurath,  qui  l’avoit,  en  si  grande  ieunesse  et  inexpé¬ 
rience  (car  c’estoit  la  première  guerre  qu’il  eust  veu), 
remply  d'une  si  genereuse  vigueur  de  courage,  respondit, 
«  Qu’il  avoit  eu  pour  souverain  précepteur  de  vaillance  un 
lievre  :  quelque  iour,  estant  à  la  chasse,  dicl  il,  ie  descou¬ 
vris  un  lievre  en  forme;4  et  encores  que  i’eusse  deux 
excellents  lévriers  à  mon  costé,  si  me  sembla  il,  pour  ne 
le  faillir  point,  qu’il  valloit  mieulx  y  employer  encores 
mon  arc;  car  ii  me  faisoit  fort  beau  ieu.  lecommenceay  à 
descocher  mes  fléchés ,  et  iusques  à  quarante  qu'il  y  eu 
avoit  en  ma  trousse,  non  sans  l'assener  seulement,  mais 
sans  l’esveiller.  Aprez  tout,  ie  descouplav  mes  lévriers 
aprez ,  qui  n’y  peurent  non  plus.  I'apprins  par  là  qu’il  avoit 


L  Le  "  avril  ÜUK.  —  Voyez  Dilatoire  du  fameux  Jérome  Sa\rnmrole  dans 
lus  Mémoires  do  Philippe  de  Coatixes,  liv.  VJIJ,  Hu  \i\;  Gi'icciànmx,  11  v .  III, 
vers  lu  fin;  Bayle,  au  mot  Satxniavola  ;  JVI.  Sisàiomai,  Républiques  italiennes 
du  moyen  tige,  ch*  xcvm,  t*  XII ,  p.  40ip  etc,  (J,  V.  L.) 

2-  Le  célèbre  Jean  Corvln  H  u  iiiade,  vayvude  de  Transylvanie,  général 
des  armées  de  Ladislas,  roi  de  Hongrie,  et  lTui  des  plus  grands  capitaines 
de  son  siècle,  (C.) 

3.  A  se  livrer,  ou  à  se  choquer,  comme  on  a  mis  dans  quelques  anciennes 
éditions,  (E,  s.) 

■4.  Un  dit,  en  termes  do  chasse,  un  lièvre  en  forme,  pour  dire  un  lièvre 
au  gîte.  (Dictionnaire  de  t/àcademïe.) 
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esté  couvert  par  sa  destinee;  et  que  ny  les  traicts  ny  les 
glaives  ne  portent  que  par  le  congé  de  nostre  fatalité,  la¬ 
quelle  il  n’est  en  nous  de  reculer  ny  d'advancer,  »  Ce  conte 
doibt  servir  à  nous  faire  veoir  en  passant  combien  nostre 
raison  est  flexible  à  toute  sorte  d'images.  Un  personnage, 
grand  d'ans,  de  nom  ,  dv  dignité  et  de  doctrine,  se  vantoit 
à  moy  d'avoir  esté  porté  à  certaine  mutation  tn  ^importante 
de  sa  foy  par  une  incitation  estrangiere  aussi  bizarre;  et  au 
reste,  si  mal  concluante,  que  ie  la  trou  vois  plus  forte  au 
revers:  luj  Tappelloit  miracle;  et  moy  aussi,  h  divers 
sens*  Leurs  historiens  disent  que  la  persuasion  estant 
populairement  semee  entre  les  Turcs  de  la  fatale  et  irn- 
ployable  prescription  de  leurs  ioiirs,  ayde  apparemment 
à  les  asse tirer  aux  dangiers.  Kt  ie  cognois  un  grand  prince 
qui  en  Met  heureusement  son  proulict,  sed t  qu'il  la  rroye, 
soit  qui!  la  prenne  pour  excuse  a  se  hazarder  extraordi¬ 
nairement  :  Pourveu  que  fortune  ne  se  lasse  trop  tost  de 
luy  faire  espaule  ! 

Il  rTest  point  advenu  de  nostre  mémoire  un  plus  admi¬ 
rable  efi'ect  de  résolution,  que  de  ces  deux  qui  conspirèrent 
la  mort  du  prince  <f  Orange.1  C’est  meneîlte  comment  on 
[mut  esclïauller  le  second,  qui  f exécuta,  à  une  entreprinse 
en  laquelle  il  est  oit  si  mal  advenu  à  son  compaignon,  y 
ayant  apporté  tout  ce  qu’il  pou  voit,  et,  sur  cette  trace,  et 
de  mesmes  armes,  aller  entreprendre  mi  seigneur,  armé 
d'une  si  fresche  instruction  de  desfiàncé .  puissant  de  suit  le 
d’amis  et  de  force  corporelle,  eu  sa  salle,  parmy  ses  gardes, 


1.  Le  fondateur  de  la  république  de  Hollande.  Eu  IÙ82,  le  1K  de  murs,  ce 
prince  fut  assassin (5  d’un  coup  de  pistolet  à  Anvers,  au  sortir  de  table,  par 
un  habitant  de  la  Biscaye,  nommé  Jehan  de  Jeaureguy,  et  guérit  de  cette 
blessure;  mais,  en  lùSt,  le  10  de  juillet,  il  fui  tué  d'un  coup  d<*  pistolet 
dans  sa  maison  à  Delft,  en  Hollande ,  par  Balthazar  Gérard  ^  natif  de  la 
Franche-Comté.  (C.) 
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en  une  ville  toute  à  sa  dévotion.  Certes,  il  y  employa  une 
main  bien  déterminée,  et  un  courage  esnieu  d’une  vigo- 
reuse  passion.  Un  poignard  est  plus  seur  pour  assener: 
mais  d’autant  qui!  a  besoing  de  plus  de  mouvement  et  de 
vigueur  de  bras  (pie  n’a  un  pistolet,  son  coup  est  plus 
subiect  à  estre  gaucliy  ou  troublé.  Que  celuy  là  ne  courust 
à  une  mort  certaine,  ie  n’v  foys  pas  grand  double;  car  les 
espérances  de  quoy  on  eust  sceu  l’amuser  ne  pouvoient 
loger  en  entendement  rassis,  et  la  conduicte  de  son  exploict 
montre  qu’il  n’en  avoit  pas  limite,  non  plus  que  de  cou¬ 
rage.  Les  motifs  d’une  si  puissante  persuasion  peuvent 
estre  divers,  car  nostre  fantasie  faict  de  sov  et  de  nous  ce 

w\ 

qu’il  luy  plaist.  LYvculimi  qui  feut  faicte  prez  d’Orléans,1 
n’eut  rien  de  pareil  ;  il  y  eut  plus  de  Lazard  que  de  vi¬ 
gueur;  le  coup  n’estoit  pas  à  la  mort,  si  la  fortune  ne  l’eust 
rendu  tel;  et  l’entreprinse  de  tirer,  estant  à  cheval,  et  de 
loing,  et  à  un  qui  se  mouvoit  au  bransle  de  son  cheval, 
feust  l’ entreprit  ise  d’un  homme  qui  aimoit  mieux  faillir  son 
efïect  que  faillir  à  se  sauver.  Ce  qui  suvvit  aprez  le  montra; 
car  il  se  transit  et  s’enyvra  de  la  pensee  de  si  haulte  exe¬ 
cution,  si  qu’il  perdit  entièrement  son  sens  et  à  conduire 
sa  luy te,  et  à  conduire  sa  langue  en  ses1  responses.  Que 
luy  falloit  il,  que  recourir  à  ses  amis  au  travers  d'une  ri¬ 
vière?  c’est  un  moyen  où  ie  me  suis  iecté  à  moindres  dan- 

U 

giers,  et  que  i’ estime  de  peu  de  hazard,  quelque  largeur 
qu’ait  le  passage ,  pourveu  que  vostre  cheval  1  reine  l’entree 
facile,  et  que  vous  preveoyiez  au  delà  un  bord  aysé,  selon 
le  cours  de  l’eau.  L’aultre,*  quand  on  lui  prononces  son 


1,  Par  Poltrot ,  qui  assassin  ta  le  duc  de  Guise,  un  soir  que  ce  duc  s  Vu 
retour  noit  à  cheval  <ï  son  logis,  (Voy,  les  Mémoires  de  Brantôme,  a  l'article 
de  M.  de  Guise,  U  III,  p,  115,  (13,  115,)  (C), 

2,  B&lthazar  Gérard,  qui  venoït  de  tuer  le  prince  d 'Orange  par  un  infâme 
assassinat,  (C,) 


L I  V  lî  I- 


I  I .  CRA  1*1  T  l(  E  \  X  I  \ 


j!  Il 

ho 


horrible  sentence  :  «  Ty  estais  préparé,  flic!  il;  ie  vous 
es  ton  nera  i  de  ma  patience.  » 

Les  \ssassius,1  nation  despendante  de  la  Phœnide,  sont 
estimez,  entre  les  \Iahunietans,  d'une  souveraine  dévotion 
et.  pureté  de  mœurs.  Ils  tiennent  que  le  plus  court  chemin 
à  gaigner  paradis,  cYst  de  tuer  quelqu'un  de  religion  con¬ 
traire,  Parquov  on  Ta  veu  souvent  entreprendre,  à  un  ou 
deux,  en  pourpoinct,  contre  des  ennemis  puissants,  au 
prix  dTune  mort  certaine,  et  sans  aulcun  soing  de  leur 
propre  dangier.  Ainsi  feu t  assassiné  (ce  mot  est  emprunté 
de  leur  nom)  nostre  comte  Uaymond  de  Tripoli,  au  milieu 
de  sa  ville,2  pendant  nos  entreprinses  de  la  guerre  saincte: 
et  pareillement  Conrad,  marquis  de  Montferrat  : 3  les 
meurtriers  conduicts  au  supplice,  touts  enflez  et  fiers  d’un 
chef  d'œuvre. 


Cil  VNTIÏK  \\\, 


h  1 1;  \  K  \  P’  n  T  U  ON  ST  Rti  K  u  s. 


Ce  conte  s  en  ira  tout  simple;  car  ie  laisse  aux  méde¬ 
cins  d  en  discourir.  le  veis  a\ant  hier  un  enfant  que  deux 
hommes  et  une  nourrice,  qui  se  d  isolent  estre  le  pere, 
fonde,  et  la  tante,  conduisoient  pour  tirer  quelque  soûl 
de  le  montrer  à  cause  de  son  est  range  té.  I!  estoit,  en  tout 


l.  Ou  À&sassiniens }  peuple  rpij  habitaient  dix  à  douze  villes  de  la  Phé¬ 
nicie,  On  a  publié  beaucoup  <1< ■  fables  à  leur  sujet.  M.  Silvostre  de  Sary,  dans 
une  savante  dissertation,  a  jeté  tout  récemment  beaucoup  de  jour  sur  leur 
histoire.  (A.  D,) 

‘J.  En  1151 ,  près  de  la  porte  de  Tripoli. 

3.  a  Tyr,  le  24  d’avril  11112,  Richard  Cœur-de-Lion  fut  soupçon jié  d’être 
complice  de  cet  assassinat;  mais  il  produisit  une  lettre  du  Vieux  de  la 
Montagne ,  qui  se  déclarait  rameur  du  rrirm1,  .1.  V.  L.) 
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le  reste,  d’une  forme  commune,  et  se  soubstenoit  sur  ses 
pieds,  marchoit  et  gazouillait,  environ  comme  les  aultres 
de  niesme  aage  :  il  n’avoit  encores  voulu  prendre  aultre 
nourriture  que  du  tettin  de  sa  nourrice;  et  ce  qu’on  es¬ 
saya  en  ma  présence  de  ln\  mettre  en  la  bouche,  il  le 

. toi I  no  peu.  H  k  rendoil  sans  avallcr  :  ses  iris  sem- 

bloient  hien  avoir  fptelque  chose  de  particulier  :  il  estoil 
aagé  de  quatorze  mois  justement.  \n  dessoubs  de  ses 
tettins,  il  estoit  pries  et  collé  à  un  aultre  enfant,  sans 
teste,  et  qui  avoit  le  conduict  du  dos  estouppé,  1  le  reste 
entier;  car  il  avoit  bien  1*1111  bras  plus  court,  mais  il  luy 
avoit  esté  rompu  par  accident ,  à  leur  naissance  ;  ils  estoient 
îoincts  face  à  face,  et  comme  si  un  plus  petit  enfant  en  vou- 
loit  accoller  un  plus  grandelet.  La  ioincture  et  l’espace 
par  où  ils  se  tenoient  n' estoit  que  de  ipiatre  doigts,  ou 
environ,  en  maniéré  que  si  vous  retroussiez  cet  entant 
impari’aict,  vous  voyiez  au  dessoubs  le  nombril  de  l’autre: 
n insi  lu  cousture  se  faisoit  entre  les  tettins  et  son  nombril. 
Le  nombril  de  1*  imparfait1.  L  ne  se  pou  voit  veoir,  mais  ouy 
bien  tout  le  reste  de  son  ventre  :  voilà  comme  ce  qui 
n’estoit  |ias  attaché,  comme  bras,  fessier,  cuisses  et  iambes 
de  cet  imparfaiet,  demouroient  pendants  et  branslants  sur 
l’ aultre.  et  luy  pou\oit  aller  sa  longueur  jusque»  à  im 
iambe.  La  nourrice  nous  adioustoit  qu’il  urinoit  par  touts 
les  deux  endroicts  ;  aussi  estoient.  les  membres  de  cet 
aultre  nourris  et  vivants,  et  en  mesnie  poiiict  que  les 
siens,  sauf  qu’ils  estoient  plus  petils  et  menus,  (le  double 
corps,  et  ces  membres  divers  se  rapportants  à  une  seule 
teste,  pourraient  bien  fournir  de  favorable  prognostique 
au  roy , 2  de  maintenir  sous  l’union  de  ses  loix  ces  parts 


1-  Bouché,  fermé. 
2.  Henri  01. 
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et  pièces  diverses  de  nostie  estât  :  mais,  de 
Dévouement  ne  le  desmente,  il  vault  niieulx  le  laisser  pas¬ 
ser  devant;  car  il  n’est  que  de  deviner  en  choses  l'aides, 
ut ,  quum  farta  surit }  ium  ad  eonierturam  aliqua  inter- 
pretatione  revocentur  : 1  comme  on  dict  d’ Epimenides , 
qu'il  devinoît  à  reculons,2 

*  le  viens  de  veoir  un  pastre  en  Medoc,  de  trente  ans 
ou  environ,  qui  na  aulcune  montre  des  parties  génitales  : 
il  a  trois  trous  par  ou  i!  rend  son  eau  incessamment;  il 
est  barbu,  a  désir,  et  recherche  F  attouchement  des 
femmes. 

Ce  que  nous  appelions  monstres  ne  le  sont  pas  à  Dieu, 
qui  veoid  en  F  immensité  de  son  ouvrage  F  infinité  des 
formes  qu’il  y  a  comprinses  :  et  est  à  croire  que  cette 
figure  qui  nous  estonne  se  rapporte  et  tient  à  quelque 
aultre  ligure  de  mesme  genre  iiicogncu  à  l’homme.  De  sa 
toute  sagesse  il  ne  part  rien  que  bon,  et  commun,  et 
réglé  :  mais  nous  n'en  veoyons  pas  Fassortiement  et  la 
relation,  Ouod  crebro  videt ,  non  miratury  et  i  ainsi  ,  car 
fiat)  nrseîL  Quod  ante  non  vidit ,  i d  y  si  eoenerit ,  osi en¬ 
tant  esse  censet. 3  Nous  appelions  contre  nature,  ce  qui 
advient  contre  la  coustume  :  rien  n’est  que  selon  elle, 
quel  qu’il  soit.  Que  cette  raison  universelle  et  naturelle 
chasse  de  nous  l’erreur  et  Festoimement  que  la  nouvelleté 
nous  apporte. 


Il,  Afin  de  pouvoir.,  par  quelque  Interprétation,  faire  cadrer  r  événement 
avec  la  conjecture*  Oc.,  de  Divinàt ,t  H,  31.) 

2.  La  remarque  est  d'Aristote ,  qui,  dans  sa  Rhétorique,  IJI,  12,  dit 
qu’Épiménide  n’exerçoit  point  sa  faculté  divinatrice  sur  les  choses  à  venir, 
mais  sur  celles  qui  étoient  passées  et  inconnues,  (<].) 

3.  L’Iiomme  ne  s'étonne  pas  de  ce  qu'il  voit  souvent,  quoiqu’il  eu  ignore 
la  cause.  Si  ce  qu’il  n’a  jamais  vu  arrive,  c'est  un  prodige  pour  lui.  (Cic., 
de  Oivinat.,  Il ,  22.) 
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h£  LA 


C  i!  l>  ] .  K  IL  K, 


Plutarque  est  admirable  par  tout,  mais  principalement 
où  ÎI  luge  des  actions  humaines.  On  peuLt  venir  les  belles 
choses  qu  il  dîct,  eu  la  comparaison  d’e  Lycurgus  et  de 
Numa,  sur  le  propos  de  la  grande  sîmplesse  que  ce  nous 
est,  d'abandonner  les  enfants  au  gouvernement  et  à  la 


charge  de  leurs  peres.  La  plus  part  de  nos  polices,  comme 
dict  \ristote , 1 2  laissent  à  chasctm,  en  maniéré  des  cyclopes, 


la  conduicte  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  selon 
leur  folle  et  indiscrète  fantasie  :  et  quasi  les  seules  Lace- 


de  t  n  ni  lien  ne  et  Cretense  ont  commis  aux  loix  la  dîscîpli  ur 
de  f  enfance.  Qui  ne  veoid  qu’en  un  estât  tout  despeml  de 
cette  éducation  et  nourriture?  et  cependant,  sans  auicune 
discrétion,  on  la  laisse  à  la  mercy  des  parents,  tant  fols 
et  mesc liants  qu’ils  soient. 

Entre  aultres  choses,  combien  de  fois  m’a  if  prias  en¬ 
vie,  passant  par  nos  rues,  de  dresser  une  farce  [jour  ven¬ 
ger  des  garsonnets  que  ie  veoyois  escorcher,  assommer 
et  meurtrir  à  quelque  pere  ou  mere  furieux  et  forcenez 
de  cholere!  Vous  leur  veovez  sortir  le  feu  et  la  rage  des 


Rabie  iecur  mcendente,  i'enmtur 
Prsecipites;  ut  saxa  iugis  abrupta,  quibus  ruons 
Subtrahitur,  ciivoque  lattis  pende  nie  recedit,- 


1,  l/orafe  à  Nicomaque .  X,  9,  oü  ae  trouve  cité  le  pesage  d’Homère 
sur  les  cyclopes.  Odyssée,  IX,  îli.  (G.) 

2.  Ils  sont  emportés  par  lotir  rage,  comme  un  rocher  qui  ,  tout  à  roup 
perdant  son  point  d’appui,  se  précipite  du  haut  de  la  montagne  où  il  étoit 
suspendu.  fJuv.,  VI,  647.) 
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[et,  selon  Hippocrates ,  les  plus  dangereuses  maladies  sont 
celles  qui  deslignrent  le  visage),  à  tout1  une  voix  tren¬ 
ch  ante  et  esclataiite,  souvent  contre  qui  ne  faict  que  sor¬ 
tir  de  nourrice.  Et  puis  les  voylà  estropiez,  estourdis  de 
coups;  et  nostre  justice  qui  n'en  faict  compte,  comme  si 
ces  esboittements  et  eslochements 2 3  nT  estaient  pas  des  mem¬ 
bres  de  nostre  chose  publicque  : 

(ji’atum  est,  quod  patriæ  civem  populoque  dedîstï , 

Si  facis,  ut  patriæ  sît  idoneus,  utüis  agris, 

Utilis  et  bellorum  et  pacîs  rebus  agendis.  ■ 

Il  n’est  passion  qui  esbransle  tant  la  sincérité  des  iuge- 
ments,  que  la  cholere.  Aulcun  ne  fer  oit  double  de  punir 
de  mort  le  iuge  qui,  par  cholere,  aurait  condamné  son 
criminel;  pourquoy  est  il  non  plus  permis  aux  peres  et  aux 
pédantes, 4  de  fouetter  les  enfants  et  les  ehastier  estants 
en  cholere?  ce  n’est  plus  correction,  c'est  vengeance.  Le 
c I lastiement  tient  lieu  de  medecine  aux  enfants  :  et  souf¬ 
fririons  nous  un  médecin  qui  feust  animé  et  courroucé 
contre  son  patient? 

Nous  mesines,  pour  bien  faire,  ne  debvrlons  iamais 
mettre  la  main  sur  nos  serviteurs,  tandis  que  la  cholere 
nous  dure.  Pendant  que  le  pouls  nous  bat  et  que  nous 
sentons  de  l’esmotion,  femettons  la  partie  :  les  choses 


1.  Avec,  comme  on  l  a  vu  déjà  plusieurs  fois. 

2.  Esboittement  ou  eslochBment ,  termes  synonymes  qui  signifient  disfo* 
cation.  On  trouve  esfocfeer  dans  \icot,  qui  le  fait  venir  d'exheare;  et  dans 
Rabelais ,  dexloclter.  Frcre  Jean  fies  Entommeures,  dit  Rabelais  (I,  27), 
ayant  donné  brusquement  sur  les  ennemis,  qui  vendange  oint  le  clos  de  son 
abbaye,»  ex  ungs  escarhouilloit  la  cervelle,  ex  aultres  rompoit  bras  et  ïambes, 
ez  attitrés  rfaslochoit  les  spondyles  du  roi  ,  w  etr.  (C.) 

3.  La  patrie  te  sait  bon  gré  de  lui  avoir  donné  un  nouveau  citoyen  , 
pourvu  que  tu  le  rendes  propre  à  la  servir,  soit  en  labourant  la  terre ,  soit 
dans  les  camps,  soit  dans  les  arts  de  la  paix.  * Jt  v.,  \IY,  70.) 

\u x  pédants,  aux  maîtres  d'école.  (C. 
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nous  sembleront  ;ï  la  vérité  aultres,  quand  nous  serons 
r’accoysez  ’  et  refroidis,  (l’est  la  passion  qui  commande 
lors,  c'est  la  passion  qui  parle;  ce  n’est  pas  nous  :  an 
travers  d’elle,  les  faillies  nous  apparaissent  plus  grandes, 
comme  les  corps  au  travers  d'un  brouillas*.  Celuy  qui  a 
faim  use  de  viande  :  mais  celuy  qui  veult  user  de  chastie- 
ment  n’en  doibt  avoir  faim  m  soif,  lit  puis,  les  chastiements 
qui  se  font  avecques  poids  et  discrétion  se  receoivent  bien 
mieulx  et  avecques  plus  de  lïuict  de  celuj  qui  les  souffre  : 
aultrement,  il  ne  pense  pas  avoir  esté  iustement  con¬ 
damné  par  un  homme  agité  d  ire  et  de  furie;  et  allégué, 
pour  sa  iustilication,  les  mouvements  extraordinaires  de 
son  maistre,  l’inllanimation  de  son  visage,  les  serments 
inusitée,  et  relie  sienne  inquiétude  et  précipitation  témé¬ 
raire  : 

Ora  tumcnt  ira,  nigrescunt  sanguine  venæ, 

Elimina  Gorgoneo  sævius  igné  micant.3 


Suetone*  recite  que  (laïus  Rabirius  ayant  esté  condamné 


par  (lesar,  ce  qui  luy  servit  le  plus  envers  le  peuple,  au¬ 
quel  il  appella,  pour  luy  faire  gaigner  sa  cause,  ce  feut 
l’animosité  et  l'as  prêté  que  (lesar  avait  apporté  en  ce 
iugement. 

Le  dire  est  aultre  chose  que  le  faire  :  il  fault  considérer 


1.  Rapaisés,  revenus  de  notre  emportement*  —  R'accoyser  ne  se  trouve 
ni  dans  le *  diction naire  do  Meot,  ni  dans  celui  de  Cotgrave  ;  mais  accoyser 
est  dans  tous  les  doux,  où  il  signifie  calmer,  apaiser,  adoucir,  etc.  Ces  mots 
venaient  de  coi,  qui  subsiste  encore,  et  que  les  meilleurs  écrivains  ont 
employé,  (C.) 

2.  Passage  emprunté  de  Plutarque,  Comment  il  faut  refréner  la  colère, 
ch.  xi,  et  dans  les  propres  termes  d'Àmyot.  (J.  V,  L.) 

3.  Sou  visage  est  bouffi  de  colère,  scs  veines  se  gonflent  et  deviennent 
noires,  ses  yeux  étincellent  d’un  feu  plus  ardent  que  celui  des  yeux  de  la 
Gorgone.  (Ovide,  de  Acte  amaruli ,  ÏH,  503.) 

i.  l  ie  de  César,  ch,  xu,  (C.) 
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le  presche  à  part,  et  le  presrheur  à  part.  Ceulx  là  se  sont 
donné  beau  ieu  en  nostre  temps,  qui  ont  essayé  de  choc- 
quer  la  vérité  de  nostre  Eglise  par  les  vices  de  ses  mi¬ 
nistres  elle  tire  ses  tesmoignages  d'ailleurs  :  c'est  une 
sotte  façon  d'argumenter,  et  qui  reiecteroit  toutes  choses 
en  confusion  :  un  homme  de  bonnes  mœurs  peult  avoir  des 
opinions  faulses;  et  un  m esc liant  peult  prescher  vérité, 
voire  celuj  qui  ne  la  croit  pas.  C’est  sans  double  une  belle 
harmonie,  quand  le  faire  et  le  dire  unit  ensemble  :  et  ie 
ne  veulx  pas  nier  que  le  dire,  lors  que  les  actions  suyvent, 
ne  soit  de  plus  d’auctorité  et  efficace;  comme  disoit  Euda- 
midas, 1 2  ovant  un  philosophe  discourir  de  la  guerre  : 
«  Ces  propos  sont  beaux;  mais  celuy  qui  les  tient  n’en 
est  pas  croyable»  car  il  n'a  pas  les  aureilles  accoustuniées 
au  son  de  la  trompette  :  »_ef  Cleomenes,*  ovant  un  rhe- 
torîcien  haranguer  de  la  vaillance,  s’en  print  fort  à  rire; 
et,  Fui  dire  s’en  scandalisant,  il  lu  y  dict  :  «  F  en  ferois  de 
mesme  si  c'estoit  une  arondelle  qui  en  parlas!  :  mais  si 
c’estoit  une  aigle,  ie  Forrois  volontiers.  »  l'apperceois,  ce 
nie  semble,  ez  escripts  des  anciens,  que  colin  qui  dict 
ce  qu'il  pense,  Fassene  bien  plus  vifvement  que  celuy  qui 
sc  rontrefaict.  Oyez  Cicero  parler  de  F  amour  de  la  liberté: 
oyez  en  parler  11  ru  tu  s  :  les  escripts  mesmes  vous  sonnent 
que  cettuy  cy  estoit  homme  pour  F  acheter  au  prix  de  la 
vie.  Que  Cicero,  pere  d* éloquence,  traictedu  jftespris  de 
la  mort;  que  Seueque  en  traicte  aussi  :  celuy  là  traisne 
languissant,  et  vous  sentez  qu’il  vous  veult  resouldre  de 
cliose  de  quoy  il  il’ est  pas  résolu  :  il  ne  vous  donne  point 
de  cœur,  car  lu  y  mesme  n'en  a  point  ;  Faultre  vous  anime 
et  enflamme,  le  ne  veois  iamais  aucteur.  inesmemenl  de 


1,  Pli  tahhuk,  ApophlhGQfftp-s  tics  lAlcédémonicvs,  C 

2.  In.,  ibid* 
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ceulx  qui  traictent  de  la  vertu  et  des  actions,  que  ie  ne 
recherche  curieusement  quel  il  a  esté  :  car  les  ephores 
à  Sparte,  voyants  un  homme  dissolu  proposer  au  peuple 
un  advis  utile,  luy  commandèrent  de  se  taire,  et  prièrent 
un  homme  de  bien  de  s’en  attribuer  l’invention,  et  le 
proposer.1 

Ues  escripts  de  Plutarque,  à  lesbien  savourer,  nous  le 
descoin rent  assez,  et  ie  pense  le  cognoistre  iusques  dans 
lame;  si  voiddrois  ie,  que  nous  eussions  quelques  mé¬ 


moires  de  sa  vie.  Et  me  suis  iecté  en  ce  discours  à  quar¬ 
tier,  à  propos  du  bon  gré  que  ie  sens  à  Aid.  Gellius 2  de 
nous  avoir  laissé  par  escript  ce  conte  de  ses  mœurs,  qui 
revient  à  mon  subiect  de  la  cholere  :  Un  sien  esclave, 
mauvais  homme  et  vicieux,  mais  qui  avoit  les  aureilles 
aulcunement  abbruvees  dés  leçons  de  philosophie,  ayant 
esté,  pour  quelque  sienne  faulte,  despouillé  par  le  com¬ 
mandement  de  Plutarque,  pendant  qu’on  le  fouettoil, 
grondoit  au  commencement,  «  Que  c'estoit  sans  raison, 
t*t  qu’il  n’avoit  rien  faiet  :  »  mais  enfin,  se  mettant  à  crier, 
et  iniurier  bien  à  bon  escient  son  maistre,  luy  reprochoit 
«  qu’il  n’estoit  pas  philosophe  comme  il  s’en  vantoit;  qu’il 
luy  avoit  souvent  ouï  dire  qu’il  estoit  laid  de  se  courrou¬ 
cer,  voire  qu’il  en  avoit  i'aict  un  livre;  et  ce  que  lors, 
tout  plongé  en  la  cholere,  il  le  faisoit  si  cruellement 
battre,  desmentoit  entièrement  ses  escripts.  »  A  cela  Plu¬ 
tarque,  tout  froidement  et  tout  rassis;  «  Comment,  dict 
«  il,  rustre,  à  quoy  iuges  tu  que  ie  sois  à  cette  heure 


«  courroucé?  mon  visage,  ma  voix,  ma  couleur,  ma  pa- 
«  rôle,  te  donne  elle  quelque  tesmoignage  que  ie  sois 
«  esmeu ?  ie  ne  pense  avoir  ny  les  yeulx  effarouchez,  m 


t.  Xilu-Gelle,  XVIII ,  3. 
2.  1,26.  (C.) 
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11  le  visage  troublé,  m  un  cry  effroyable  :  rougis  ie? 

escume  ie  ?  irfeschappe  il  de  dire  chose  de  quoy  Taie  ii 
(«  me  repentir?  tressaute  ie?  frémis  ie  de  courroux?  car 
«  pour  te  dire,  ce  sont  là  les  vrais  signes  île  la  cholere. 1  » 
Et  puis,  se  destournant  à  celuj  r| n i  louettoit  :  «  Continuez, 
luy  dîct  il,  tousiours  \otre  besotigne,  pendant  que  cettin 
cv  et  mov  disputons*  »  Yovlà  son  conte. 

v  ml  1  « 

\rchytas  Tarentinus,  revenant  d’une  guerre  ou  il  avoit 
esté  capitaine  general,  trouva  tout  plein  de  mauvais  mes- 
nage  en  sa  maison,  et  ses  terres  en  friche,  par  le  mauvais 
gouvernement  de  son  receveur;  et  rayant  faict  appellera 
u  Va,  luy  dict  il,  que,  si  ie  n’est  ois  en  rholere,  ie  fes- 
trillerois  bien!2 3  »  Platon  de  niesme.  s’estant.  eschaulVé 
contre  Vu  n  rie  ses  esclaves,  donna  a  Specisippus  charge  de 
le  chastier,  s'excusant  d  \  mettre  la  main  luv  mesure,  sur 
ce  qu’il  estoit  courroucé.*  Charilliis,  lacedeinonien  .  à  un 
Elote  qui  se  portent  trop  insolemment  et  audacieuse m  en t 
envers  luv,  «  Par  les  dieux,  dict  il,  si  ie  ib  est  ois  cour- 
roucé,  ie  te  ferais  tout  à  cette  heure  mourir.4  » 

C'est  une  passion  qui  se  plaist  eri  soy,  et  qui  se  ilatte. 
Combien  de  fois,  nous  estants  esbranlez  sous  une  faulse 
cause,  si  on  vient  à  nous  présenter  quelque  bonne  d of¬ 
fense  ou  excuse,  nous  despi  tons  nous  contre  la  vérité 


I.  Charron,  de  la  Sagesse ,  ï ,  25,  décrit  ainsi  1rs  symptômes  de  la  colère  : 
«  La  face  rouge  et  difforme,  les  ymitx  rnfiambez,  le  regard  furieux,  l’oreille 
sourde,  la  bouche  esc  limante,  le  cœur  haletant,  le  pouls  fnrt  esmeu,  les 


venes  enflees,  la  langue  bégayante,  les  dents  serrers,  la  voix  forte  et  em'OÜee, 
le  parler  précipité  *  bref,  elle  met  tout  le  corps  en  feu  et  en  flebvre,  etc,  » 
On  \oir  qu’il  imite  à  la  fois  \nlu-OHe  et  Montaigne;  mais  scs  réflexions 


morales  iront  point  l'intérêt  dramatique  de  cette  scène,  f  J.  V.  L.) 

%  Ctc.,  T  use.  quœst *,  IV,  36;  de  Republica,  1,  38;  V^lère  Maxime,  iS, 
I,  e;£É.  !  ;  Lactancf ,  de  Ira  f)eit  ch.  xvirt  ;  S.  Ambmoisf,  de  Qfftc* ,  I,  21,  etc» 


(L  V.  L.) 

3.  SE\fe<jcE,  de  Ira „  III,  l-i.  fC*) 

V.  Pi.rTAaOi  F,  .Xpaphlkegmes.  \  i\. 
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iripsme  et  l'innocence?  l  ai  retenu  à  ce  propos  un  merveil¬ 
leux  exemple  de  l’antiquité  :  Piso,  personnage  par  tout 
ailleurs  de  notable  vertu,1  s’estant  esmeu  contre  un  sien 
soldat,  de  qmn  revenant  seul  du  fourrage,  il  ne  lu\  sça- 
voit  rendre  compte  où  il  avoit  laissé  un  sien  compaignon, 
teint  pour  avéré  qu’il  P  avoit  tué,  et  le  condamna  soubdain 
à  la  mort.  Ainsi  qu’il  estait  au  gibet,  voyoy  arriver  ce 
compaignon  esgaré  :  toute  l’armee  en  feit  grand’ feste,  et 
aprez  force  caresses  et  accollades  des  deux  compaignons, 
le  bourreau  meine  l'un  et  failli re  en  la  présence  de  Piso, 
s'attendant  bien  toute  l’assistance  que  ce  luy  seroit  à  luy 
mesme  un  grand  plaisir.  Mais  ce  feut  au  rebours  :  car, 
par  honte  et  rlespit.  son  ardeur,  qui  estoit  encores  en  son 
effort;  se  redoubla,  et,  d’une  subtilité  que  sa  passion  luy 
fournit  soubdain,  il  en  feit  trois  coulpables,  parce  qu’il 
en  avoit  trouvé  un  innocent,  et  les  feit  despescher  touis 
trois  :  le  premier  soldat  ,  parce  qu’il  y  avoit  arrest  contre 
luy:  le  second  qui  s’ estoit  égaré,  parce  qu’il  estoit  cause 
de  la  mort  de  son  compaignon;  et  le  bourreau,  pour 
n'avoir  obeï  au  commandement  qu’on  luv  avoit  faict. 

(leulx  c j ni  ont  à  négocier  avecques  des  femmes  testues, 
peuvent  avoir  essayé  à  quelle  rage  on 
on  oppose  à  leur  agitation  le  silence  et  la  froideur,  et 
qu’on  desdaigne  de  nourrir  leur  courroux.  L’orateur  Celius 
estoit  merveilleusement  rholere  de  sa  nature  :  \  un  qui 
souppoit  en  sa  compaignie,  homme  de  molle  et  doulce 
conversation,  et  qui,  pour  ne  l’esmouvoir,  prenoit  party 
d’approuver  tout  ce  qu’il  disoit,  et  d’y  consentir  :  luy,  ne 


1-  «  C’étoit,  dit  Sénèque,  un  homme  exempt  de  plusieurs  vices,  mai-s 
d’un  esprit  faux,  et  qui  prenoit  la  rudesse  pour  fermeté  d'âme.  «  (De  Ira,  J, 
Hï.i  Montaigne,  qui  lui  emprunte  tout  ce  récit,  Tait  ici  un  portrait  de  l'isnn 
héancmip  plus  avantageux  :  je  no  Maurois  dire  pourquoi. 
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pouvant  souffrir  son  chagrin  se  passer  ainsi  sans  aliment  : 
«  Me  moy  quelque  chose»  de  par  les  dieux!  dict  il,  afin 
que  nous  soyons  deux.1  »  Elles,  de  mesmes,  ne  se  cour¬ 
roucent  qu'afin  qu'on  se  coTïtrecouï  rouce,  à  l'imitation  des 
loix  de  Famour.  Fhccion,  à  un  homme  qui  luy  troubloil 
son  propos  en  Fin  iu  riant  asp  rem  eut,  n  y  le  il  aultre  chose 
que  se  taire»  et  luy  donner  tout  loisir  d  espuiser  sa  c bo¬ 
léro  :  cela  faiet,  sans  aulcune  mention  de  ce  trouble,  il 
recom mencea  son  propos  en  Femlroirt  où  il  Fa\ oit  laissé.- 
Il  n'est  répliqué  si  picquante  comme  est  un  tel  mespris, 
i)n  plus  cholere  homme  de  France  (et  c’est  tousiours 
imperfection .  mais  plus  excusable  à  un  homme  militaire: 
c  ar  en  cet  exercice  il  y  a  certes  des  parties  qui  ne  s  en 
peuvent  passer),  ie  dis  souvent  que  c’est  le  plus  patient 
homme  que  ie  cognoisse  à  brider  sa  cholere  :  elle  l’agite 
de  telle  violence  et  fureur. 


Magno  veluti  quum  11 amma  sonore 
Wrgea  suggeritur  costis  undantis  alien  L 
Exsultantque  æstu  latices,  lu  rît  intus  aqtiaï 
Vu  miel  us,  atque  al  te  spumis  exuberat  anmis; 

\er  iam  se  capîl  unrla  :  volât  vapor  atcr  ad  auras/ 


qu  il  fa u U  qu’il  se  contraigne  cruellement  pour  la  modé¬ 
rer.  Et  pour  moy,  ie  ne  sçacho  passion  pour  laquelle 
couvrir  et  soubtenir  ie  peusse  faire  un  tel  effort  :  ie  ne 
vouldrois  pas  mettre  la  sagesse  à  si  hault  prix,  le  ne  re- 


L  SÉ^F.QLK,  de  Ira r  ill,  H.  (G.) 

'2.  Plutarque,  fnstr,  pour  ceux  qui  manient  affaires  <V estât,  ch,  x,  de 
\a  traduction  dWmyot.  (  C.) 

'S.  Ainsi ,  lorsque  la  flamme  peti Haute  d* un  bois  sec  s'allume  à  gra nd 
bruit  sous  un  vase  d'airain,  l’eau,  soulevée  par  la  chaleur,  frémît,  bouil¬ 
lonne,  et  franchit  fumante  les  bords  dvi  vase;  une  noire  vapeur  sVdève 

-h 

dans  les  ai  t'a.  lïnêtde,  VU,  iûl2. 


HnPM^n 


7li  ESSAIS  DE  MONTA  IGNE. 

garde  pas  tant  ce  qu'il  faict,  que  combien  il  luy  cousît 


■G  I  Vsl  1 


a  ne  u 

Un  aultre  se  vantoit  à  moy  du  reglement  et  doulceur 
de  ses  mn-nrs,  (pii  est  à  la  vérité  singulière  :  ie  luy  clisois 
(|ue  c'estoit  bien  quelque  chose,  notamment  à  ceulx,  comme 
luv,  d'eminente  qualité,  sur  lesquels  chascun  a  les  yeulx, 
de  se  présenter  au  monde  tousiours  bien  temperez;  mais 
que  le  principal  estait  de  pj'ouveoir  au  dedans  et  à  sov 
mesme,  et  que  ci1  n'estoit  pas  à  mon  gré  bien  mesnager 
ses  affaires,  que  de  se  ronger  intérieurement  ;  ce,  que  ie 
craignois  qu'il  leist,  pour  maintenir  ce  masque  et  cette 
reglee  apparence  par  le  dehors. 

On  incorpore  la  cholere  en  la  cachant;  comme  l)io- 
genesdict  à  Demosthenes,  lequel,  de  peur  d’estre  apperceu 
en  une  taverne,  se  reculoit  au  dedans  :  «  Tant  plus  tu  te 
recules  arriéré,  tant  plus  tu  \  entres.1  »  le  conseille  qu’on 
donne  plustost  une  bufle s  à  la  ioue  de  son  valet,  un  peu 
hors  de  saison,  que  de  gehenner  sa  fantasie  pour  repré¬ 
senter  cette  sage  contenance;  et  aimerois  mieulx  produire 
mes  passions,  que  de  les  couver  à  mes  despens  :  elles 
s’alanguissent  en  s'esventant  et  en  s'exprimant  :  il  vault 
mieulx  que  leur  poincte  agisse  au  dehors,  que  de  la  plier 
contre  nous.  Omnia  vilia  in  uperto  leriora  sunt  :  et  tune 
pemieio&issima ,  qumn ,  simulata  sunitute .  subsidunt .* 

l’advertis  ceulx  qui  ont  lov  de  se  pouvoir  courroucer 
en  ma  famille  :  Premièrement  qu'ils  mesnagent  leur  cho¬ 
lere  et  ne  l’espandent  pas  à  tout  prix ,  car  cela  en  em- 
pesche  l  elTect  et  le  poids  :  la  criaillerie  téméraire  et 


Diogène  Laekce,  VI,  34  (G,) 

-♦  Buffe  ou  soufflet.,  aïapa*  (Nicot.)  (C.) 

3.  bm  maladies  de  l’ame  qui  se  manifestent  sont  les  plus  légères  :  les 
plus  dangereuses  sont  celles  qui  se  eaehent  sotis  ] 'apparente  de  la  saut^. 

^SfNÉfiiîF,  Epist,* 
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ordinaire  passe  en  usage,  el  faict  que  chasnm  la  umsprise: 
relie  que  vous  employez  contre  un  serviteur  pour  son  lar- 
recin,  ne  se  sent  point,  d'autant  que  c'est  celle  mesme 
qu'il  vous  a  veu  employer  cent  fois  contre  luy,  pour  avoir 
mal  reinsé  un  \erœ.  ou  niai  assis  une  escalxdle  :  Secon¬ 
dement,  qu'ils  ne  se  courrôucent  pointt  en  l'air,  et  regardent 
que  leur  repreheiision  arrive  àceluy  de  qui  ils  se  plaignent  : 
car  ordinairement  ils  crient  avant  qu'il  soit  en  leur  pre- 

sence,  et  durent  à  crier,  mi  sïecle  aprez  qu’il  est  parly,1 

1 

Et  sec  h  m  peu  il  an  s  aillent  ta  certat 

ils  s  en  prennent  a  leur  irmbre,  et  poi lisent  cette  lempeste 
en  lieu  ou  personne  n  en  est  ny  diastié  nv  intéressé  que 
du  tintamarre  de  leur  voix,  tel  qui  n'en  peult  mais, 
l'accuse  pareillement  aux  querelles  cru  K  qui*  bravent  et 
se  mutinent  sans  partie  ;  *  il  fault  garder  ces  rodomontade^ 
o ii  elles 


Mugitu*  veluti  qunm  prima  in  pradiu»  tiiurus 
Terrificos  ciel,  atq ne  iraseî  in  emmia  tentai, 
\rboris  obnixus  trimco,  ventôse |ue  iacessu 
Ictihus.  et  snarsa  ad  murnam  nroludit  arenu.* 


Quand  ie  me  courrouce,  c'est  le  plus  \ii\enient,  mais 
aussi  le  plus  brielVement  et  secrètement,  que  ie  puis  :  le 


li.  Leste  croit  que  Uontaigm  lance  i r î ^  en  posant,  un  trait  contre  sa 
femme*  (E.  J») 

2.  L’insensé,  ne  se  possédant  pas,  combat  contre  lui-même.  ( Claudiex , 
in  Kuirop.i  1 , 237.  j 

Sans  partie  adverse,  sans  antagoniste.  (], 

S*.  ünsi,  brûlant  d’amour  et  mugissant  de  rage. 

D'un  taureau  furieux  le  superbe  rival. 

Quand  son  naissant  courroux  prélude  au  choc  fatal, 

,  Lutte  centre  les  vents,  s'exerce  contre  un  chêne, 

Et.  sous  ses  bonds  fougueux  disperse  au  loin  Parèiie. 

(  En.,  XII,  I0:t,  trad,  de  Del  il  le. 
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me  perds  bien  en  vistesse  et  en  violence;  mais  non  pas 
en  trouble,  si  que  Vaille  iectant  à  l’abandon  et  sans  chois 
toutes  sortes  de  paroles  uiiurieuses,  et  que  ie  ne  regarde 
d’asseoir  pertinemment  mes  poincles  où  i'estime  qu’elles 
blecent  le  plus;  car  ie  n’y  employé  communément  que  la 
langue.  Mes  valets  eu  ont  meilleur  marché  aux  grandes 
occasions  qu'aux  petites  :  les  petites  me  surprennent  ;  et 
le  malheur  veult  que  depuis  que  \ous  estes  dans  le  préci¬ 
pice,  il  n’importe  qui  vous  ayt  donné  le  bransle,  vous 
allez  tousiours  iusques  au  fond;  la  cliente  se  presse,  s’es- 
meut,  et  se  liaste  d’elle  mesine.  Aux  grandes  occasions, 
cela  me  paye1  qu’elles  sont  si  iustes,  que  chascun  s’attend 
d’en  venir  naistre  une  raisonnable  clmlcre  :  ie  me  glorilii* 
à  tromper  leur  attente  :  ie  me  bande  et  préparé  contre 
celles  cy.  elles  me  mettent  en  cervelle,  et  menacent  de 
m’emporter  bien  loing,  si  ie  lessuyvois;  ayseement  ie  me 
garde  d’y  entrer,  et  suis  assez  fort,  si  ie  l’attends,  pour 
repoulser  l'impulsion  de  cette  passion,  quelque  violente 
cause  quelle  ayt  :  mais  si  elle  me  préoccupé  et  saisit  une 
fois,  elle  m’emporte,  quelque  vaine  cause  qu’elle  ayt.  le 
marchande  ainsin  avccques  eeulx  qui  peuvent  contester 
avecques  mov  :  «  Quand  vous  nie  sentirez  esmeu  le  pre¬ 
mier,  laissez  mov  aller  à  tort  ou  à  droict  :  i’en  fcrav  de 

J  mi 

mesine  à  mon  tour.  »  La  tempeste  ne  s’engendre  que  de 
la  concurrence  des  choleres,  qui  se  produisent  volontiers 
l’une  de  l’au lire*  et  ne  naissent  pas  en  un  poinct  :  donnons 
à  chascune  sa  course,  nous  voylà  tousiours  en  paix.  Utile 
orduiinatice,  mais  de  difficile  execution.  Parfois  m’advient 
il  aussi  rie  représenter  le  courroucé,  pour  le  reglement  de 
ma  maison,  sans  aulcune  vraye  esniotion.  A  mesure  que 


l.  \lu  satisfait,  mu  dûduminitge.  (E.  J.) 
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Faage  nie  rend  les  humeurs  plus  aigres,  i’estudie  à  m  \ 
opposer;  et  feray,  si  ie  puis,  cjiie  ie  sera)  d'oreseiiavant 
(fautant  moins  chagrin  et  dillieile,  que  i'aurav  plus  d’ex¬ 
cuse  et  d'inclination  à  IVstre,  quoyque  par  c\  devant  ie 
Fayé  esté  entre  ceulx  qui  le  sont  le  moins. 

Enc  ores  un  mot  pour  clorre  ce  pas.  \  ris  tôle  dict f  que 
<t  la  choleré  sert  par  Ibis  (Farines  à  la  vertu  et  à  la  vail¬ 
lance.  »  Fêla  est  vray  semblable  :  toutesfois  ceulx  qui  v 
contredisent, 2  respundent  plaisamment  Que  c’est  un1 
arme  de  nouvel  usage,  car  nous  remuons  les aultres  armes, 
cette  cy  nous  remue;  nostre  main  ne  la  guide  pas,  c'est 
elle  qui  guide  nostre  main:  elle  nous  tient,  nous  ne  la 
tenons  pas. 


GH  \1MT  R  K 


\  \  \  1 1. 


n  t  v  m:\sk  n  k  s  i  n  k  o  i  ti  i  i  i>  i:  >h  i ,  t  r  \  r  o  i  i . 
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la  familiarité  que  i  ay  avecques  ces  personnages  irv 
et  l’assistance  quils  font  à  ma  vieillesse,  et  à  mon  livre 
niassonné  purement  de  leurs  (lesponilles.  in' oblige  à  es- 
pouser  leur  honneur. 

Quant  à  Seneque,  parmv  nue  înilliasse  de  petits  livrets, 
(pie  ceulx  de  la  religion  prétendue  reformée  font  courir 
pour  la  delfense  de  leur  cause,  qui  partent  par  fois  de 
bonne  main,  et  quil  est  grand  dommage  o  estre  embe- 
songnee*  a  meilleur  suhiect,  F  en  ai  veu  aultres  fois  un 


ï.  Morale  à  Nicomaque ,  Ul*  8.  J.  V.  U.) 

%  SIénèque,  de  ira ,  I,  16.  (G.) 

3.  Édition  dtî  IS0L2,  embéaojiff'mhf,  leçon  fautive,  qu'il  jCétoit  pas  permi> 
de  préférer  à  celle  des  éditions  de  L188  ri  de  1595,  .Mademoiselle  de  Goura  uy. 


qui,  n j  1635,  remplaça  embesongnee  par  occupée,  oublia 
d’éditeur,  mais  prouva  du  moins  qu’elle  comprenoit  cette 


trop  ses  devoirs 
phrase.  .1.  V  .  L. 
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qui,  pour  alonger  et  remplir  la  similitude  qu’il  veult  trou¬ 
ver  du  gouvernement  de  nostré  pauvre  feu  roy  Charles 
ueufviesme  avecques  eeluv  de  Néron,  apparie  feu  mon¬ 
sieur  le  cardinal  de  Lorraine  avecques  Seneque;  leurs 
fortunes,  d’a\oir  esté  (ouïs  deux  les  premiers  au  gouver¬ 
nement  di*  leurs  princes;  et  quand  et  quand  leurs  moeurs, 
leurs  conditions,  et  leurs  desporte  ni  en  ts.  Lu  quov,  à  mon 
opinion,  il  Met  bien  de  l’honneur  audict  seigneur  cardi¬ 
nal  :  car,  encores  que  ie  sois  de  ceulx  qui  estiment  autant 
son  esprit,  son  éloquence,  son  zele  envers  sa  religion  et 
service  de  son  rov,  et  sa  bonne  fortune  d’estre  nav  en  un 

*1  |J 

siecle  où  il  feut  si  nouveau  et  si  rare,  et  quand  et  quand  si 
necessaire  pour  le  bien  publicque,  d'avoir  un  personnage 
ecclesiastique  de  telle  noblesse  et  dignité,  suffisant  et  capable 
de  sa  charge;  si  est  ce  qu'à  confesser  la  vérité,  ie  n’estime 
sa  capacité  de  beaucoup  prez  (elle,  ny  sa  vertu  si  ne! te  et 
entière  ny  si  ferme,  que  celle  de  Seneque. 

Or,  ce  lhre  de  quuy  ie  parle,  pour  venir  à  son  but, 
laid  une  description  de  Seneque  tresiniurieuse,  ayant  em¬ 
prunté  ces  reproches  de  Dion  l’ historien,  duquel  ie  ne 
crois  aucunement  le  tesmoignage  :  car,  oultre  qu'il  esi 
inconstant,  qui,  aprez  avoir  appelé  Seneque  tressage 
lantost,  et  tantost  ennemy  mortel  des  vices  de  Néron,  le 
l’iict  ail  leurs  avaricieux,  usurier,  ambitieux,  lasrhe,  vo¬ 
luptueux  et  contrefaisant  le  philosophe  a  fraises  enseignes, 
sa  vertu  paroist  si  vifve  et  vigoreuse  en  ses  esrripts,  et  la 
defi'ense  y  est  si  claire  à  aulcimes  de  ces  imputations, 
comme  de  sa  richesse  et  despense  excessifve,  que  ie  n’en 
croirois  aulcun  tesmoignage  au  contraire;  et  dadvautage, 
il  est  bien  plus  raisonnable  de  croire  eu  telles  choses  les 
historiens  romains  *  que  1rs  g  roc  s  et  estrangiers  :  m\ 
Tacîtns  et  les  au  lires  parlent  treslmnorableruent  et  de  sa 
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vie  et  de  sa  mort,1  et  nous  le  peignent  en  toutes  choses 
personnage  tresexcellent  et  tresvertueux  ;  et  ie  ne  veulx 
alléguer  aultre  reproche  contre  le  iugêmént  de  Dion,  que 


cettuy  cy  qui  est  inévitable,  c’est  qiï  il  a  le  sentiment  si 
malade  aux  affaires  romaines,  qui!  ose  sûubtenir  la  cause 


de  lulius  César  contre 


et  d’Antonius  contre 


Cicero. 


Venons  à  Plutarque.  lean  Bodin2  est  un  bon  aucteur 
de  nostre  temps,  et  acconipaigné  de  beaucoup  plus  de 
jugement  que  la  tourbe  des  esc ri\ ailleurs  de  son  siecle, 
ef  mérité  qu’on  le  iuge  et  considéré  :  ie  le  t neuve  un  peu 
hardy  en  ce  passage  de  sa  Méthode  de  T  histoire,  où  il 
accuse  Plutarque  non  seulement  d’ignorance  (surquoy  ie 


l’eusse  laissé  dire,  cela  n’estant  pas  de  mon 
aussi  en  ce  que  cet  aucteur  escript  souvent 


,  mais 
choses 


incroyables  et  entièrement  fabuleuses  :  »  ce  sont  ses  mots 


IL1 


S’il  eust  dict  simplement,  «  les  choses  autrement  qu’elles 

I  m 

ne  sont;  »  ce  n’estoit  pas  grande  reprehension  ;  car  ce  que 
nous  n’avons  pas  veu,  nous  le  prenons  des  mains  d’aul- 
truy  et  à  crédit  :  et  ie  veois  qu’à  escient  il  recite  par  lois 
diversement  mesure  histoire;  comme  le  iugement  des  trois 


I.  Tacite,  Annal, t  XIII,  il  ;  XIV,  53  ,  54,  55;  XV,  60-64.  Sénèque  esi 
surtout  attaqué  par  rhistorien  Dion,  LXI,  10,  12,  2U,  et c.  Il  faut  avouer 
cependant  qu'il  y  a  dans  Tacite  même  de  terribles  imputations  contre  lui, 
lorsqu’il  le  représente  {Annal,,  XIV,  7}  demandant  &  Burrhus  s’il  faut  or¬ 
donner  aux  soldats  le  meurtre  d’ \grippmr,  an  mifiti  imperanda  cœles  exset, 


et  se  chargeant  ensuite  { ibid,  eh.  \i)  de  l'apologie  de  ce  parricide.  On  con- 
nolt,  surtout  ce  qui  regarde  Sénèque,  la  longue  controverse  de  La  Harpe 
contre  Diderot,  i  M.  V.  L .) 

2,  Célèbre  jurisconsulte  d’Angers ,  qui  fut,  âelun  d’Aguesseau ,  un  digne 
magistrat,  un  savant  auteur,  un  très  bon  citoyen.  Sa  Méthode  de  Hristoire, 
citée  ici  par  .Montaigne,  parut  en  155(1,  a  Paris,  sous  ce  titre  :  Melhodus  ad 


facitem  historiantm  cognitionem .  Les  ouvrages  de  Bodin  sont,  aujourd’hui 
presque  oubliés,  même  sa  République  et  sa  Démonomanie,  Il  mourut,  en 
15116,  quatre  ans  après  Montaigne.  f.L  V.  L, 


m. 
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meilleurs  capitaines  qui  eussent  oncques  esté,  faict  par 
Hannibal ,  il  est  autrement  en  la  vie  de  Flaminius,  autre¬ 
ment  en  celle  de  Pyrrhus.  Mais,  de  le  charger  d’avoir 
prias  pour  argent  comptant  des  choses  incroyables  et  im¬ 
possibles,  c’est  accuser  de  faulte  de  ingeinent  le  plus  iudi- 
cieuxaucteur  du  monde  :  et  voicy  son  exemple  :  «  comme, 
ce  dict  il,  quand  il  récité  qu'un  enfant  de  Lacedemone  se 
laissa  deschirer  tout  le  ventre  à  un  regnardeau ,  qu’il  avoit 
desrobbé ,  et  le  tenait  caché  sous  sa  robbe,  iusques  à 
mourir  plustost  que  <le  descouvrir  son  larrecin. 1  »  le  treuve 
en  premier  lieu  cet  exemple  mal  choisi;  d’autant  qu’il  est 
bien  malavsé  de  borner  les  efforts  des  facilitez  de  l’aine, 

hf 

là  où  des  forces  corporelles  nous  avons  plus  de  lu  y 2  de 
les  limiter  et  cognoistre  :  et  à  cette  cause,  si  c’eust  esté  à 
moy  à  faire,  i  eusse  plustost  choisi  un  exemple  de  cette 
seconde  sorte;  et  il  y  en  a  de  moins  croyables,  comme, 
entre  aultres,  ce  qu’il  récité  de  Pyrrhus,  «  que,  tout  blecé 
qu'il  estoit,  il  donna  si  grand  coup  d’espee  à  un  sien  en- 
nemy,  armé  de  toutes  pièces,  qu’il  le  fendit  du  hault  de 
la  teste  iusques  au  bas,  si  bien  que  le  corps  se  partit  en 
deux  parts.3  »  Kn  son  exemple,  ie  n’y  treuve  pas  grand 
miracle,  ny  ne  receois  l’excuse  dequoy  il  couvre  Plutarque, 
d’avoir  adiousté  ce  mot,  «  comme  on  dict,  »  pour  nous 
advertir,  et  tenir  en  bride  nostre  creance;  car,  si  ce  n'est 
aux  choses  receues  par  auctorité  et  reverence  d’ancienneté 
ou  de  religion,  il  n’eust  voulu  ny  recevoir  lui  mesme,  ny 
nous  proposer  à  croire  choses  de  sn\  incroyables;  et  que 
ce  mot,  «  comme  on  dict,  »  i!  ne  l’em  ploy  e  pas  en  ce 
lieu  pour  cet  effect ,  il  est  aysé  à  venir  par  ce  que  lu  y 


1.  de  Lycurgue  t  ch*  xtv,  (C.) 

2.  Plus  de  moyen ,  de  faculté,  de  liberté,  E,  J. 

3*  Vie  de  Pyrrhus  *  ch.  xu*  fC.) 
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mesme  nous  raconte  ailleurs ,*  sur  ce  subiect  de  la  patience 
des  enfants  lacedemoniens,  des  exemples  advenus  de  son 
temps  plus  mal  aysez  à  persuader  :  comme  celuy  que  Ci¬ 
rer  o  -  a  les  moi  g  né  aussi  avant  luy,  «  pour  avoir  (à  ce  quil 
dict)  esté  sur  les  lieux,  »  que  iusques  à  leur  temps,  il  se 
trouvoit  des  enfants  en  cette  preuve  de  patience  à  quoj  on 
les  essayoit  devant  l’autel  de  Diane,  qui  soullroient  d’y 
estre  fouettez  iusques  à  ce  que  le  sang  leur  couloit  par 
tout,  non  seulement  sans  s’ esc  lier,  mais  encores  sans 
gémir,  et  aulcims  iusques  à  y  laisser  volontairement  la  vie  : 
et  ce  que  Plutarque  aussi  recite,  avecques  cent  aultres 
tesmoings,3  quau  sacrifice,  un  charborf  ardent  s’estant 
roulé  dans  la  manche  d'un  enfant  lacedemonlen,  ainsi 
qu’il  ençensoit,  il  se  laissa  brasier  tout  le  bras,  iusques 
à  re  que  la  senteur  de  la  chair  cuir  te  en  veint  aux  assis¬ 
tants*  Il  n’estoit  rien,  selon  leur  coustume,  où  il  leur  allast 
plus  de  la  réputation,  ny  dequoy  ils  eussent  à  souffrir  plus 
de  hlasme  et  de  honte,  que  d ’ estre  surprms  en  larrecin. 
le  suis  si  imbu  de  la  grandeur  de  ces  hommes  là,  que  non 
seulement  il  ne  me  semble  point,  comme  à  Bodin,  que  son 
conte  soit  incroyable,  niais  que  ie  ne  le  treuve  pas  seule¬ 
ment  rare  et  estrange.  L’histoire  spart  ai  ne  est  pleine  cle 
mille  plus  aspres  exemples  et  plus  rares  :  elle  est,  à  ce 
prix,  toute  miracle* 

Marcellin  us  recite, 4  sur  ce  propos  du  larrecin,  que  de 
son  temps  il  ne  sYsinit  encores  peu  trouver  aulcune  sorte 
rie  tonnent  qui  peust  forcer  les  Àegyptiens,  surprins  en 


I.  Immédiatement  après  l'exemple  de  cet  enfant  qui  se  laissa  dsschirer 
tout  le  ventre  à  un  regnai'deau ,  qu’il  avait  desrohbë,  (G,) 

*2-,  Tu$c *  II,  14;  V,  27.  (CO 

3*  V \tfenE  Maxime,  BI,  3,  1.  Hais  il  attribue  ce  trait  de  courage  à 

un  imfant  macédonien,  qui  assistait  à  un  sacrifice  offert  par  Uexandre.  (C. 
1.  Liv*  XX JI,  vers  la  fin  du  eh,  xvi.  fO. 
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ce  mesf'aict  qui  estoit  fort  en  usage  entre  eulx,  à  dire 
seulement  leur  nom. 

l;n  païsan  espaignol,  estant  mis  à  la  gehenne,  sur  les 
complices  de  l'homicide  du  prêteur  Lucius  l'iso,  crioit  au 
milieu  des  tormenls  «  Que  ses  amis  ne  bougeassent  et 
l’assistassent  en  toute  seureté;  et  qu’il  n’estoit  pas  en  la 
douleur  de  luv  arracher  un  mot  de  confession  :  »  et  n’en 

4i 

eut  on  aultre  chose  pour  le  premier  iour,  Le  lendemain, 
ainsi  qu'on  le  ramenoit  pour  recommencer  son  tonnent , 
sesbranslant  vigoréusement  entre  les  mains  de  ses  gardes, 
il  alla  froisser  sa  teste  contre  une  paroy,  et  s'y  tua.1 

Epicharis,  afant  saoulé  et  lassé  la  cruauté  des  satel¬ 
lites  de  Néron,  et  soublemi  leur  feu,  leurs  battu  res,  leurs 
engins,  sans  aulcune  voix  de  révélation  rie  sa  conjuration, 

ii 

tout  un  iour,  rapportée  à  la  gehenne  rendement,  les  mem¬ 
bres  touts  brisez,  passa  un  lacet  de  sa  robbe  dans  l’un 
bras  de  sa  chaize,  à  tout  un  nœud  coulant,  et  v  fourrant 
sa  teste,  s'estrangla  du  poids  de  son  corps. 2  Ayant  le 
courage  d’ainsi  mourir,  et  se  desrobber  aux  premiers  lor- 
rnents,  semble  elle  pas  a  escient  avoir  preste  sa  vie  à  celle 
espreuve  de  sa  patience  du  iour  precedent,  pour  se  moc- 
quer  de  ce  tyran,  et  encourager  d’aultres  à  semblable 
entreprinse  contre  luy? 

■ 

Et  qui  s'empierra  à  nos  argoulets®  des  expériences 
qu'ils  ont  eues  eu  ces  guerres  civiles,  il  se  trouvera  des 
ellects  de  patience,  d' obstination  et  d’opiniastreté  parrny 
nos  misérables  siècles,  et  en  cette  tourbe  molle  et  eflemi- 
nee  eucores  plus  que  l’aegyptienne,  dignes  d'estre  coin- 


1.  Tacite,  Annal.,  IV,  45.  (C.) 

2.  II».,  ibid.,  XV,  57.  (C.) 

Argoulel  s'est  dit  autrefois  d’tm  carabin  (cavalier  armé  d'une  carabine 
et  lise  dit  Apurement,  d’un  homme  de  néant.  Il  osl  familier.  !  Dictionnaire 
rie  l'Acatlémie. 
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parez  à  ceulx  que  nous  venons  de  reri  ter  de  la  vertu 
spartaine. 

le  sçais  qu’il  s* est  trouvé  des  simples  païsans  s’estre 
laissé  griller  la  plante  (les  pieds,  ecrazer  le  bout  ries  doigts 
à  tout  le  chien  d’une  plstole , 1  poulser  les  yeulx  sanglants 
hors  de  la  teste,  ;ï  force  d'avoir  le  front  serré  d'une 
chorde,2  avant  que  de  s’estre  seulement  voulu  mettre  à 
rençon,  P  en  ay  veu  un,  laissé  pour  mort  tout  nud  dans 
un  fossé,  avant  le  col  tout  meurt  ry  et  enflé  d  un  licol  qui 
y  pendoit  encores,  avec  que#  lequel  on  F  avoit  tîrassé  toute 
la  nuit  à  la  queue  d’un  cheval,  le  corps  percé  cent 
lieux  à  coups  de  dague  qu’on  luy  a  voit  donnez,  non  pas 
pour  le  tuer,  mais  pour  luy  faire  de  la  douleur  et  de  la 
crainte:  qui  avoit  souffert  tout  cela,  et  hisques  à  y  a\oir 
perdu  parole  et  sentiment,  résolu,  à  ce  qu  il  me  dirt,  de 
mourir  plustost  de  mille  morts  (comme  de  vray,  quant  à  sa 
sou  11  rance,  il  en  avoit  passé  une  toute  entière),  avant  que 
rien  promettre;  et  si  estoit  un  des  plus  riches  laboureurs 
de  toute  la  contrée.  Combien  en  a  Ion  veu  se  laisser  pa¬ 
tiemment  brasier  et  rostir  pour  des  opinions  empruntées 
d  aultruy,  ignorées  et  incognôues?  Fay  cogueu  cent  et  cent 
femmes,  car  ils  disent  que  les  testes  de  fiasco  igné  ont 
quelque  prérogative  en  cela,  que  vous  eussiez  plustosl  fai  et 
mordre  dans  le  fer  chauld,  que  de  leur  faire  desmordre  une 
opinion  qu'elles  eussent  coneeue  en  cholere;  elles  s  exaspè¬ 
rent  à  F  encontre  des  coups  et  de  la  contraincte  :  et  celuy  qui 
forgea  lu  conte  de  la  femme  qui,  pour  aulcune  correction 
de  menaces  et  bastonnades,  ne  cessoit  d’appel. Ier  son  mari 
Pouilleux,  et  qui,  précipitée  dans  F  eau ,  haulsoit  encores, 
en  s'ustouflant,  les  mains,  et  faisoil  au  dessus  de  sa  teste, 


L  Avec  ]r  chic»  d’un  pistoliit*  (C*J 

L)  tiVIÎU  tir,  [ ^  foi,  300  vfrso,  «  sf!m:  d^ine  gn^sse  chordv. 
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signe  de  tuer  des  pou  ils,  forgea  un  conte  duquel  en  vé¬ 
rité  touts  les  iours  on  veoid  l'image  expresse,  en  l’opi- 
niastreté  des  femmes.  lit  est  l’opiniastreté  sœur  de  la 
constance,  au  moins  en  vigueur  et  fermeté. 

Ï1  ne  fault  pas  iuger  ce  qui  est  possible  et  ce  qui  ne 
l’est  pas,  selon  ce  qui  est  croyabe  et  incroyable  à  nostre 
sens, comme  i'ay  dict  ailleurs,1  et  est  une  grande  f'aulie, 
et  en  laquelle  toutesfois  la  plus  part  des  hommes  tombent , 
ce  que  ie  ne  dis  pas  pour  Bodin,  de  faire  difficulté  de  croire 
d'aultruy  ce  qu’eulx  ne  sçauroient  faire,  ou  ne  vouldroient. 
11  semble  à  chascun  que  la  maistresse  forme  de  l’humaine 
nature  est  en  luy;  selon  elle,  il  fault  regler  touts  les 
aultres  :  les  allures  qui  ne  se  rapportent  aux  siennes 
sont  fei notes  et  faulses.  Quelle  bestiale  stupidité!  Luy2 
propose  Ion  quelque  chose  des  actions  ou  facilitez  d’un 
aultre?  la  première  chose  qu'il  appelle  à  la  consultation 
de  son  iugement,  c'est  son  exemple  :  selon  qu'il  eu  va 

chez  luv,  selon  cela  va  l’ordre  du  monde.  O  l’asnerie  dan- 

■¥  * 

gereuse  et  insupportable!  Moy ,  ie  considéré  aulcuns 
hommes  fort  loing  au  dessus  de  moy,  notamment  entre 
les  anciens:  et,  encore»  que  ie  recognoisse  clairement  mon 
impuissance  à  les  suyvre  de  mille  pas,  ie  ne  laisse  pas  de 
les  suyvre  à  veue,  et  iuger  les  ressorts  qui  les  haulsent 
ainsi,  desquels  i’ a pperceois  aulcunement  en  moy  les  se¬ 
mences  :  comme  ie  fois  aussi  de  l’extreme  bassesse  des 
esprits,  qui  ne  m’estonne  et  que  ie  ne  mescrois  non  plus, 
le  veois  bien  le  tour  que  celles  là®  se  donnent  pour  se 


I.  Liv.  ï,  eh.  xxvï* 

S*  Tout  ce  passage,  y  compris  cos  mots  :  «  O  l’asncrîe  dangereuse  et 
insupportable  î  »  manque  dans  l'exemplaire  tlo  IfiÜN,  ifnparfai tejnent  corrigé 
par  Montaigne,  et  dont  les  éditeurs  de  1802  se  sont  servis,  (J.  Y.  L,) 

ü,  C  marnes  anciennes  f  dont  il  parlent  quelques  lignes  plus  haut,  dans 
l'édit*  de  1588,  fol,  310  :  k  Moy,  disoit, -H,  te  considéré  aulcunes  de  ces 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XXXII. 


8 ; 


monter,  et  admire  leur  grandeur  ;  et  ces  eslaiicements 
que  ie  ireuve  tresbeaux,  ie  les  embrasse;  et  si  mes  forces 
n’y  vont,  au  moins  mon  Jugement  s’y  applique  tresvo- 
1  on  tiers, 

L’aultre  exemple  qu’il  allégué  «  des  choses  incroyables 
et  entièrement  fabuleuses»  dictes  par  Plutarque:  c  est 
«  qu  Agesilaus  feut  mulcté  par  les  ephores,  pour  avoir 
attiré  à  soy  seul  le  cœur  et  la  volonté  de  ses  citoyens,1  » 
le  ne  sçais  quelle  marque  de  faulseté  il  y  ireuve  :  mais 
tant  y  a,  que  Plutarque  parle  là  des  choses  qui  lu  y  deb- 
voient  estre  beaucoup  mieulx  cogneues  qu’à  nous;  et 
n'estait  pas  nouveau  en  Grece  de  venir  les  hommes  punis 
et  exilez  pour  cela  seul  d’agreer  trop  à  leurs  citoyens, 
tesmoing  F  ostracisme  et  le  petalisme.* 

Il  y  a  encores  en  ce  mesme  lieu  un1  aultre  accusation 

» 

qui  me  picque  pour  Plutarque,  où  il  diet  qu'il  a  bien  as- 
sorty  de  bonne  foy  les  Romains  aux  Romains,  et  les  Grecs 
entre  eulx  ;  mais  non  les  Romains  aux  Grecs,  tesmoing, 
diet  il.  Demosthenes  et  Cieeru,  Caton  et  Vristides,  Sylla  et 
Lysa  rider,  Marcellus  el  Pelopidas,  Pompeius  et  Agesilaus  : 
estimant  qu’il  a  favorisé  les  Grecs,  de  leur  avoir  donné 
des  compaignons  si  dispareils.  C’est  Justement  attaquer  ce 
que  Plutarque  a  de  plus  excellent  et  louable;  car  en  ses 
comparaisons  (qui  est  la  pièce  plus  admirable  de  ses  œu¬ 
vres,  et  en  laquelle,  à  mon  advis,  il  s’est  autant  pieu), 
a  liclelité  et  sincérité  cle  ses  jugements  eguale  leur  pro- 


amus  anciennes ,  cslevees  lusques  an  ciel  au  prix  de  la  mienne.  »  II  substitua 
depuis  aucuns  hommes,  et  oublia  de  corriger  lus  mots  celtes  là,  qui  ne  se 
rapportent  jdns  à  rien,  (A.  IX) 

I.  l  ie  d'Agésilas,  cîi-  t*  (C.) 

‘i.  L'ostracisme  était,  à  Athènes,  une  sentence  de  bannissement  politique 
pour  dix  ans.  Le  pétalisme  étoit,  h  Syracuse,  ce  que  l’osf raci&me  étui t  à 
tthènes,  k  la  réserve  qu’il  ne  durait  que  cinq  ans.  (E.  J. 
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fondeur  et  leur  poids  :  c’est  un  philosophe  qui  nous  ap¬ 
prend  la  vertu.  Veoyons  si  nous  le  pourrons  garantir  de 
ce  reproche  de  prévarication  et  faulseté.  Ce  que  ie  puis 
penser  avoir  donné  occasion  à  ce  iugement,  c’est  ce  grand 
et  esclatant  lustre  des  noms  romains  que  nous  avons  en  la 
teste;  il  ne  nous  semble  point  que  Demosthenes  puisse 
egualer  la  gloire  d’un  consul,  proconsul  et  prêteur  de  cette 
grande  republicque  :  mais,  qui  considérera  la  vérité  de  la 
chose,  et  les  hommes  par  eu! x  mesmes,  à  quoy  Plutarque 
a  plus  \isé,  et  à  balancer  leurs  mœurs,  leurs  naturels, 
leur  suffisance  que  leur  fortune,  ie  pense,  au  rebours  de 
Bodin,  que  Cicéron  cl  le  vieux  Caton  en  doibvent  de  reste 
à  leurs  compagnons.  Pour  son  desseing,  i’ eusse  plustost 
choisi  l’exemple  du  ieune  Caton  comparé  à  Phocion  ;  car 
en  ce  pair,  il  se  trouverait  une  plus  \  raysemblable  dis¬ 
parité  à  l’advantage  du  Romain.  Quant  à  Marcellus,  Sylla 
et  Pompeius,  ie  veois  bien  que  leurs  ex  ploie  ts  de  guerre 
sont  plus  en  liez,  glorieux  et  pompeux  que  ceulx  des  Grecs 
que  Plutarque  leur  apparie  :  mais  les  actions  les  plus 
belles  et  vertueuses,  non  plus  en  la  guerre  qu’ ailleurs,  ne 
sont  pas  tousiours  les  plus  fameuses;  ie  veois  souvent  des 
noms  de  capitaines  estouffez  sous  la  splendeur  d’aultres 
noms  de  moins  de  mérité  :  tesmoing  Labienus,  Ventidius, 
Telesinus  et  plusieurs  aultres  :  et  à  le  prendre  par  là,  si 
i’avois  à  rne  plaindre  pour  les  Grecs,  pourrais  ie  pas  dire 
que  beaucoup  moins  est  Camillus  comparable  à  Theinis- 
locles ,  les  Gracches  à  Agis  et  Cleornenes,  Nu  ma  à  Lycurgus? 
Mais  c’est  folie  de  vouloir  iuger,  d’un  traiet,  les  choses  à 
tant  de  visages. 

Quand  Plutarque  les  compare,  il  ne  les  eguale  pas 
pourtant  :  qui  plus  disertement  et  consciencieusement 
pourrait  remarquer  leurs  différences?  Vient  il  à  parangon- 
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lier1 2 3  les  notoires,  les  exploicts  d'armes,  la  puissance  des  ai¬ 
mées  conduictespar  Pompeius,  et  ses  triomphes,  avecques 
ceulx  dWgesilaus?  <t  le  ne  crois  pas,  dict  il,s  que  Kenophon 
mesme,  s'il  estoit  vivant,  e  ne  ores  qu'on  luy  avt  concédé 
d’escrire  tout  ee  qu'il  a  voulu  à  Fadvantage  d'Agcsiluus. 
osast  les  mettre  en  comparaison.  »  Parle  il  de  conférer  1a  - 
saucler  à  Svlla?  «  il  n'y  a,  dict  il,®  point  de  comparaison  . 
r i  v  en  no m bre  de  v ï cto i res «  i 1  v  e  i 1  1 3 aza rd  < 1  e  batta i lies  ;  car 
Lysander  ne  gaigna  seulement  que  deux  battailles  na¬ 
vales,  etc.  »  Cela,  ce  n'est  rien  desroi  >ber  aux  Humains  :  pour 
les  a\oir  simplement  présentez  aux  Crées,  il  ne  leur  penll 

avoir  faict  i  mures,  quelque  disparité  qui  y  puisse  estre  :  et 
Plutarque  ne  les  contrepoise  pas  entiers;  il  n'y  n  en  gros 
aulcune  preference:  il  apparie  les  pièces  et  les  circon¬ 
stances,  l'une  aprezl'aultre,  et  les  iuge  separeemenL  Par- 
quoy,  si  on  le  v  oui  oit  cornai  ne  re  de  laveur,  il  falloit  eu 
espelucher  quelque  iugement  particulier:  ou  dire,  en  gene¬ 
ral,  qui]  aurait  failly  d'assortir  tel  (irec  à  tel  lloniain, 
d'au  faut  qu'il  y  en  aurait  d  au  1  très  plus  correspondants 
po  u  r  1  es  apparier,  e t  se  rap porta nts  1 1 1 i ei  1 1  x . 


C  11  \  PI  T  R  R  \  \  X  I  ï  L 

1/  Mi  s  fri  m:  k  uv  smu.M  A* 


La  philosophie  ne  pense  pas  avoir  mal  employé  ses 
moyens,  quand  elle  a  rendu  à  la  raison  la  souveraine 

1.  Comparer .  (E.  J.) 

2.  Dans  la  Comparaison  de  Pompée  avec  Agésilas.  (C.) 

3.  Dans  la  Comparaison  de  Sytta  avec  Lysandre.  (C.) 
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maistrîse  de  nostre  aine,  et  l’auctorité  de  tenir  en  bride 
nos  appettis  ;  entre  lesquels,  eeulx  qui  iugent  qu’il  n’en  y  a 
point  de  plus  violents  <|iii!  ceulx  que  ramonr  engendre, 
ont  cela  pour  leur  opinion ,  qu’ils  tiennent  au  corps  et  à 
l'ame,  et  que  tout  l' homme  en  est  possédé,  en  maniéré 
que  la  santé  mesme  en  despend,  et  est  la  médecine  par 
fois  contrainete  de  leur  servir  de  maquerellage  :  mais,  au 
contraire,  on  pourrait  aussi  dire  que  le  meslauge  du  corps 
y  apporte  du  rabais  et  de  rallbiblissemenl  ;  car  tels  désirs 

jets  à  satiété,  et  capables  de  remedes  mate- 


r 


Plusieurs,  avants  voulu  délivrer  leurs  aines  des  alarmes 
continuelles  q ue  leur  donnoit  cet  appétit,  se  sont  servis 
d* incision  et  destrench  em  en  t  des  parties  esmeues  et  alté¬ 
rées;  d’an  11  res  en  ont  du  tout  abattu  la  force  et  l'ardeur 
par  frequente  application  de  choses  froides,  comme  de 
neige  et  de  vinaigre  :  les  ha  1res  de  nos  ayeulx  estoient  de 
cet  usage;  e  est  une  matière  tissue  de  poil  de  cheval, 
dequoy  les  uns  d'entr’eulx  faisaient  des  chemises,  et 
d’aultres  des  ceinctures  à  gehenner  leurs  reins.  Un  prince 
nie  disoit ,  il  n'y  a  pas  long  temps,  que,  pendant  sa  ieu- 
nesse,  un  jour  de  leste  solenne,  en  la  court  du  roy  Fran¬ 
çois  premier,  où  tout  le  monde  estait  paré,  il  lui  prmt 
envie  de  se  vestir  de  la  haire,  qui  est  encores  chez  lu  y, 
de  monsieur  son  pere  ;  mais,  quelque  dévotion  qu’il  oust , 
qu'il  ne  sceut  avoir  la  patience  d’attendre  la  nnicl  pour 
se  despouiller,  et  eu  feu t  long  temps  malade:  adioustanl 
quil  ne  peu  soit  pas  qu'il  y  eust  chaleur  de  ieunesse  si 
aspre,  que  r usage  de  cette  recepte  ne  peust  amortir: 
toutesfois  à  fad  verdure  ne  les  a  il  pas  essayées  les  plus 
cuisantes;  car  l'experience  nous  laid  veoir  quune  telle 
esmotion  se  maintient  bien  souvent  soubsdes  habits  rudes 
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i  l  marrniteux,  et  que  les  haires  ne  rendent  pas  toujours 
heres1  ceulx  qui  les  portent, 

Xenocrates  procéda  plus  rigoureusement;  car  ses  dis¬ 
ciples,  pour  essayer  sa  continence,  lu\  ayants  fourre  dans 
son  lict  Lais,  cette  belle  et  fameuse  courtisane,  toute  nue, 
saut  les  armes  de  sa  beauté  et  loi  astres  appasts,  ses  phil¬ 
tres;  sentant  quen  despit  de  ses  discours  cl  de  ses  réglés, 
le  corps  rev esche  commençeoit  à  se  mutiner,  il  se  feît 
brasier  les  membres  qui  avaient  preste  raureille  à  cette 
rébellion.*  Là  où  les  passions  qui  sont  toutes  en  l  ame, 
comme  l’ambition ,  r avarice,  et  aultres,  donnent  bien 
plus  à  faire  à  la  raison  :  car  elle  n’y  peult  estre  secourue 
que  de  ses  propres  moyens;  ny  ne  sont  ces  appétits  là 
capables  de  satiété,*  voire  ils  s1  aiguisent  et  augmentent 
par  la  iouïssance. 

Le  seul  exemple  de  Iulius  César  peult  suffire  à  nous 
montrer  la  disparité  de  ces  appétits:  car  ianiais  homme 
ne  (eut  plus  addonné  aux  plaisirs  amoureux.  Le  soing 
curieux  qu'il  avoit  de  sa  personne  en  est  un  tesmoignage, 
iusques  à  se  servir  à  cela  des  moyens  les  plus  lascifs  qui 
l'eussent  lors  en  usage,  comme  de  se  faire  pinceter  tout 
le  corps,  et  farder  f le  parfums  d’une  extreme  curiosité:4 
et  de  soy  H  estait  beau  personnage,  blanc,  de  belle  et 


I.  Montaigne  joue  ici  sur  le  mot  iiûire,  cîlice,  chemise  de  crin  ou  poil 
tic  cheval  ;  et  sur  le  mot  here ,  pauvre  hère ,  homme  Coi  h  le,  sans  vigueur, 
sans  bien,  sans  mérite,  sans  crédit.  (E*  J.) 

1  Diog,  Laeuce,  JV,  7.  (C.) 

X  Montaigne  avoit  oublié  cette  phrase,  lorsqu’il  écrivit,  vers  la  lin  du 
chapitre  suivant  ;  «  fl  y  peult  avoir  quelque  iuste  modération  en  ce  désir 
de  gloire,  et  quelque  satiété  en  cet  appétit,  comme  aux  aultres,  etc.  »  Nous 
ne  dirons  pas  e  sempre  hem;  car  on  ne  peut  douter  que  l'ambition,  par 
exemple,  n’éprouve  souvent  le  dégoût  et  l’ennui*  (J,  V.  L*) 

i.  Suktüne,  Vie  de  J.  César,  ch.  xlv,  ( (1. ) 
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alaigre  taille,  le  \isage  plein,  les  yeulx  bruns  et  vils,  s'il 
en  fault  croire  Suetone  ;  car  les  statues  qui  se  veoient  de 
lui  à  Home,  ne  rapportent  pas  bien  par  tout  à  cette  peinc- 
ture.  Oultre  ses  femmes,  qu’il  changea  quatre  fois,  sans 
compter  les  amours  de  son  enfance  avecques  le  roi  de 
Bithynie  Nicomede,  il  eut  le  pucelage  <le  cette  tant  renom¬ 
mée  royne  d’  Aegypte,  Cleopatra,  tesmoing  le  petit  Cesa- 
rion  qui  en  nasquit  : 1  il  feit  aussi  l’amour*  à  liunoé,  royne 
de  Mauritanie,  et  à  Home,  à  Postumia,  femme  de  Servius 
Sulpitins;  àLollia,  de  Gabinius;  à  Tertulla,  de  Crassns: 
et  à  Mntia  înesme,  celle  du  grand  Pompeius;  qui  feut  la 
cause,  disent  les  historiens  romains,  pourquoy  son  mary 
la  répudia,  ce  (|ue  Plutarque  confesse  avoir  ignoré;  et  les 
Curions  pere  et  lils  reproc Itèrent  depuis  à  Pompeius,  quand 
il  espousa  la  fille  de  César,  qu’il  se  faisoit  gendre  d’un 
homme  qui  l’avoit  fait  cocu,  et  f[ue  ltty  mesme  avoit  ac- 
coustumé  d’appeler  \egistlius  :  il  entreteint,  oultre  tout 
ce  nombre,  Servilia,  sœur  de  Caton  et  mere  de  Marcus 
Brutus,  dont  ch  asc  un  tient  que  procéda  cette  grande  aiïec- 
tion  qu’il  portoit  à  Brutus,  parce  qu'il  estoit  nay  en  temps 
auquel  il  y  avoit  apparence  (|u  il  feust  yssu  de  lui.  Ainsi 
i’ay  raison,  ce  me  semble,  de  le  prendre  pour  homme 
extrêmement  addonné  à  cette  desbàuche ,  et  de  complexion 
tresamoureuse  :3  mais  l’aultre  passion  de  I  ambition ,  de- 
quoy  il  estoit  aussi  infiniment  blecé,  venant  à  combattre 
celle  là,  elle  luy  feit  incontinent  perdre  place. 

Me  ressouvenant,  sur  ce  propos,  de  Ylehemed ,  c-eluy 


U  Plutarque,  Tie  de  César ,  ch.  xm.  (C.) 

%  Suétoket  ibtd,y  ch-  i.it  ^  etc.  (C,) 

H*  Lorsqu'il  entra  dans  Home  sur  son  char  de  triomphe ,  les  soldats 
crioient  : 


Urbani,  servais  tixores  ;  midium  calvum  adducïmus. 

Voy.  Suétone,  César ,  ch.  u.  (J.  V.  L*) 
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qui  subiugua  Constantinople,  et  apporta  la  finale  exter¬ 
mination  du  nom  grec  ,  ie  ne  scache  point  oit  ces  deux 
passions  se  trouvent  plus  egualemeut  balancées;  pareille¬ 
ment  in  de  fatigable  ru  11  i  en  et  soldat  :  mais,  quand  en  sa 
vie  elles  se  présentent  en  concurrence  finie  de  Faultre, 
l'ardeur  querelleuse  gourmande  tension rs  l'amoureuse  ar¬ 
deur;  et  cette  cy,  encores  que  ce  feust  hors  sa  naturelle 
saison,  ne  regaigua  pleinement  Fa-uotorité  souveraine,  que 
quand  il  se  trouva  en  grande  vieillesse,  incapable  de  plus 
soubtenir  le  faix  des  guerres. 

Ce  qu'on  recite  pour  un  exemple  contraire  de  Ladis- 
laus,  roy  de  Naples,  est  remarquable;  que,  bon  capitaine, 
courageux  et  ambitieux,  il  se  proposoit  pour  fin  princi¬ 
pale  de  son  ambition,  l’execution  de  sa  volupté,  et  iouïs- 
sance  de  quelque  rare  beauté.  Sa  mort  feut  de  mesme  : 
avant  rongé,  par  un  siège  bien  poursuivi,  la  ville  de  Flo¬ 
rence  si  à  destroict,  que  les  habitants  estaient  aprez  à 
composer  de  sa  victoire:  il  la  leur  qiiita,  pourvoi!  qu  ils 
fin  livrassent  une  fille  de  leur  ville,  dequoy  il  avoit  ouï 
parler,  de  beauté  excellente  :  force  feut  de  la  lu;  accor¬ 
der,  et  garantir  la  publicque  nnne  par  une  iuiuro  privée. 
Elle  estait  fille  d'un  médecin  fameux  de  son  temps,  lequel, 
se  trouvant  engagé  en  si  vilaine  nécessité,  se  résolut  à 
une  haulte  entreprise.  Comme  chascun  paroi t  sa  fille  et 
l’attournoit  d’ornements  et  îojaux,  qui  la  poussent  rendre 
agréable  à  ce  nouvel  amant  ,  lu;  aussi  Juy  donna  un  mou¬ 
choir  exquis  en  senteur  et  en  ouvrage,  duquel  elle  eust  à 
se  servir  en  leurs  premières  approches  :  meuble  quelles 
n'y  oublient  gu e res ,  en  cos  quartiers  là.  Ce  mouchoir, 
empoisonné  selon  la  capacité  de  son  art,  venant  à  so 
frotter  à  ces  chairs  esmeues  et  pores  ouverts,  inspira  son 
venin  si  promptement ,  qu'ayant  soubdain  changé  leur 
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sueur  chaulde  en  froide,  ils  expirèrent  entre  les  bras  l’un 
de  l’aultre,1 

le  m’en  revovs  à  (lesar.  Ses  plaisirs  ne  luv  feirent 

«J  Lu 

hunais  desrobber  une  seule  minute  ri’ heu i  e,  nv  destourner 
un  pas,  clés  occasions  qui  se  presentoienl  pour  son  aggran- 
dissement  :  cette  passion  regenta  en  luy  si  souveraine¬ 
ment  toutes  les  au  (très,  et  posséda  son  ame  d’une  aucto- 
rité  si  pleine,  qu’elle  remporta  où  elle  voulut.  Certes,  i  en 
suis  despit,  quand  ie  considéré,  au  demeurant,  la  gran¬ 
deur  de  ce  personnage  et  les  merveilleuses  parties  qui 
estoient  en  luv  :  tant  de  suffisance  en  toute  sorte  de  sea- 

al  *  a 

voir,  qu'il  n’y  a  quasi  science  en  quoy  il  n’avt  escript  :  ■ 
il  estoit  tel  orateur,  que  plusieurs  ont  préféré  son  élo¬ 
quence  à  celle  de  Cicero;  et  luy  niesnu 
n'estimoit  luy  de  devoir  gueres  en  cette 

ij  O 

\n  lie  a  tons  fe  tirent  principalement  es  cri 
balancer  le  bien  dire  que  Cicero  avoit 
Caton.  Vu  démontant ,  l’eut  il  ianiais  ame  si  vigilante,  si 
actifve,  et  si  patiente  de  labeur,  que  la  sienne?  et,  sans 
double,  encore  estoit  elle  embellie  de  plusieurs  rares  se¬ 
mences  de  vertu,  ie  dis  vifves,  naturelles,  et  non  contre- 
fa  ictes  :  il  estoit  singulièrement  sobre,  et  si  peu  délicat 


*  v,i*  U  '  I 


a  mon 

~  rleux 
pour  cou tro¬ 
uvé  en  son 


L  Pundolfe  Col  loti  uccio  rapporte  ce  fuit,  comme  un  bruit  vulgaire,  maïs 
douteux*  (Hist*  Niûp.,  1.  V,  p*  246,  247,  édit,  de  Bàle,  1572,)  G  i  au  no  ne, 
fstor *  cio,  dei  regno  di  Nap.^  WJV.  S,  adopte  une  tradition  différente.  Mon¬ 
taigne  a  fait  aussi  des  changements  et  d<is  additions  aux  circonstances  fabu¬ 
leuses  de  ce  récit,  Voy,  les  auteurs  cités  par  M*  do  Sismondi,  Histoire  des 
Républiques  italiennes,  t.  VUÏ,  p.  210*  (J.  V.  L.) 

2.  Suétone,  dans  la  Vie  de  César,  oh.  lv  et  lvj,  parle  de  ses  ouvrages  de 
grammaire,  d*éloquencn,  d'histoire  ;  U  rite  ses  lettres  au  sénat,  à  Cicéron  ,  à 
ses  amis  ;  il  y  joint  des  poèmes,  une  tragédie  d'Œdipe,  des  recueils 
d'apophttaegmes ,  qu'Auguste  défendit  de  publier.  On  lui  attribuait  aussi  d<is 
livres  sur  tes  Augures  et  une  Cosmographie,  qui  peut-être  furent  seulement 
composés  par  ses  ordres*  {J.  V.  LC 


LIVRE  II. 


■ 


CHAPITRE  XXXI  11.  93 

en  son  manger,  qu'Oppius1 * 3 4  recite  qu’un  iour  lui  ayant 
esté  présenté  à  table,  en  quelque  saulse,  de  l'huile  mede- 
cinee ,  au  lieu  d  huile  simple,  il  en  mangea  largement  , 
pour  ne  faire  honte  à  son  hoste  ;  une  autrefois,  il  feit 
fouetter  son  boulenger,®  pour  luy  avoir  servy  d’au  lire 
pain  que  celuy  du  commun,  Caton  mesine  avait  aecous- 
tunié  de  dire  de  luv,  que  r  estait  le  premier  homme  sobre 


qui  se  feust  acheminé  à  la  ruyne  de  son  paï.O  Et  quant 
à  ce  que  ce  mesine  Caton  Cappella  un  ionr  yvrongjie,  cela 
adveînt  en  cette  façon  :  Estants  tmits  deux  au  sénat  ,  où 
il  se  parloit  du  fakt  de  la  coniuration  de  Catilina,  rie 
laquelle  César  estoit  sonspeçonné,  on  luy  veint  apporter 
de  dehors  un  brevet,1  à  cachetés  :  Caton,  estimant  que 
ce  feust  quelque  chose  de  quoy  les  coniurez  fadvertissenl, 
lu  somma  de  le  luy  donner;  ce  que  César  feut  conlrainn 
rie  faire,  pour  éviter  un  plus  grand  souspeçon  :  r’estoît,  de 
fortune ,  une  lettre  amoureuse  que  Servilhu  s<njr  de  Caton, 
luy  eserivoit.  Caton  rayant  leue,  la  lu\  reiecta,  en  1m 

■?  *1  *j  ^  il 

disant:  «  Tien,  yvrongne.*  »  Cela,  dis  je,  feut  plustost 
nn  mot  de  desdaing  et  de  cholere,  qu'un  exprez  reproche 
de  ce  vice  ;  comme  souvent  nous  j nuirions  ceulx  qui  nous 
faschent,  des  premières  iniures  qui  nous  viennent  à  la 
bouche,  quoyqu' elles  ne  soyent  nullement  deues  à  ceulx 
à  qui  nous  les  attachons  :  ioiuct  que  ce  vire  ([ne  Caton 
lu\  reproche  est  ïnerveilleusenient  \oisin  de  celuy  auquel 
il  avoit  surprius  César;  car  Venus  et  lîardius  se  convien¬ 
nent  volontiei's ,  à  ce  que  clict  le  proverbe  :  mais  r 


I.  Dans  Suétone,  César ,  ch.  ui-  U. 

%  U},,ibuL,  c.  48*  —  On  sait  que,  clie»  lijs  Romains,  tous  tes  artisans 
ét oient  des  esclaves.  (E.  J  .) 

3.  In,,  ibid-i  c.-  53.  (C*) 

4,  Un  billet  doux,  une  lettre.  (E.  J.) 

o.  Pixtatique.  Caton  d  Utiqite,  r.h.  vu.  C. 
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moy  Venus  est  bien  plus  alaigre ,  accompaignee  de  la 
sobriété. 

Les  exemples  de  sa  dotilceur  et  de  sa  clemence  envers 
ceulx  qui  l’av  oient  offensé  sont,  infinis;  ie  dis  oultre  ceulx 
qu’il  donna  pendant  le  temps  que  la  guerre  civile  estoit 
encores  en  son  progrez,  desquels  il  faict  luy  mesme  assez 
sentir,  par  ses  escripts,  qu’il  se  servoit  pour  amadouer 
ses  ennemis,  et  leur  faire  moins  craindre  sa  future  domi¬ 
nation  et  sa  victoire.  Mais  si  l'ault  il  dire  que  ces  exem¬ 
ples  là,  s’ils  ne  sont  suffisants  à  nous  tesmoigner  sa  riaïfve 
doulceur,1 *  ils  nous  montrent  au  moins  une  merveilleuse 
confiance  et  grandeur  de  courage  en  ce  personnage  :  Il 
luv  est  advenu  souvent  de  renvoyer  fies  années  toutes 

*1  V 

entières  à  son  ennemy,  aprez  les  avoir  vaincues,  sans 
daigner  seulement  les  obliger  par  serment,  sinon  de  le 
favoriser,  au  moins  de  se  contenir  sans  luv  faire  la  guerre: 
Il  a  prins  trois  et  quatre  fois  tels  capitaines  de  Pomperas, 
et  autant  de  fois  remis  en  liberté:4  Pompeius  declaroit 
scs  ennemis  touts  ceulx  qui  ne  l’aecompaignoient  à  la 
guerre;  et  luy,  feit  proclamer  qu’il  tenoit  pour  amis  louis 
ceulx  qui  ne  bougeoient,  et  qui  ne  s’armoient  efîectuelle- 
menf  contre  luy  : 3  ^  ceulx  de  ses  capitaines  qui  se  des- 
robboient  de  luy,  pour  aller  premlre  aultre  condition,  il 
renvoyoit  encores  les  armes,  chevaulx ,  et  équipages  :  Les 


1,  Montaigne I iv*  II,  ch,  vi ,  (t.  M,  p.  479),  parle  avec  plus  de  justesse 
*  de  cette  prétendue  clémence  de  César.  Suétone  même,  du  uxv,  compte 
dans  la  vie  de  César  quelques  actes  de  cruauté,  et  il  ira  pas  tout  dit,  Yétoii- 
ce  point,  par  exemple,  une  tyrannie  que  de  condamner  sans  jugement  à  un 
exîl  éternel,  et  de  priver  ainsi  de  tous  leurs  droits  de  citoyen,  les  Plancius, 
les  Nigidius,  les  Cécina,  qui  n  ’a  voie  rit.  d’autre  tort,  que  d'avoir  défendu  le 
^énat  et  le*  lois?  {J.  V.  L.) 

2-  Cn.  Magîus,  L.  Vibullius  Hufus,  etc,  (César,  de  Bell,  civ.,  1,  24  ^  III, 
10,  etc.)  (J.  V.  L.) 

3.  Suétone,  Cçsar,  ch.  lxxv.  (C,j 
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villes  quil  avoit  prinses  par  force,  il  les  laissoit  en  liberté 
de  suyvre  tel  part)  qu'il  leur  plairoit ,  ne  leur  donnant 
aultre  garnison  cjue  la  mémoire  de  sa  douleeur  et  clé¬ 
mence  :  11  deflendit,  le  iour  de  sa  grande  battaille  de 
Pharsale,  qu’on  ne  nieist  qu’à  toute  extrémité  la  main 
sur  les  citovens  romains,1  Yovlà  des  traicts  bien  hazar- 

if  aJ 

deux,  selon  mon  iugement  :  et  n'est  pas  merveilles  si, 
aux  guerres  civiles  que  nous  sentons,  ceulx  qui  combat¬ 
tent,  comme  luy,  Pestât  ancien  de  leur  païs  n'en  imitent 
l’exemple;  ce  sont  moyens  extraordinaires,  et  quil  n’ap¬ 
partient  qu  à  la  fortune  de  César,  et  h  son  admirable 
pourvoyance,  île  heureusement  conduire.  Quand  ie  con¬ 
sidéré  la  grandeur  incomparable  de  cette  aine,  i’ excuse 
la  victoire  de  ne  s’estre  peu  despestrer  de  luy,  voire  en 
cette  tresi  ni  Liste  et  tresinique  cause. 

Pour  revenir  à  sa  clemence,  nous  en  avons  plusieurs 
naïfs  exemples  au  temps  de  sa  domination,  lorsque,  toutes 
choses  estants  reduictes  en  sa  main,  il  iTavoit  plus  a  se 
feindre.  Caius  Memmius  avoit  escript  contre  luy  des  orai¬ 
sons  trespoign antes,  ausquelles  il  avoit  bien  aigrement 
respoiidu;  si  ne  laissa  il  bien  tost  aprez  d’àyder  à  le  faire 
consul/ 1  Gains  Calvus,  qui  avoit  faict  plusieurs  epi grammes 
iniurieux  contre  luy,  ayant  employé  de  ses  amis  pour  le 
reconcilier,  César  se  comia  luy  mesme  à  luy  escrire  le 

U  U 

premier;  et  nostre  bon  Catulle,  qui  F  avoit  lésion  né  si 
rudement  sous  le  nom  de  Mamurra,*  s’en  estant  venu 
excuser  à  luy,  il  le  IV  i l  ce  iour  mesme  souper  à  sa  table.4 
Ayant  esté  advMty  ll'lirrkmis  (jui  partaient  mal  de  luy,  il 

/a\ 
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ri  en  feit  aultre  chose  que  déclarer,  en  une  sienne  harangue 

M 

publicque,  qu’il  en  estoit  adverty.'  Il  craignoit  encores 
moins  ses  ennemis,  qu’il  ne  les;'haïssoit  :  aulcunes  conju¬ 
rations  et  assemblées  qu’on  faisait  contre  sa  vie  luy  ayant 
esté  descouvertes  T  il  se  contenta  {le  publier,  par  edit , 
qu’elles  luy  estoient  cogneues,  sans  autrement  en  pour- 
su  y  vre  les  aucteurs,2  Quant  au  respect  qu  il  avoit  à  ses 
amis,  Caius  Oppius  voyageant  avecques  luy,  et  se  trouvant 
mal,  il  luy  quita  un  seul  logis  qu’il  y  avoit,  et  coucha 
toute  la  nuict  sur  la  dure  et  au  descouvert.3  Quant  à  sa 


Justice,  il  feit  mourir  un  sien  serviteur  qu’il  aimoit  sin¬ 
gulièrement,  pour  avoir  couché  avecques  la  femme  d’un 
chevalier  romain,  quoyque  personne  ne  s  en  plaignis!.1 


Iamais  homme  ri  apporta,  ny  plus  de  modération  en  sa 
victoire,  ny  plus  de  resolution  en  la  fortune  contraire. 
Mais  toutes  ces  belles  inclinations  feurent  alterees  et 


es  tou  fiées  par  cette  furieuse  passion  ambitieuse  à  laquelle 
il  se  laissa  si  fort  emporter,  qu’on  peult  ayseement  main¬ 
tenir  quelle  tenoit  le  timon  et  le  gouvernail  de  toutes  ses 
actions  :  d’un  homme  liberal,  elle  en  rendit  un  voleur 
publicque  pour  fournir  à  cette  profusion  et  largesse,  et 
luy  feit  dire  ce  vilain  et  tresiniuste  mot,  que  si  les  plus 
meschants  et  perdus  hommes  du  monde  luy  avoient  esté 
fidèles  au  service  de  son  aggrandissement,  il  les  chérirait 
et  ad  van  ce roi  l  de  son  pouvoir,  aussi  bien  que  les  plus 
gents  de  bien  ;  *  renyvra  d’une  vanité  si  extreme,  qu’il  osoit 
se  vanter  en  presence  de  ses  concitoyens,  «  d’avoir  rendu 
cette  grande  repubhcque  romaine  un  nom  sans  forme  et 


L  Suétone,  César,  ch.  l\xv.  (C.J 

2.  Id.,  ihid.  (C.) 

3.  Jo.,  ibid*,  ch.  (Cr; 

4.  Id,,  ibid*,  ch.  xlvuj.  (C.) 
r».  Jik,  îbhL,  ch.  lxxii.  (C.) 
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sans  corps  ;  »  et  dire  «  que  ses  responses  debvoient  mes- 
bu  y  servir  de  loix  ; 1  »  et  recevoir  assis  le  corps  du  sénat 
venant  vers  luy  :  -  et  souffrir  qu'on  l'adoras t  et  qu'on  luy 
feist,  en  sa  presence,  des  honneurs  divins.  Somme,  ce 
seul  vice,  à  mon  ad\is,  perdit  en  luy  le  plus  beau  et  le 
plus  riche  naturel  qui  feut  oncques;  et  a  rendu  sa  mémoire 
abominable  à  touts  les  gents  de  bien,  pour  avoir  voulu 
chercher  sa  gloire  de  la  ruyne  de  son  pais  et  subversion 
de  la  plus  puissante  et  fleurissante  chose  publicque  que  le 
monde  verra  iamais.  11  se  pourroit  bien,  au  contraire, 
trouver  plusieurs  exemples  de  grands  personnages  aus- 
quels  la  volupté  a  faict  oublier  la  condiiicte  de  leu  rs  affaires „ 
comme  Marcus  Àntonius,  et  aultres;  mais  où  F  amour  et 
F  ambition  seroient  en  eguale  balance,  et  viendraient  à.  se 
choequer  de  forces  |)areilles,  te  ne  foys  aiilcuii  doubte  que' 
cette  cy  ne  gaignast  le  prix  de  la  maistrise. 

Or,  pour  me  remettre  sur  mes  brisees,  c'est  beau¬ 
coup  de  pouvoir  brider  nos  appétits  par  le  discours  de  la 
raison,  ou  de  forcer  nos  membres,  par  violence,  à  se 
tenir  en  leur  debvoir  :  mais,  de  nous  fouetter  pour  Fin— 
terest  de  nos  voisins;  de  non  seulement  nous  desfaire  de 
cette  doulce  passion  qui  nous  chatouille,  du  plaisir  que 
nous  sentons  de  nous  venir  agréables  à  a  ultra  y,  et  aimez 
et  recherchez  d’un  chascun,  mais  encores  de  prendre  en 
haine  et  à  contre  coeur  nos  grâces  qui  en  sont  cause, 
et  condamner  nostre  beauté,  parce  que  quekpTaultre  s  en 
eschauffe,  ie  n  en  ay  veu  gueres  d’exemples  :  cettuy  cy 
en  est.  Spurina,  ieune  homme  de  la  Toscane, 

Qualis  gemma  micat,  fulvum  quæ  dividit  aurura, 

Aut  collo  déçus,  uut  capiti;  vel  quale  per  artem 


L  Sléto.m:,  César y  rli*  lxxmi.  (t 
2.  Id.,  ibkl.y  ch.  l^xviie.  (G.) 
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iiiclusum  biixo,  aut  0 ricin  tcrebintho 
Lucet  febur, 1 

estant  doué  d’une  singulière  beauté,  et  si  excessifve  que 
les  yeulx  plus  continents  ne  pou  voient  en  souffrir  l’esclat 
continemment,  ne  se  contentant  point  de  laisser  sans 
secours  tant  de  (iebvre  et  de  feu,  qu’il  alloit  attisant  par 
tout ,  entra  en  furieux  despit  contre  soy  mesme  et  contre 
ces  riches  présents  que  la  nature  lu  y  avait  faicts,  comme 
si  on  se  debvoit  prendre  à  eulx  de  la  faulte  d’aultruy,  et 
détailla  et  troubla,  à  force  de  places  qu’il  se  feit  à  escient , 
et  de  cicatrices ,  la  parfaicte  proportion  et  ordonnance  que 
nature  avoit  si  curieusement  observee  en  son  visage.3 

Four  en  dire  mon  advis,  i'admire  telles  actions  plus 
que  ie  ne  les  honore  :  ces  excez  sont  ennemis  de  mes 
réglés.  Le  desseing  en  l’eut,  beau  et  consciencieux,  mais, 
à  mon  advis,  un  peu  manque  de  prudence  :  quoy?  si  sa 
laideur  servit  depuis  à  en  iecterd'aultres  au  péché  de  mes- 
pris  <‘l  do  haine  ;  ou  d’envie,  pour  la  gloire  d’une  si  rare 
recommendation;  ou  de  calomnie ,  interprétant  cette  Im- 
inour  à  une  forcenée  ambition  :  y  a  il  quelque  forme  de 
laquelle  te  vice  ne  tire,  s’il  veult,  occasion  à  s’exercer 
en  quelque  maniéré?  Il  estoit  plus  iuste  et  aussi  plus  glo- 
rieux ,  qu’il  feist  de  ces  dons  tle  Dieu  un  subiect  de  vertu 
exemplaire  et  de  reglement. 

Geulx  qui  se  desrobbent  aux  offices  communs,  et  à  ce 
nombre  infini  de  réglés  espineuses  à  tant  de  visages,  qui 
lient  un  homme  d’exacte  preud’hommie  en  la  \  ie  c 1  i \ île , 
font,  à  mon  gré,  une  belle  espargne,  quelque  poincte 


L  Camille  brille  un  diamant  enriuïssé  dans  ror,  su|terbe  ornement  d’un 
collier  au  d’une  coumniiF,  ou  comme  ri  voire  éclate  environné  de  liais  ou  de 
térébinthe,  (Vifig.,  Æn,t  X,  KH+) 

'J,  \  \LknK  Maxime t  l\ ,  r>,  exL  i.  (C,; 
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lui 


d’asp  reté  peculiere  qu'ils  s  enioignent  :  c  est  aulcunement 
mourir  pour  fuyr  la  peine  de  bien  vivre.  Ils  peuvent,  avoir 
aultre  prix;  mais  le  prix  de  la  difficulté,  il  ne  ni  a  iamais 
semblé  qu’ils  l'eussent,  nv  qu'en  malavsance  il  y  avt  rien 

I.  '  H  li.  V  4i  U 

au  delà  de  se  tenir  droiet  emmy  les  Ilots  de  la  presse  du 
monde,  respondant  et  satisfaisant  loyalement  à  touts  les 
membres  de  sa  charge.  Il  est  à  Lad ven turc  plus  facile  de 
se  passer  nettement  de  tout  le  sexe,  que  de  se  maintenir 
deuement  de  tout  poinct  en  la  compaignie  de  sa  femme; 
et  a  Ion  dequoy  couler  plus  incurieusement  en  la  pau¬ 
vreté  qu'en  l’abondance  iustement  dispensée  :  l’ usage 
conduict  selon  raison  a  plus  d’aspreté  que  n’a  l’ abstinence; 
la  modération  est  vertu  bien  plus  affaireuse  que  n  est 
la  souffrance.  Le  bien  vivre  du  ieune  Scipion  a  mille 
façons;  le  bien  vivre  de  Diogenes  n'en  a  qu'une  :  cette  c\ 
surpasse  d'autant  en  innocence  les  vies  ordinaires,  comme 
les  exquises  et  accomplies  la  surpassent  en  utilité  et  en 
force. 


O  R  s  BR  V  A  T  I  O  X  S 


Cil  MM  T  II  K  XXXIV, 


S  U  Fl  LES  MOYENS  DE  PAIR  I  i  LA 
DE  IIILIEÏS  CESAR. 


R  U  I  R  tl  I 


On  recite  de  plusieurs  chefs  de  guerre,  qu'ils  ont  eu 
certains  livres  en  particulière  recommendation  ;  comme  le 
grand  Alexandre,  Homere ;  Scipion  africain,  Xenophon ; 
Marcus  Brutus,  l'olybius;  Charles  cinquiesme,  Philippe  de 
Confines;  et  dict  on,  de  ce  temps,  que  Machiavel  est  en- 
cures  ailleurs  eu  crédit.  Mais  le  feu  mareschal  Strozzi,' 


mi  - 


I.  Pin’iv  Strozzi,  Florentin  .m  wrvin'  ■  l«*  France,  tuè  au  siège  d< 
illc.  In  20  di*  juin  ISfiS.  (J.  V.  L.) 
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qui  avoit  prins  César  pour  sa  part,  avoit  sans  double  bien 
mieulx  choisi  ;  car,  à  la  vérité,  ce  debvroit  estre  le  bre- 
viaire  de  tout  homme  de  guerre,  comme  estant  le  vray 
et  souverain  patron  de  l’art  militaire  :  et  Dieu  sçait  encores 
de  quelle  grâce  et  de  quelle  beauté  il  a  fardé  cette  riche 
matière,  d'une  façon  de  dire  si  pure,  si  délicate  et  si  par- 
l’aicte,  qu’à  mon  goust  il  n’y  a  aulcuns  escripts  au  monde 
qui  puissent  estre  comparables  aux  siens  en  cette  partie. 

le  veulx  icy  enregistrer  certains  traicts  particuliers  et 
rares,  sur  le  faict  de  ses  guerres,  qui  me  sont  demeurez 
en  mémoire. 

Son  annee  estant  en  quelque  eflïoy,  pour  le  bruit  qui 
couroit  des  grandes  forces  que  menoit  contre  luy  le  roy 
luba;  au  lieu  de  rabbattre  l’opinion  que  ses  soldats  en 
avoient  prinse,  et  apetisser  les  moyens  de  son  ennemy, 
les  ayant  faict  assembler  pour  les  r’asseurer  et  leur  don¬ 
ner  courage,  il  print  une  voye  toute  contraire  à  celle  que 
nous  avons  accoustumé  ;  car  il  leur  dict  qu’ils  ne  se  nieis- 
sciit  plus  en  peine  de  s’enquérir  des  forces  que  menoit 
l’eunemy,  et  qu’il  en  avoit  en  bien  certain  advertissement  : 
et  lors  il  leur  en  feit  le  nombre  surpassant  de  beaucoup 
et  la  vérité  et  la  renommée  qui  en  couroit  dans  son 
annee;1  suyvant  ce  que  conseille  Cyrus  en  Xenophon  ; 
d’autant  que  la  tromperie  n’est  pas  de  tel  interest , -  de 
trouver  les  ennemis  par  effect  plus  foibles  qu’on  n’ avoit 
esperé,  que  de  les  trouver  à  la  vérité  bien  forts,  aprez 
les  avoir  iugez  foibles  par  réputation. 

Il  accoustuinoit  sur  tout  ses  soldats  à  obéir  simplement , 
sans  se  mesler  de  contrerooler  ou  parler  des  desseings  de 
leur  capitaine,  lesquels  il  ne  leur  communiquât  que  sur 


h  Suktove,  César,  ch.  ijevi.  (G.) 

2.  Ki lit,  tic  1588,  loi.  315 ,  n’est  pas  si  grande. 
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le  poinct  de  l'execution  :  et  prenoit  plaisir,  s  ils  en  avoieut 
descouvert  quelque  chose,  de  changer  sur  le  champ  d'ad- 
vis,  pour  les  tromper;  et  souvent,  pour  cet  effort,  ayant 
assigné  un  logis  en  quelque  lieu,  il  passoit  oultre,  et 
alongeoit  la  iournee,  notamment  s’il  faisoit  mauvais  temps 
et  pluvieux.1 

Les  Souisses,  au  commencement  de  ses  guerres  de 
Gaule,  ayants  envoyé  vers  luy  pour  jeur  donner  passage 
au  travers  des  terres  des  Romains,  estant  délibéré  de  les 
empescher  par  force,  il  leur  contrefeit  toutesfois  un  bon 
visage  et  print  quelques  tours  de  delà  y  à  leur  faire  rrs- 
ponse,  pour  se  servir  de  ce  loisir  à  assembler  son  armée.* 
Ces  pauvres  gents  ne  sçavoient  pas  combien  il  estoit  excel¬ 
lent  mesnager  du  temps;  car  il  redict  maintesfois  que 
c’est  la  plus  souveraine  partie  d'un  capitaine  que  la  science 
de  prendre  au  poinct  les  occasions,  et  la  diligence,  qui 
est  en  ses  exploicts,  à  la  vérité,  inouïe  et  incroyable. 

S’il  if  estoit.  pas  fort  consciencieux ,  en  cela ,  de  prendre 
a  chantage  sur  son  ennemy,  soubs  couleur  d’un  traiclè 
d’accord,  il  l'esloil  aussi  peu  en  ce  qu'il  ne  requeroit  en 
ses  soldats  aultre  vertu  que  la  vaillance,  ny  11e  punissoit 
gueres  aultres  vices  que  la  mutination  et  la  désobéissance. 
Souvent,  aprez  ses  victoires,  il  leur  laschnit  la  bride  ;i 
toute  licence ,  les  dispensant  pour  quelque  temps  des  réglés 
de  la  discipline  militaire,  adioustant  à  cela,  qu’il  avoit  des 
soldats  si  bien  creez,  que,  touts  parfumez  et  musquez. 
ils  ne  laissoient  pas  d’aller  furieusement  au  combat.3  De 
vray,  il  aimoit  qu'ils  feussent  richement  armez,  et  leur 
faisoit  porter  des  ha  mois  gravez,  dorez,  et  argentez,  afin 


L  StiKToxi-,  César,  ch.  utv,  (C.) 
t.  César ,  de  Bell.  GalL,  f,  7.  (V 
3,  Suétone,  César,  eh.  i.xvii.  ((!, 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


que  le  seing  de  la  conservation  de  leurs  urines  les  rendis! 
plus  asp  res  à  se  deffendre.'  Parlant  à  eulx,  i!  les  appelloit 
du  nom  de  Compaigrions,2  que  nous  usons  encores  :  ce 
([i.i’ Auguste,  son  successeur,  reldrmu ,  estimant  qu’il  l’avoit 
faict  pour  la  nécessité  de  ses  affaires,  et  pour  flatter  le 
cœur  de  eeulx  qui  ne  le  suyvoient  que  volontairement  : 


Rheni  mini  Cæsar  in  midis 

Dnx  eral  :  hîc  soeius;  facinus  quos  inqninat,  <equat  : :l 

mais  que  cette  façon  estoit  trop  rabbaissee  pour  la 
dignité  d’un  empereur  et  general  d’armee,  et  rerneit  en 
train  de  les  appeller  seulement  Soldats.'* 

\  cette  courtoisie,  César  mesloit  toutesfois  une  grande 
sévérité  à  les  re primer  :  la  neufviesme  légion  s’estant 
mutinee  auprez  de  Plaisance,  il  la  cassa  avecques  ignomi¬ 
nie,  quoyque  i’ompeius  feust  lors  encores  en  pieds,  et  ne 
la,  receut  en  grâce  qu’ avecques  plusieurs  supplications  : 
il  les  rappaisoit  plus  par  auctorité  et  par  audace  que  par 
doulceur.* 

Là  où  il  parle  de  son  passage  de  la  riviere  du  Rhin, 
vers  T  \llemaigne ,  il  d ict  qu’estimant  indigne  de  l’ honneur 
du  peuple  romain  qu’il  passast  son  armee  à  navire,  il 
i’eit  dresser  un  pont,  à  lin  qu’il  passast  à  pied  ferme.6 
Ce  feut  là  qu’il  bastit  ce  pont  admirable,  dequoy  il  de- 
chiffre  particulièrement  la  fabrique  :  car  il  ne  s’arreste  si 
volontiers  en  nul  endroict.  de  ses  lin  ici  s .  qu  à  nous  repre- 

1*  lu.*  ibî(L  (G*) 

Ii>M  ibid*  (G.) 

3.  Vu  passage  du  JUiiii,  César  étoit  mon  général;  il  est  ici  (à  Nome)  mon 
compagnon  i  U»  crime  rend  égaux  tous  ceux  qui  eu  sont  complices*  (Lejcain  , 

V*  2m.) 

4>  Suétone,  Auguste  f  ch,  xxv,  (G,J 

Tj.  Suétone,  César f  ch,  lux,  (G,) 

li.  César,  de  fîeUo  fiait  ko ,  IV,  17*  (J,  V,  L,) 
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senior  la  subtilité  de  ses  inventions  en  telle  sorte  d'ou¬ 
vrages  de  main* 

Y\  ai  aussi  remarque}  cela,  qu'il  faict  grand  cas  do  ses 
exhortations  aux  soldats  avant  le  combat  :  car,  ou  il  veult 
montrer  avoir  esté  surpnns  ou  pressé,  il  allégué  Umsiours 
cela,  qu’il  n'eut  pas  seulement  loisir  de  haranguer  son 
armee.  Avant  cette  grande  hattaille  contre  ceulx  de  Tour- 
nav,  «  César1,  dict  il,1  avant  ordonné  du  reste,  courut 
soubtlainemeni  où  la  fortune  le  porta,  pour  exhorter  ses 
gents;  et  rencontrant  la  dixiesme  légion,  il  n  eut  loisir 
de  leur  dire,  si  non,  Qu'ils  eussent  souvenance  de  leur 
vertu  accoustumee  ;  qu  ils  ne  s  estofî liassent  poinct. ,  et  soûl)- 
îeinssent  hardiement  lellmt  des  ad\ersaires  :  et  parce  que 
l’ennemy  estoit  desîa  approché  à  un  iect  de  traict-,  il  donna 
le  signe  de  la  hattaille:  et  de  là  estant  passé  soubdaine- 
rnent  ailleurs  pour  en  encourager  d’aul très,  il  trouva  qu’ils 
estoient  desia  aux  prinses.  »  \oylà  ce  qu  il  en  dict  cm  ce 
lieu  là*  De  vray,  sa  langue  lux  a  faic  t  en  plusieurs  lieux 
de  bien  notables  services:  et  estoit  *  de  soit  temps  mesme. 
son  éloquence  militaire  en  telle  recommendation,  que 
s  eu  sou  armee  recueilloient  ses  harangues  ;  et. 
par  ce  moyen,  il  en  feut  assemblé  des  volumes  qui  uni 
duré  long  temps  aprez  lu  y.  Son  parler  a  voit  des  grâces 
particulières  ;  si  que  ses  familiers,  et  entre  aultres  Auguste, 
oyaut  reciter  ce  qui  en  avoi t  esté  recueilly,  recognoissoit, 
bisques  aux  ] >1 1 rases  et  aux  mots,  ce  qui  n' estoit  pas  du 
sien,2 

La  première  fois  qu’il  sortit  de  Rome  avecques  charge 
pubJicfuie,  il  r i i \ n  en  huict  iours  à  la  rivière  du  Rhône, 


1 .  In.,  ibid-,  H ,  2t.  f  .t.  X .  !.. 

2.  Sïktom-:,  César,  cil.  i.v.  (J,  X.  ï 
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avant  dans  son  coche,1  devant  luv,  un  secrétaire  ou  deux 

J  ?  ■_!  * 

([ui  escrivoient  sans  cesse;  et  derrière  luy,  celny  qui  por¬ 
tait  son  espee.*  Et  certes,  quand  on  ne  feroit  qu’aller,  à 
peine  pour  mit  on  atteindre  à  cette  ])romptitude  dequoy, 
toujours  victorieux,  ayant  laissé  la  Gaule,  et  suyvant 
Pompeius  à  Blindes,  if  subiugua  1  Italie  en  dix  huictiours; 
reveint  de  Blindes  à  Rome  ;  de  Rome  il  s'en  alla  au  lin 
fond  de  l’Espaigne,  où  il  passa3  des  dilRcultez  extremes 
en  la  guerre  contre  Vfrairius  et  Petreius,  et  au  long  siégé 
de  Marseille;  de  là  i!  s’en  retourna  en  la  Macedoine,  battit 
l’ armee  romaine  à  IMiarsale ;  passa  de  là,  suyvant  Pom¬ 
pe  i  us,  en  Aegypte,  laf [uelle  il  subiugua;  dWegvpte  il  veint 
en  Syrie,  et  au  pâte  de  Pont,  où  il  combattit  Pharnaces; 
de  là  en  Afrique,  où  il  desfeit  Scipion  et  luba;  et  rebroussa 
en co res  „•  par  IMtalie,  en  Espaigne,  ou  il  rîesféit  les  enfants 
de  Pompeius  : 


Ocyor  et  cœll  flammis,  et  tigride  foetal 

Ac  veluti  montis  saxum  de  vertîce  præeeps 
Quum  rnit  avnlsum  vente,  seu  turbidns  imber 
Proluit,  aut  annis  sol  vit  subkpsa  vêtus  tas, 

Fertni1  in  abrupturn  iiunnto  irions  improbus  actu, 
Exsultatque  solo,  silvas,  arm  eu  ta,  virosque 
Involvens  secum*s 


Parlant  du  siégé  dWvaricum,  il 


dic-t3  que  c  estait  sa 


1*  Édit,  de  1588,  sa  coche* 

2.  Plutarque,  César  t  ch*  mu  (G.) 

3.  Surpassa,  surmonta*  (G*) 

4r.  Plus  rapide  que  l’éclair,  plus  prompt  que  le  ti^re  ii  qui  on  vient  d’en¬ 
lever  ses  petits*  (Lhcain,  V,  405,) 

5,  Pareil  i  un  vaste  rocher,  qui,  miné  par  le  temps,  ou  arraché  par  la 
fureur  des  vents  ou  des  eaux,  tombe  d'une  haute  montagne,  h,  bondissant 
avec  un  fracas  horrible ,  entraîne  avec  lui  1rs  arbres,  les  troupeaux,  et  lr* 
pasteurs,  (Virg.,  Æn.,  Xlï,  08i;) 

tb  De  lïello  GaU icû ,  Vif,  2t*  (1*  V*  L,) 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XXXIV. 


U) 


cousin  me  de  se  tenir'  nui  cl  et  lonr  prez  des  ouvriers  qui! 
avoit  en  besongne.  En  toutes  entreprîmes  de  conséquence, 
il  faisoit  tousiours  la  descouverte  luy  mesme,  et  ne  passa 
iainais  son  année  en  lieu  qn  il  n’eust  premièrement  re- 


cogneti;  et,  si  nous  croyons  Suétone,1 


il  feit  ren¬ 


tre)!  ri  use  de  traieeter  en  Angleterre,  il  feut  le  premier  à 
sonder  le  gué. 

Il  avoit  accoustLimé  de  dire,  qu’il  aimoit  inieulx  la 
x îctoire  qui  se  conduisent  par  conseil  que  par  force;  et, 
en  la  guerre  contre  Petreius  et  Àfranius,  la  fortune  lu\ 
présentant  une  bien  apparente  occasion  d’aclvantage,  il  la 
refusa,  dict  il,-  espérant  avecques  un  peu  plus  de  lon¬ 
gueur,  mais  moins  de  hazard,  venir  à  bout  de  ses  enne¬ 
mis.  Il  feit  aussi  là  un  merveilleux  traict ,  de  commande]* 
ii  tout  son  o.st  de  passer  à  nage  la  riviere  sans  aidcune 
nécessité  : 

Rapuitque  mens  in  prælia  miles, 

Quod  fugîens  timuisset,  iter:  mox  utla  réceptif 
Membra  lovent  armîs,  gelîdosque  a  gurgîte,  ciirsii 
Restituuat  art  us. 3 

le  le  trouve  un  peu  plus  retenu  et  considéré  en  ses 
entreprinses,  qu’Àlexandre  :  car  cettoy  cy  semble  recher- 
cher  et  courir  à  force  les  dangiers,  comme  un  impétueux 
torrent  qui  cliocque  et  attaque  sans  discrétion  et  sans  chois 
tout  ce  qu'il  rencontre; 

Sic  Umriformis  volvitur  Àufidus , 

Qui  régna  Dauni  perfluit  Appui i . 


L  Suétone,  César,  ch.  lviii.  ( C.) 

2,  f)e  lïelfo  civili f  I,  ?L2,  (J.  V,  L.) 

’t.  Le  soldat  saisit,  pour  voler  aux  combats,  cette  route  qu'ï!  n'auroii 
osé  prendre  dans  la  fuite  :  tout  mouillé,  il  so  couvre  d*1  ses  armes,  et, 
dans  une  course  rapide,  retrouve  lu  rlialeur  qu  i!  avoit  perdue,  Llcain  , 
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Dum  sævît,  horrendamque  cultis 
Diluvien)  meditatur  agris;1 * 3 

aussi  estoit  il  embesongné  en  la  fleur  et  première  chaleur 
de  son  aage  :  là  où  César  s’y  priât  estant  desia  meur  et 
bien  advancé  :  outre  ce  qu’ Alexandre  estoit  d’une  tempe- 
rature  plus  sanguine,  cLiolere  et  ardente,  et  si  esmouvoit 
encores  cette  humeur  par  le  vin,  duquel  César  estoit  tres- 
abstin'ent. 

liais  nù  l(*s  occasions  de  la  nécessité  se  présentaient, 
et  où  la  chose  le  requeroil ,  il  ne  feul  iantais  homme  fai¬ 
sant  meilleur  marché  «le  sa  personne.  Oiiant  à  moy,  il  me 
semble  lire  en  plusieurs  de  ses  exploirts  une  certaine  réso¬ 
lution  de  se  perdre,  pour  fuyr  la  honte  d’est  re  vaincu. 
Kn  cette  grande  battaiUe  qu’il  eut  contre  eeulx  de  Tournay, 
il  courut  se  présenter  à  la  teste  des  ennemis,  sans  bou¬ 
clier,  comme  il  se  trouva,  veoyant  la  poincte  de  son 
armee  s’esbranler  ;*  ce  qui  luy  est  advenu  plusieurs  aultres 
lois.  Oyant  dire  que  ses  gents  estaient  assiégez,  il  passa 
desguisé  au  travers  I  armee  ennemie  pour  les  aller  tortiller 
de  sa  présence. Ayant  traversé  à  Dyrrachium,  avecques 
bien  petites  forces,  et  veoyant  que  le  reste  de  son  ar¬ 
mée,  qu’il  avoit  laissée  à  conduire  à  \ntonius,  tardoit  à 
le  suyvre ,  il  entreprin t  luv  seul  de  repasser  la  mer,  par 
une  tresgrande  tormente,4  et  se  desrobba  pour  aller  re¬ 
prendre  le  reste  de  ses  forces,  les  ports  de  delà  et  toute 
la  mer  estant  saisie  par  Pompeius.  Kt  quant  aux  entre- 


1.  \insi  rAufitle,  qui  arrose 
eaux  impétueuses,  < -t  menace  les 
IV,  14,  25.) 


le  royaume  île  l'antique  Dan  nus ,  roule  st*^ 
moissons  d'un  horrible  ravage.  lion. ,  ().L, 


2*  César  ,  de  Belïo  GalL,  11,  25.  (J.  V.  L..) 

3,  Suétone,  César ,  ch.  lviû.  (C.) 

4.  Suétonë,  César,  ch.  lvhi;  Plutarque,  passim:  Apple»,  G,  civ *t  II, 
403;  Dion,  X1J,  40;  Lucain,  V,  519,  ctr.  .1.  V.  L*] 
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prmses  qri  ïl  a  iaictes  à  main  armee,  il  y  en  a  plusieurs 
qui  surpassent  en  hasard  tout  discours  de  raison  militaire; 
car  avecques  combien  foibles  moyens  entreprint  il  de  sub- 
i Liguer  le  royaume  df  Vegypte  :  et  depuis,  d'aller  attaquer 
les  forces  de  Scipion  et  de  tuba,  de  dix  parts  plus  grandes 
que  les  siennes?  (les  gents  là  ont  eu  ie  ne  sçais  quelle 
plus  qu  humaine  conliance  de  leur  fortune;  et  disoit  il 
il  falloit  executer,  non  pas  consulter,  1rs  haultes  enire- 
prînses.  Aprez  la  battaille  de  L’harsale,  comme  il  eus( 
envoyé  son  armee  devant  en  Asie,  et  passas!  avecques  un 
seul  vaisseau  le  destroict  de  niHlespont,  il  remontra  en 
mer  Lucius  Ëassius ,  a\ coques  dix  gros  navires  de  guerre: 

il  eut  le  courage  non  seulement  de  l’attendre,  mais  de 

■* 

tirer  droict  vers  lu  y,  et  le  sommer  de  se  rendre;  et  en 
veint  à  bout,1 

Ayant  entreprins  ce  furieux  siégé  dWlesia,  où  il  y  avoit 
quatre  vingt  mille  hommes  de  deffeuse,  toute  la  Gaule 
s’estant  eslevee  pour  luy  courre  sus  et  lever  le  siégé,  et 
(  I  ressé  une  armee  de  cen t  lieu f  mille  c  1 1 1 1  va  u  \  -  et  de  doux 
cents  quarante  mille  lmnum:s  <lo  pied.  quelle  hardiesse  et 
maniadc*  confiance  huit  ce,  de  n’en  vouloir  pas  aban¬ 
donner  son  entreprise,  et  se  resouldre  à  deux  si  grandes 
difficultés  ensemble?  lesquelles  toutesiois  il  souhteint;  et 
aprez  au>ir  gaigné  cette  grande  battaille  contre  ceulx  de 
dehors,  rengea  bientost  à  sa  inercv  ceulx  qu  il  ion  oit  eu- 


I.  Sbétone,  César,  du  hxn.  ((î.) 

y.  César,  de  Bello  Gallico,  VU,  M.  —  Vu  lieu  dU  huit  mille  chevaux 


que  met  César,  Montaigne  en  compte  cent  neuf  mille,  Petil-ôtre  y  avoiî-il 
cia  ns  son  manuscrit,  huit  à  neuf  mille  chevaux,  mots  qui  auront  Été  mal  lus 


par  le  copiste  ou  rimpnmnur.  C’est,  je  croîs,  la  seule  manière  d’expliquer 
uim  erreur  aussi  forte,  qui  au  ion  dû  être  corrigée  dans  le  texte  de  la  première 


édition.  (K.  J. 

:i.  Furieuse.  —  Maniade  et  maniaque  se  trouvent 
vrais  synonymes  :  il  n'y  a  que  maniaque  dans  \icot. 
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fermez.  Il  en  adveint  autant  à  Lucullus ,  au  siégé  de 
Tigranocerta  contre  leroy  Tîgranes;  mais  d’une  condition 
dispareille,  veu  la  mollesse  des  ennemis  à  qui  Lucullus 
avoit  à  faire. 

le  veulx  ici  remarquer  deux  rares  événements  et  extra¬ 
ordinaires,  sur  le  fa  ici  de  ce  siégé  d  Alesia  :  l’un,  cpie 
les  Gaulois  ,  s  assemblants  pour  venir  trouver  là  César, 
avants  faict  dénombrement  de  toutes  leurs  forces,  reso- 

J 

lurent  en  leur  conseil  de  retrencher  une  bonne  partie  de 
cette  grande  multitude,  de  peur  qu'ils  n’en  tombassent 
cji  confusion.1  Gel  exemple  est  nouveau,  de  craindre  à 
estre  trop  :  mais  à  le  bien  prendre,  il  est  vraysemblahle 
que  le  corps  d’une  année  doibt  avoir  une  grandeur  mo¬ 
dérée,  et  reglee  à  certaines  bornes,  soit  pour  la  difficulté 
de  la  nourrir,  soit  pour  la  difficulté  de  la  conduire  et 
tenir  en  ordre.  Au  moins  serait  il  bien  avsé  à  verilier, 
par  exemple,  <|ue  ces  années  monstrueuses  en  nombre 
n'ont  gueres  rien  faict  qui  vaille.  Suyvant  le  dire  de  Cyrus. 
en  Xenophon ,  ce  n’est  pas  le  nombre  des  hommes,  ains 
le  nombre  des  bons  hommes,  qui  faict  l  advantage  ;  le 
demourant  serv  ant  plus  de  destou rbier  que  de  secours,  lit 
lîaiazet  peint  le  principal  fondement  à  sa  resolution  de 
livrer  iournee  à  Tamburlan,  contre  l’advis  de  touts  ses 
capitaines,  sur  ce  que  le  nombre  innombrable  des  hommes 
de  son  ennemy  hiv  doimoit  certaine  esperance  de  confu¬ 
sion.  Scanderbecli ,  bon  iugo  et  tresexpert,  avoit  accous- 
tumé  de  dire  que  dix  ou  douze  mille  combattants  fideles 
debv  oient  basters  à  un  suffisant  chef  de  guerre,  pour  ga¬ 
rantir  sa  réputation  en  toute  sorte  de  besoing  militaire, 
l/aultre  poinct,  (pii  semble  estre  contraire  et  à  l’usage  et 


1.  CÉSAn,  de  llello  (lallieo,  MI,  71.  .1.  I.. 

-•  Suffire  h  un  hulule  général.  (C.) 
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à  la  raison  de  la  guerre,  c’est  que  Vercingentorix ,  qui 
estait  nommé  chef  et  general  de  toutes  les  parties  des 
(iaules  révoltées,  print  part  y  de  s'aller  enfermer  dans 
Alesia  : 1  car  celuv  qui  commande  à  tout  un  païs  ne  se 
doibt  taniais  engager,  qu’au  cas  de  cette  extrémité  quil  y 
allas t  rie  sa  derniere  place,  et  quil  n’y  eust  rien  plus  à 
esperer  qu’en  la  dcflcnse  d’icelle;  autrement  il  se  doibt 
tenir  libre,  pour  avoir  moyens  de  pourveoir  en  general  à 

e  Sun  gouvernement* 

Pour  revenir  à  César,  il  deveint,  avecrjues  le  temps, 
un  peu  plus  tardif  et  plus  considéré,  comme  tesmoigne 
son  familier  Oppius;3  estimant  qu’il  né  dsbvoil  ayseement 
bazarder  l’ honneur  de  tant  de  victoires,  lequel  une  seule 
desfortune  luy  pourroit  faire  perdre.  C’est  ce  que  disent 
les  Italiens,  quand  ils  veulent  reprocher  cette  hardiesse 
temeraire  qui  se  veoid  aux  ieunes  gents,  les  nommants 
«  Nécessiteux  d'honneur,  »  Bisognim  d’onore  ;  et 
tants  encores  en  cette  grande  faim  et  disette  de  réputa¬ 
tion,  ils  ont  raison  rie  la  chercher  à  quelque  prix  que  ce 
soit,  ce  que  ne  doibvent  pas  faire  ceulx  qui  eu  ont  desîa 
acquis  à  suffisance*  Il  y  peult  avoir  quelque  iuste  modé¬ 
ration  en  ce  désir  de  gloire,  et  quelque  satiété  en  cet 
appétit,  comme  aux  aultres;  assez  de  gents  le  pratiquent, 
ainsi. 

Il  estoit  bien  esloingné  d<i  cette  religion  des  anciens 
Romains ,  qui  ne  se  vouloient  prévaloir  en  leurs  guerres 
que  de  la  vertu  simple  et  naïfve  :  mais  encores  y  appor¬ 
tait  il  plus  de  conscience  que  nous  ne  ferions  à  cette 
heure,  et  n  approuvait  pas  toutes  sortes  de  moyens  pour 


t.  César,  de  Bello  GaUlco,  VU,  63.  J.  V.  L.) 
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acquérir  la  victoire.  lin  la  guerre  contre  \rioustus,  estant 
à  parlementer  avecques  luv,  il  y  surveint  quelque  remue¬ 
ment  entre  les  deux  années,  qui  coniinencea  parla  faulte 
des  gents  de  cheval  d’ Ariovistus  :  sur  ce  tumulte ,  César 
se  trouva  avoir  fort  grand  advautage  sur  ses  ennemis  ; 
toutesfois  il  ne  s’en  voulut  point  prévaloir,  de  peur  qu’on 
F n x  peust  reprocher  d’v  avoir  procédé  de  mauvaise  foy.1 

Il  avoit  accüustumé  de  porter  un  accoustrement  riche 
au  combat ,  et  de  couleur  esclatante,  pour  se  faire  re¬ 
in  arquer. 

Il  tenoit  la  bride  plus  estroicte  à  ses  soldats,  et  les 
tenoît  plus  de  court,  estant  prez  <les  ennemis.2 

Quand  les  anciens  Grecs  vouloient  accuser  quelqu’un 
d’extreme  insuffisance,  ils  disoient  en  commun  proverbe, 
«  qu’il  ne  sçavoit  n\  lire  ny  nager:  »  il  avoit  cette  niesme 
opinion ,  que  la  science  de  nager  estoit.  tresutile  à  la 
guerre,  et  en  tira  plusieurs  commoditez  :  s'il  avoit  à  faire 
diligence,  il  franchissoit  ordinairement  à  la  nage  les 
rivières  qu’il  rencoutroit;  car  il  aimoit  à  voyager  à  pied, 
comme  le  grand  Alexandre.  En  Aegypte,  ayant  esté  forcé, 
pour  se  sauver,  de  se  mettre  dans  un  petit  batteau ,  et 
tant  de  gents  s'y  estants  lancez  quand  et  luy,  qu’il  estoit 
en  dangier  d’aller  à  fonds,  il  aima  mieulx  se  iecter  en  la 
mer,  et  gaigna  sa  flotte  à  nage,  qui  estoit  plus  de  deux 
cents  pas  au  delà,  tenant  en  sa  main  gauche  ses  tablettes 
hors  di'  l’eau,  et  traisnant  à  belles  dents  sa  çotte  d'armes, 
afin  que  l’ennemy  n’en  iouïst,  estant  desia  bien  advancé 
s  tu'  l’aage.3 

lainais  chef  de  guerre  n’eut  tant  de  creance  sur  ses 


K  César,  de  Hello  Grtllico,  I,  46*  (J,  L.) 

2.  Suétone,  Cèmr,  ch,  lxv.  (<o) 
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soldats  :  au  commencement  de  ses  guerres  civiles ,  les 
centeniers  biy  offrirent  de  souldoyer,  chascun  sur  sa 
bourse,  un  homme  d'armes;  et  les  gents  de  pied ,  de  le 
servir  à  leurs  despens,  ceulx  qui  estaient  plus  aysez  en¬ 
treprenants  encore»  à  destroyer  les  plus  nécessiteux,1  Feu 
monsieur  F  admirai  de  Chastillon  -  nous  fait  venir  derniè¬ 
rement  un  pareil  cas  en  nos  guerres  civiles  ;  car  les  Fran¬ 
çois  de  son  armee  fournissoient  de  leurs  bourses  au  pave¬ 
ment  des  estrangiers  qui  Faccompaignoient.  Il  ne  se 
trouverait  gueres  d’exemples  d’affection  si  ardente  et  si 
preste  parmy  ceulx  qui  marchent  dans  le  vieux  train, 
sous  Fancienne  police  des  loix;  la  passion  nous  commande 
bien  plus  vifvement  que  la  raison  :  i!  est  pourtant  advenu 
en  la  guerre  contre  Annibal,  qu  à  F  exemple  de  la  libéra¬ 
lité  du  peuple  romain  en  la  ville,  les  gents  d’armes  et 
capitaines  refuseront  leur  pave;  et  appellent  on,  au  camp 
de  Marcellus,  Mercenaires,  ceulx  qui  en  prenoient.  Vyant 
eu  du  pire  auprez  de  Dyrrachium  ,*  ses  soldats  se  vein- 
drent  d’eulx  mesmes  offrir  à  estre  chastiez  et  punis;  de 
façon  qu’il  eut  plus  à  les  consoler  qu'à  les  tanser  :  une 
sienne  seule  cohorte  soubteint  quatre  légions  de  Pompeius 
plus  de  quatre  heures,  iusgues  à  ce  qu’elle  feut  quasi 
toute  desfaicte  à  coups  de  traie ts ,  et  se  trouva  dans  la 
trenchee  cent  trente  mille  fl  esc  lies  : 4  un  soldat,  nommé 
Scaeva,  qui  commandoit  à  F une  des  entrées,  s'y  main- 
teint  invincible,  ayant  un  œil  crevé,  une  espaule  et  une 


L  Suétone,  César,  ch*  lxviiu  (C.) 

2.  Gaspard  de  Colïgny  It  du  nom,  comte  de  Colïgny,  seigneur  de  Chà- 
tillon-sur-Laing,  amiral  de  France,  assassiné  le  24  août  J57‘2,  et  une  des 
plus  illustres  victimes  de  la  Saint-Barthélemy.  (J.  \*  h.) 

3.  Suétone,  César t  ch*  lxvïii,  (C.) 

4.  Suétone,  César,  ch*  lxviit;  Césau,  ch  Betloewili,  HT,  53.  fi,  V*  L. 
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cuisse  percees,  et  son  escn  faulsé  en  deux  cents  trente 
lieux.1  Il  est  advenu  à  plusieurs  de  ses  soldats,  juins  pri¬ 
sonniers,  d’accepter  plustost  la  mort  que  de  vouloir  pro¬ 
mettre  de  prendre  aultre  party  :2  Granius  Petronius  pries 
par  Scipion  en  Afrique,  Scipion,  aprez  avoir  l'air t  mourir 
ses  eompaignons,  luy  manda  qu’il  luy  doimoit  la  vie,  car 
il  estoit  homme  de  reng  et  questeur  :  Petronius  respon- 
dit,  <i  que  les  soldats  de  César  avoient  accoustumé  de 
donner  la  vie  aux  aultres,  non  la  recevoir;  »  et  se  tua 
tout  soubdain  de  sa  main  propre.® 

Il  y  a  infinis  exemples  de  leur  fidelité  :  il  ne  fault  pas 
oublier  le  traict  de  ceulx  qui  l'eurent  assiégez  à  Salone. 
ville  partisane  pour  César  contre  rompeius,  pour  un  rare 
accident  qui  y  adveint.  Marcus  Octavius  les  tenoit  assié¬ 
gez;  ceulx  de  dedans  estants  reduiets  en  extreme  néces¬ 
sité  «le  toutes  choses,  en  maniéré  que  pour  suppléer  au 

'V 

«lefault  qu’ils  avoient  d'hommes,  la  plus  part  d  entre  eulx 
y  estants  morts  et  blecez,  ils  avoient  mis  en  liberté  touts 
leurs  esclaves,  et  pour  le  service  de  leurs  engins,  avoient 
esté  contraincts  de  couper  les  cheveux  de  toutes  les 
femmes  à  lin  d’en  faire  des  «hordes,  oultre  une  merveil¬ 
leuse  disette  de  vivres;  et  ce  neantmoins,  résolus  «le 
iamais  ne  se  rendre.  Aprez  avoir  traisné  ce  siégé  en 
grande  longueur,  d’où  Octavius  estoit  devenu  plus  non¬ 
chalant  et  moins  attentif  à  son  entreprinse,  ils  choisirent 
un  iovir  sur  le  mirly,  et,  comme  ils  eurent  rongé  les 
femmes  et  les  enfants  sur  leurs  murailles  pour  faire  bonne 
mine,  sortirent  en  telle  furie  sur  les  assiégeants,  qu ayant 


t.  César,  de  liello  civili,  III,  53;  Fuma,  l\,  ‘2;  Valère  Maxime,  III,  3, 
23;  Scktoxe,  César,  ch.  lxviu.  (C.) 
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enfoncé  le  premier,  le  second  et  tiers  corps  de  garde,  et 
le  quastriesme,  et  puis  le  reste,  et,  ayant  lai  et  du  tout 
abandonner  les  trenchees ,  lés  chassèrent  iusques  dans  les 
navires  ;  et  Oclavius  mesme  se  sauva  à  Dyrrachium ,  où 
estoil  Pompeius*1  le  n’nv  point  mémoire  pour  cett  heure 
d'avoir  veu  aulcun  aultre  exemple,  où  les  assiégez  battent 
en  gros  les  assiégeants,  et  gaignent  la  maistrise  de  la 
campaigne:  ny  qu'une  sortie  ayt  tiré  en  conséquence  une 
pure  et  entière  victoire  de  battaille. 


CHAPITRE  WXY. 
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U  n’en  est  pas  à  douzaines,  comme  chascun  sçait,  ei 
notamment  aux  debvoirs  de  mariage;  car  c’est  un  marché 
plein  de  tant  d'espineuses  circonstances,  qu'il  est  malaysé 
que  la  volonté  d'une  femme  s'y  maintienne  entière  long 
temps  ;  les  hommes,  quoyqu'ils  )  soyent  avecques  un  peu 
meilleure  condition,  y  ont  trop  affaire.  La  touche  d'un 
bon  mariage,  et  sa  vraye  preuve,  regarde  le  temps  que 
la  société  dure;  si  elle  a  esté  constamment  doulce,  loyale* 
et  commode*  En  nostre  siecle,  elles  reservent  plus  com¬ 
munément  à  estai er  leurs  bons  o (lices  et  la  vehemence  de 
leur  affection,  envers  leurs  maris  perdus;  cherchent  au 
moins  lors  à  donner  tesmoignage  de  leur  bonne  volonté  : 
tardif  tesmoignage  et  hors  de  saison  !  Elles  prouvent  plus- 
tost  par  là  qu  elles  ne  les  aiment  que  morts  :  la  vie  est 

î.  César,  de  Beiio  civUit  III ,  9*  (J*  V,  L.) 
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pleine  de  combustion;  et  le  trespas,  d'amour  et  de  cour¬ 
toisie.  Comme  les  peres  cachent  l'affection  envers  leurs 
enfants;  elles  volontiers,  de  mesures,  cachent  la  leur  en¬ 
vers  le  mary,  pour  maintenir  un  honneste  respect.  Ce 
mystère  n’est,  pas  de  mon  goust  :  elles  ont  beau  s'csche- 
veler  et  s’esgratigner,  ie  m’en  voys  à  l’aureille  d’une 
femme  de  chambre  et  d’un  secrétaire  :  «  Comment  estoient 
ils?  Comment  ont  ils  vescu  ensemble?»  Il  me  souvient 
tousiours  de  ce  bon  mot,  iactanlius  mœrent ,  quæ  minus 
dolent  : 1  leur  rechigner  est  odieux  aux  vivants,  et  vain 
aux  morts.  Nous  dispenserons  volontiers  qu’on  rie,  -  aprez, 
pourveu  qu’on  nous  rie  pendant  la  vie.  Est  ce  pas  de 
quoy  resusciter  de  despit,  qui  m’aura  craché  au  nez  pen¬ 
dant  que  i'estois,  me  vienne  frotter  les  pieds  quand  ie  ne 
suis  plus?  S’il  y  a  quelque  honneur  à  pleurer  les  maris, 
il  n’appartient  qu’à  celles  qui  leur  ont  ri  :  celles  qui  ont 
pleuré  en  la  vie,  quelles  rient  en  la  mort,  au  dehors 
comme  au  dedans.  Aussi,  ne  regardez  pas  à  ces  yeulx 
moites  et  à  cette  piteuse  voix;  regardez  ce  port,  ce  teinct 
et  l’embonpoinct  de  ces  ioues  soubs  ces  grandes  voiles; 
c’est  par  là  qu’elle  parle  françols  :  il  en  est  peu  de  qui  la 
santé  n’aille  en  amendant,  qualité  qui  ne  sçait  pas  mentir. 
Cette  cerimonieuse  contenance  ne  regarde  pas  tant  der¬ 
rière  sov,  que  devant;  c’est  acquest,  plus  que  payement: 
eu  mon  enfance,  une  honneste  et  tresbelle  dame  qui  vit 


1*  Celles  qui  sont  les  moins  affligées,  pleurent  avec  le  plus  d’os  ton  ration* 
(Tacite,  Ann,,  U,  *17*)  Il  va  dans  Tacite  :  «  HVriisse  Germanicum,  nulli  jao 
tantius  mœrent,  quam  qui  maxime  lætantur,  n  (C*) 

2.  On  a  mis ,  dans  quelques  éditions,  qu’on  pleure  après*  Ce  changement 
n’étoit  point  nécessaire.  Dispenser  siguifioit  autrefois  permettre,  comme  on 
peut  voir  dans  Mroi;  et  c'est  dans  ce  sens  que  Montaigne  remploie  ici  : 
h  Nous  permettrons  volontiers  à  nos  femmes  de  rire  après  notre  mort,  pourvu 
qu’elles  nous  rient  pendant  notre  vie*  »  C’est  là  précisément  la  pensée  tic 
Montaigne1,  qui  est  plaisante,  et  dans  le  fond  trés-raisonttBble*  (C») 


*• 
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encore»,  veufve  d'un  prince,  avoit  ie  ne  sçais  quoy  plus 
en  sa  parure  qu’il  n  est  permis  par  les  loix  de  nostre  veuf- 
vage  :  à  ceulx  qui  le  lu\  reprochoient,  »  C'est,  disoit  elle, 
que  ie  ne  practique  plus  de  nouvelles  amitiez,  et  suis  hors 
de  volonté  de  me  remarier.  » 

Pour  ne  disconvenir  du  tout  à  nostre  usage,  Fai  icy 
choisi  trois  femmes  qui  ont  aussi  employé  F  effort  de  leur 
honte  et  aflection  autour  la  mort  de  leurs  maris  :  ce  sont 
pourtant  exemples  un  peu  aultres,  et  si  pressants,  qu'ils 
tirent  hardiment  la  vie  en  conséquence. 

Pline  le  ternie1  avoit,  prez  d'une  sienne  maison  en 
Italie,  un  voisin  merveilleusement  tonnenté  de  quelques 
ulcérés  qui  lui  estaient  survenues  ez  parties  honteuses.  Sa 
femme,  le  veoyant  si  longuement  languir,  le  pria  de  per¬ 
mettre  qu'elle  veist  à  loisir  et  de  prez  l'estai  de  son  mal, 
et  qu  elle  luy  dirait  plus  franchement  c[u  aulcun  au  lire  ce 
qu'il  avoit  k  en  esperer.  Apres  avoir  obtenu  cela  de  luy, 
et  Pavoir  eu  rieuse  ment  considéré,  elle  trouva  qu'il  estait 
impossible  qu  il  en  peust  guarir,  et  que  tout  ce  qu  i!  avoit 
à  attendre,  c* estait  de  traisner  fort  long  temps  une  vie 
douloureuse  et  languissante  :  si  luy  conseilla,  pour  le  plus 
seur  et  souverain  reinede,  de  se  tuer;  et  le  trouvant  un 
peu  mol  aune  si  rude  entreprinse  :  «  Ne  pense  point,  luy 
cl i et  elle,  mon  aniy,  que  les  douleurs  que  ie  te  veois  souf¬ 
frir  ne  me  touchent  autant  qu'à  toy,  et  que  pour  m’en 
délivrer  ie  ne  me  vueille  servir  moy  mesme  de  cette 

sJ 

medecine  que  ie  t'ordonne.  le  te  veulx  accompaigner  à  la 
guarison,  comme  i'ay  faict  à  la  maladie  :  este  cette  crainte, 
et  pense  que  nous  n  aurons  que  plaisir  en  ce  passage  qui 
nous  doibt  délivrer  de  tels  torments  :  nous  nous  en  irons 


1,  EpisL,  VI,  n. 
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heureusement  ensemble.  »  Cela  dict,  et  ayant  rechauffé  I»; 
courage  de  son  mary  ,  elle  résolut  qu’ils  se  precipiteroient 
en  la  mer  par  une  fenestre  de  leur  logis  <]ui  y  respondoit. 
Et  pour  maintenir  iusques  à  sa  fin  cette  loyale  et  vehe- 
j nen te  affection  de  quoy  elle  l’avoit  embrassé  pendant  sa 
vie,  elle  voulut  encores  qu’il  mourust  entre  ses  liras  :  mais 
de  peur  qu’ils  ne  luy  faillissent,  et  que  les  estreinetes  de 
ses  enlacements  ne  veinssent  à  se  relascher  parla  cheute 
et  la  crainte,  elle  se  fieit  lier  et  attacher  bien  estroictement 
avecques  luy  par  le  fauls 1  du  corps;  et  abandonna  ainsi 
sa  vie  pour  le  repos  de  celle  de  son  mary.  Celle  là  estoit 
de  bas  lieu;  et  parmy  telle  condition  de  gents,  il  n’est  pas 
si  nouveau  d’y  veoir  quelque  trajet  de  rare  bonté  : 

Extre.ma  per  illos 

Institia  exeedens  terris  vestigia  fecit.2 3 


Les  aultres  deux  sont  nobles  et  riches,  où  les  exemples  de 
vertu  se  logent  rarement. 

Arria,®  femme  de  Gecina  Paetus,  personnage  consu¬ 
laire,  feut  mere  d’un  aultre  Arria,  femme  de  Thrasea 
Paetus,  ce  luy  duquel  la  vertu  feut  tant  renommeedu  temps 
de  Néron,  et,  par  le  moyen  de  ce  gendre,  mere  grand’ 
île  Fannia;  car  la  ressemblance  des  noms  de  ces  hommes 
et  femmes,  e(  de  leurs  fortunes,  en  a  fait  mesconter  plu¬ 
sieurs.  Cette  première  Arria,  Cecina  Paetus,  son  mary, 

ayant  esté  prins  prisonnier  par  les  gents  de  l’empereur 

* 

Claudius,  aprez  la  desfaicte  de  Scribonianus,  duquel  il 


1.  Par  le  milieu  du  corps,  (E*  J.) 

*2.  La  justice,  fuyant  nos  coupables  climats, 

Sous  le  chaume  innocent  porta  scs  derniers  pas. 

(  Vîrg.,  Géorg.i  II,  473,  trad.  de  Delille.) 

3.  Tout  ce  long  récit  est  extrait  d’une  lettre  de  Pline  le  jeune,  III,  10.  (C. 
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avoit  suyvi  le  partv,  supplia  ceulx  qui  l'emmenoient  pri¬ 
sonnier  à  Rome  de  la  recèvoir  dans  leur  navire,  où  elle  leur 
seroil  de  beaucoup  moins  de  despense  et  d’incommodité 

É 

qu’un  nombre  de  personnes  quil  leur  IVmki  roi  t  pour  le  ser¬ 
vice  de  son  mary  ;  et  qu’elle  seule  fourniroit  à  sa  chambre, 
à  sa  cuisine,  et  à  louis  aultres  offices.  Ils  l'en  refusèrent: 
et  elle,  s’estant  iectee  dans  un  batieau  de  pescheur  quelle 
loua  sur  le  champ,  le  suyv.it  en  cette  sorte  depuis  la  Scla- 
vonîe.  Comme  ils  l'eurent  à  Rome,  un  iour,  en  presence  de 
F  empereur,  (unia,  veufve  de  Scribonianus,  s* estant  accos¬ 
tée  d’elle  familièrement  pour  la  société  de  leurs  fortunes, 
elle  la  repoulsa  rudement  avecques  ces  paroles  :  «  Moy, 
dict  elle,  que  ie  parle  a  tov,  ni  que  ie  t’escoute!  à  toy,  au 
giron  de  laquelle  Scribonianus  feut  tué  !  et  tu  vis  encores!  » 
Ces  paroles,  avecques  plusieurs  aultres  signes,  feirent 
sentir  à  ses  parents  qu’elle  estoit  pour  se  desfaire  elh* 
mes  me,  impatiente  de  supporter  la  fortune  de  son  marj . 
Et  Thrasea,  son  gendre,  la  suppliant  sur  ce  propos  de  ne 
se  vouloir  perdre,  et  luy  disant  ainsi  :  «  Quo\  !  si  ie  cou- 
rois  pareille  fortune  à  celle  de  Cecina,  vouldriez  vous  que 
ma  femme,  vostre  fille,  en  feist  de  mesme?  »  «  Comment 
doncques?  si  ie  le  vouldrois  !  respondit  elle  :  ouy,  ou  y,  ie 
h fc  vouldrois,  si  elle  avoit  vesou  aussi  longtemps  et  d'aussi 
bon  accord  avecques  toy,  que  i'av  fait  avecques  mon  mary.» 
Ces  responses  augmentaient  le  soin  g  qu’on  avoit  d’elle,  et 
faisoient  qu’on  regai doit  de  plus  prez  à  ses  deportements. 

I  ii  iour,  aprez  avoir  dict  à  ceulx  qui  la  gardoient,  «  \ous 
a\ez  beau  faire,  vous  me  pouvez  bien  faire  plus  mal  mourir, 
mais  de  me  garder  de  mourir,  vous  ne  sçauriez,  s’eslan- 
cant  furieusement  d’une  chaire  où  elle  estoit  assise,  elle 

n  ■* 

s'alla  de  toute  sa  force  chocquer  la  teste  contre  la  paro\  voi¬ 
sine:  duquel  coup  estant  cliente  de  son  long  esvanouïe,  et 
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fort  blecee,  aprez  qu’on  ]’eut  à  toute  peine  laicte  revenir  : 

«  le  vous  disois  bien,  <lict  elle,  que  si  vous  me  refusiez  quel¬ 
que  façon  aysee  de  me  tuer,  i’en  choisirais  quelque  aultre, 
pour  malaysee  quelle  feust.  »  La  lin  d’une  si  admirable 
vertu  feut  telle  :  son  marv  Paetus  n  avant  pas  le  cœur  assez 

«IJ 

ferme  de  soy  mesme  pour  se  donner  la  mort,  à  laquelle  la 
cruauté  de  l’empereur  le  rengeoit;  un  iour,  entre  aultres, 
aprez  avoir  premièrement  employé  les  discours  et  enhor- 
tements  propres  au  conseil  quelle  lui  donnoit  à  ce  faire, 
elle  print  le  poignard  que  son  mary  portoit,  et  le  tenant 
nud en  sa  main,  pour  la  conclusion  de  son  exhortation, 
«  Fais  ainsi,  Paetus,  »  luy  dict  elle;  et  en  mesme  instant, 
s'en  estant  donné  un  coup  mortel  dans  l’estomach,  et  puis 
l’arrachant  de  sa  playe,  elle  le  luy  présenta,  finissant 
quand  et  quand  sa  \  ie  avecques  cette  noble ,  genereuse  ei 
immortelle  parole,  Paie ,  non  dolet.  Elle  n’eut  loisir  que 
de  dire  ces  trois  paroles  d’une  si  belle  substance  :  «  Tien, 
Paetus,  il  ne  m’a  poinct  fait  mal  :  » 


Casta  su  o  gladîum  tjuum  traderet  A  tri  a  Pæto, 
Ouem  de  vîsceribus  traxerat  ipsa  suis  : 

St  qua  fi  des,  vulnus  quod  feci  non  dolet,  inquit, 
Sed  quod  tu  faciès,  îd  mihi,  Pacte,  dolet  :* 


il  est  bien  plus  vif  en  son  naturel,  et  d’un  sens  plus  riche  : 
car  et  la  playe  et  la  mort  de  son  mary,  et  les  siennes,  tant 
s’en  fault  qu’elles  luy  poisassent,  qu’elle  en  avoit  esté  la 
conseillère  et  promotrice  ;  mais  ayant  faict  cette  haulte  et 
courageuse  entreprinse  pour  la  seule  commodité  de  son 


t.  Lorsque  la  chaste  Arria  présentoit  à  son  citer  Pœtits  le  poignard  qu'elle 
venoit  de  retirer  de  son  sein  :  Paetus,  lui  dit-elle,  crois-moi;  le  coup  que  je 
viens  de  me  donner  ne  me  fait  point  de  mal  ;  je  ne  souffre  que  de  celui  que 
tu  vas  te  donner.  (Martial,  K  1  i- ) 
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mary,  elle  ne  regarde  qu  à  luy  encores,  au  dernier  tiaict 
de  sa  vie,  et  à  J u y  oster  la  crainte  fie  la  suvvre  en  mou¬ 
rant.  Paetus;  sç  frappa  tout  soubdain  de  mesme  glaive  : 
honteux,  ii  mon  advis,  d'avoir  eu  besoing.d’un  si  cher  et 
précieux  enseignement, 

Pompeia  Pauli na,1  ieune  et  tresnoble  dame  romaine, 
avoit  espousé  Seneque  en  son  extreme  vieillesse,  Néron, 
son  beau  disciple,  envoya  ses  satellites  vers  lu}  pour  luy 
dénoncer  P  ordonnance  de  sa  mort;  ce  qui  se  faisoit  en 
cette  manière  :  Quand  les  empereurs  romains  de  ce  temps 
avaient  condamné  quelque  homme  de  qualité,  ils  luy  man- 
d oient  par  leurs  officiers  de  choisir  quelque  mort  à  sa  poste, 
et  de  la  prendre  dans  tel  ou  tel  delav  quils  lui  faisoient 
prescrire  selon  la  trempe  de  leur  cholere,  tantost  plus 
pressé,  tantost  plus  long,  luy  donnant  terme  pour  disposer 
pendant  ce  temps  là  de  ses  affaires*  et  quelquesfois  lu> 
estant  le  moyen  de  ce  faire,  par  la  briefvëlé  du  temps  :  et , 
si  le  condamné  estrivoit2  à  leur  ordonnance,  ils  menoienl 
tles  gents  propres  à  r exécuter,  ou  luy  cou]>ant  les  veines 
des  bras  et  des  ïambes,  ou  luy  faisant  avaller  du  poison 
par  force;  mais  les  personnes  d‘ honneur  n’attendoient  pas 
cette  nécessité,  et  se  servoient  de  leurs  pi'Opres  médecins 
et  chirurgiens  à  cet  efïecL  Seneque  ouït  leur  charge,  d’un 
visage  paisible  etasseuré,  et  aprez,  demanda  du  papier 
pour  faire  son  testament  :  ce  qui  luy  ayant  esté  refusé  par 
le  capitaine,  il  se  tourna  vers  ses  amis:  «  Puisque  ie  ne 
puis,  leur  dict  il,  vous  laisser  aultre  chose  en  recognois- 
sance  de  ce  que  ie  vous  doibs,  ie  vous  laisse  au  moins  ce 
que  fay  de  plus  beau,  à  sçavoir  l’image  fie  mes  mœurs  et 


L  Tacite,  Annal.,  W,  fi  1-64.  (C. 
2.  Résistait.  (E.  J*} 
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rie  ma  vie,  laquelle  îe  vous  prie  conserver  en  vostre  mé¬ 
moire;  à  lin  qu'en  ce  faisant,  vous  acquériez  la  gloire  de 
sincères  et  véritables  amis  :  »  et  quand  et  quand,  appai- 
santtantost  T  aigreur  de  la  douleur  qu'il  leur  voyoit  souf¬ 
frir,  par  doulres  paroles,  tantost  roidissant  sa  voix,  pour 
les  en  tanser  :  «  Où  sont,  disoit  il,  ces  beaux  préceptes 
de  la  philosophie?  que  sont  devenues  les  provisions  que 
par  tant  d’amiees  nous  avons  faictes  contre  [es  accidents 
de  la  for  lu  ne?  La  cruauté  de  Néron  nous  estoit  elle  inco- 
gneue?  Que  pouvions  nous  attendre  de  celuy  qui  avoit  tué 
sa  mere  et  son  frere,  sinon  quii  téist  encore»  mourir  son 
gouverneur  qui  l’a  nourry  et  eslevé?»  Àprez  avoir  dict 
ces  paroles  en  commun,  il  se  destourne  à  sa  femme,  et, 
b  embrassa  nt  estroictement,  comine  par  la  poisanteur  de  la 
douleur  elle  defailloit  de  cœur  et  de  forces,  la  pria  de 
porter  un  peu  plus  patiemment  cet  accident,  pour  l'amour 
de  I uy  ;  et  que  l’heure  estoit  venue  où  il  avoit  à  montrer? 
non  plus  par  discourant  par  disputes ,  mais  par  elfect,  le 
fVnict.  qu’il  avoit  tiré  de  ses  estudeis;  et  que  sans  double  il 
embrassoit  la  mort,  non  seulement  sans  douleur,  mais 
a\ ecques  alaigresse  ;  «  Parquoy,  m’amie,  disoit  il,  ne  la 
deshonore  par  tes  larmes,  à  lin  qu’il  ne  semble  que  tu 
t'aimes  plus  que  ma  réputation  :  appaise  ta  douleur,  et  te 
console  en  la  cognoissance  que  tu  as  eu  de  moy  et  de  mes 
actions,  conduisant  le  reste  de  ta  vie  par  les  lionnes  tes 
occupations  ausquelles  tu  es  addonnee.  »  A  quoy  Pauüna, 
ayant  un  peu  reprins  ses  esprits,  et  reschàuffé  la  magna¬ 
nimité  de  son  courage,  par  une  tresnoble  affection  :  «  Non, 
Seneca,  respondit  elle,  ie  ne  suis  pas  pour  vous  laisser 
sans  ma  compaignie  en  telle  nécessité;  ie  ne  veulx  pas  que 
vous  pensiez  que  les  vertueux  exemples  de  vostre  vie  ne 
m’ayent  encore»  apprins  à  sçavoir  bien  mourir  :  et  quand 
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le  püUJTûis  ie  ny  nueulx,  nv  plus  honnestement,  ny  plus 
à  mon  gré,  qu’avecques  vous?  ainsi  fai  et  es  estât  que  ie 
in  en  vovs  quand  et  vous.  »  Lors  Seneque,  prenant  en 
bonne  part  une  s)  belle  et  glorieuse  deliberation  de  sa 
femme,  et  pour  se  délivrer  aussi  de  la  crainte  de  la  laisser 
a prez  sa  mort  à  la  mercy  et  cruauté  de  ses  ennemis  :  a  le 
t’ avais,  Paulina,  dict  il,  conseillé  ce  qui  servait  a  conduire 
plus  heureusement  ta  v  ie  :  tu  aimes  doneques  mieulx  1‘ bon- 
peur  de  la  mort;  vrayement  te  ne  te  l'envierai  point  :  la 
constance  et  la  résolution  soyent  pareilles  à  nostre  com¬ 
mune  fin;  mais  la  beauté  et  la  gloire  soit  plus  grande  de 
ta  part,  "  Lola  laid,  on  leur  coupa  en  uiesme  temps  1rs 
veines  des  bras  :  mais  parce  que  celles  de  Seneque,  resser¬ 
rées  tant  par  la  vieillesse  que  par  son  abstinence,  don¬ 
naient  au  sang  le  cours  trop  long  et  trop  lasche,  if  com¬ 
manda  qu’on  lu  y  coupast  en  cores  les  veines  des  cuisses: 
et,  de  peur  que  le  tonnent  qu’il  en  souiïïoit  n'attend  ri  si 
le  cœur  de  sa  femme,  et  pour  se  délivrer  aussi  soy  niesme 
de  l' affliction  qu'il  portait  de  la  venir  en  si  piteux  estât, 
après  avoir  tresamoureusement  prins  congé  d'elle,  il  la 
pria  de  permettre  quon  remportas!  en  la  chambre  voi¬ 
sine,  comme  on  feit.  Mais  toutes  ces  incisions  estant  en- 
cores  insu  (Usa  nies  pour  le  faire  mourir,  il  commande  à 
Statius  Amiens,  son  médecin,  de  luy  donner  un  bruvage 
de  poison,  qui  n’eut  gueres  non  plus  d’eflect;  car,  par  la 
foi  blesse  et  froideur  des  membres,  elle  1  ne  peu  11  arriver 
iusques  au  cœur  :  par  ainsin  on  luy  feit  en  ou  lire  app  rester 
un  baing  fort  chauld;  et  lors,  sentant  sa  fin  prochaine, 
autant  qu’il  eut  d  haleine,  il  continua  des  discours  très- 


1.  La  poison t  car  t  est  ainsi  qu'on  parloit  du  temps  de  Montaigne.  Nous 
disons  aujourdlim  le  poison;  et  cVst  coinnie  ou  a  mis  dans  quelques  édi¬ 
tions.  ((],) 


lii 
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excellents  sur  le  suhieclde  l’estât  où  il  se  irouvoit,  raie  ses 
secrétaires  recueillirent  tant  qu’ils  peuvent  ouïr  sa  voix,  et 
demeurèrent  ses  paroles  demie  res,  longtemps  depuis,  en 
crédit  et  honneur  ez  mains  des  hommes  (ce  nous  est  une 
bien  fascheuse  perte  qu  elles  ne  soient  venues  iusques  à 
nous).  Comme  il  sentit  les  derniers  traicts  de  la  mort, 
prenant  de  l’eau  du  baing  toute  sanglante ,  il  en  arrousa  sa 
teste,  en  disant  :  «  le  voue  cette  eau  à  (upiter  le  libéra¬ 
teur.1.»  Néron,  adverty  de  tout  cecy,  craignant  que  la 
mort  de  Paulina,  qui  estoit  des  mieulx  apparentes  dames 
romaines,  et  envers  laquelle  il  n’avoit  nulles  particulières 

inimitié/,  luy  veinst  à  reproche,  renvoya  en  toute  dili- 

| 

genre  lui  faire  r  attacher  ses  places  :  ce  que  ses  gents 
d’elle  foirent  sans  son  sceu,8  estant  desia  deniv  morte  et 

J  If 

sans  aulcun  sentiment.  Et  ce  que,  contre  son  desseing,  elle 
vesquit  depuis,  ce  l'eut  treshonnorablement  et  comme  il 
appartenoit  à  sa  vertu,  montrant,  par  la  couleur  blesme 
de  son  visage,  combien  elle  avait  escoulé  de  vie  par  ses 
bleceures. 

Voylà  mes  trois  contes  tresverî tables,  que  ie  treuve  aussi 
plaisants  et  tragiques  que  ceuk  que  nous  forgeons  à  nostre 
poste  pour  donner  plaisir  au  commun;  et  m’estonne  que 
ceulx  qui  s’acldonnent  à  cela,  ne  s’advisent  de  choisir 
plustost  dix  mille  tresbelles  histoires  qui  se  rencontrent 
dans  les  livres,  où  ils  auroient  moins  de  peine,  et  appor¬ 
teraient  plus  de  plaisir  et  proulit  :  et  qui  en  vouldroit  bastir 


1.  Libarc  se  liquorcm  ilium  Jovi  Liberatori.  (Tacite,  Annal.,  X', 
64,  (C,) 


‘2.  Montaigne  a  en  raison  de  ne  passe  charger  d’un  bruit  malin  quun  lit 
courir  alors  contre  la  fermeté  de  cette  illustre  Romaine,  et  cric  Incite  a 
trouvé  à  propos  d'insérer  dans  ses  Annales,  XV,  64,  quoiqu  il  semble  y  donnoi 
peu  de  foi,  «  On  ignore,  dit-il,  si  ce  fut  à  son  insçu  qu'on  arrêta  le  sang, 
incertum  an  ignare;,  (G.) 


i 
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un  corps  entier  et  s  entretenant,  il  ne  fauldroit  qu’il  fbur- 
nist  du  sien  que  la  liaison,  comme  la  souldure  d'un  aultre 
métal;  et  pourrait  entasser  par  ce  moyen  force  véritables 
e\  enements  de  toutes  sortes,  les  disposant  et  diversifiant 
selon  que  la  beauté  de  F  ouvrage  le  requerrait,  à  peu  prez 
comme  Ovide  a  cousu  et  rapiécé  sa  Métamorphosé  n  1  de  ce 
grand  nombre  de  fables  diverses. 

En  ce  dernier  couple,  cela  est  encores  digne  cFestre 
considéré,  Que  Pauli  na  offre  volontiers  à  quiter  la  vie  pour 
F  amour  de  son  mary,  et  Qùe  son  rnarv  a  voit  aultre  foi  s 

u  "  -iJ1 

quité  aussi  la  mort  pour  F  amour  d’elle.  Il  n  y  a  pas  pour 
nous  grand  contrepoids  en  cet  eschange  :  mais,  selon  son 
humeur  stoïque,  ie  crois  qu'il  pensoit  avoir  autant  faict 
pour  elle,  d  alonger  sa  vie  en  sa  faveur,  comme  s'il  feusi 
mort  pour  elle*  En  F  une  des  lettres  qu'il  escript  à  Lucilius,2 
a  prez  qu'il  luj  a  faict  entendre  comme,  la  fiebvre  Payant 
p  ri  ns  à  Rome,  il  monta  soubdain  en  coche  pour  s'en  aller 
à  une  sienne  maison  aux  champs,  contre  F  opinion  de  sa 
femme  qui  le  vouloit  arrester:  et  qu'il  hiv  avoit  respondu 
que  la  fiebvre  qu’il  avoit ,  ce  iFestoit  pas  fiebvre  du  corps, 
mais  du  lieu:  il  suvt  ainsi  n  :  «  Elle  me  laissa  aller,  me 

u 

recommendant  fort  ma  santé.  Or.  nm\  qui  sçais  que  ie  loge 
sa  vie  en  la  mienne,  ie  commence  de  pôurveoir  à  moy, 
pour  pourveoir  à  elle  :  le  privilège  que  ma  vieillesse  nv  avoit 
donné  me  rendant  plus  ferme  et  plus  résolu  à  plusieurs 
choses,  ie  le  perds,  quand  il  me  souvient  qu’en  ce  \  ie  illard 
il  v  en  a  une  ieune  à  qui  ie  prou li te.  Puisque  ie  ne  la  puis 


î,  Montaigne  ajoutait  dans  l'édition  du  158S,  lui.  verso,  «  ou  comme 
Vriosle  a  migé  ou  une  suite  ce  grand  nombre  de  fables  diverses.  »  Il  est 
probable  qu'il  a  supprimé  ce s  mots  parce  quïl  no  s'agit  ici  que  d’histoires 
sérieuses  et  graves,  et  que  la  plupart  de  relies  de  l’Arioste  sont  comiques, 
f J.  LO 


ij 


/ 
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renger  à  m’aimer  plus  roi i rageusement,  elle  me  renge  à 
m’aimer  moy  mesme  plus  furieusement  :  car  U  fault  presser 
quelque  chose  aux  honnestes  affections;  et,  par  fois,  en¬ 
rôles  que  les  occasions  nous  pressent  au  contraire,  i!  fault 
r’ appeler  la  vie,  voire  avecques  torment;  il  fault  arrester 
l’aine  entre  les  dents,  puisque  la  lu  y  de  vivre,  aux  gents 
fie  bien,  ce  n’est  pas  autant  qu'il  leur  plaist,  mais  autant 
qu’ils  doibvent.  Ceiuy  qui  n  erftime  pas  tant  sa  femme  ou 
un  sien  ainv,  que  d’en  alonger  sa  vie,  et  qui  s’opiuiaslre  à 
mourir,  il  est  trop  délicat  et  trop  mol  :  il  fault  que  famé 
se  commande  cela,  quand  futilité  des  nostres  le  requiert; 
il  fault  par  fois  nous  preste r  à  nos  amis,  et,  quand  nous 
vouldrions  mourir  pour  nous,  interrompre  nostre  desseing 
pour  eulx.  C’est  tes moignage  de  grandeur  de  courage,  de 
retourner  en  la  vie  pour  la  considération  d’aultruy,  comme 
plusieurs  excellents  personnages  ont  faict;  et  est  un  trajet 
de  bonté  singulière,  de  conserver  la  vieillesse  (fie  laquelle 
la  commodité  la  plus  grande,  c’est  la  nonchalance  de  sa 
duree,  et  un  plus  courageux  et  desdaigneux  usage  de  la 
vie),  si  ou  sent  que  cet.  oflice  soit  doulx,  agréable,  et 
prouli table  h  quelqu’un  bien  affectionné.  Et  en  receoit  on 
mie  Iresplaisante  récompense  ;  car,  qu'est  il  plus  doulx, 
que  d’estre  si  cher  a  sa  femme,  qu’en  sa  considération  on 
en  devienne  plus  cher  à  soy  mesme?  Ainsi  ma  Pauline  m’a 
chargé,  Tion  seulement  sa  crainte,  mais  en  cores  la  mienne; 
ce  ne  m’a  pas  esté  assez  de  considérer  combien  resol  ne— 
ment  ie  pourrois  mourir,  mais  î’ay  aussi  considéré  combien 
irresol uement  elle  le  pourrait  souffrir,  le  nie  suis  contrainct 
à  vivre,  et  c'est  quelquefois  magnanimité  que  vivre,  » 


Voylà  ses  mots,  excellents  comme 


son  usage. 
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Si  on  me  demandait  le  chois  de  touts  les  hommes  qui 
sont  venus  à  ma  eognoissance ,  il  me  sembla  en  trouver 
trois  excellents  au  dessus  de  touts  les  ault-res. 

L'un  Homere  :  non  pas  qu  Aristote  ou  Varro,  pour 
exemple*  ne  (eussent  à  P adven turc  aussi  scavants  t{ue  h i\, 
ny  possible  encores  qu  en  son  art  mesme  Virgile  ne  luv  soil 
comparable  :  ie  le  laisse  à  iuger  à  ceulx  qui  les  cognoissenl 
touts  deux.  Mo  y,  qui  n'en  cognois  que  l'un,  puis  seule¬ 
ment  dire  cela,  selon  ma  portée,  que  ie  ne  crois  pas  que 
les  Muses  mesmes  allassent  au  delà  du  Romain  : 


T  aïe  taci  t.  car  m  e  n  rtüc  ta  test  i  id  i  i  ie .  q  ua  J  e 

r.ynl liitis  mipnsît is  lempenil  ;iri  i  en  lis  :  1 


toutefois  en  ce  jugement .  encores  ne  fauldroil  il  pas  ou¬ 
blier  que  c'est  principalement  d'Hnmere  que  Virgile  tient 
sa  suffisance  ;  que  c  est  son  guide  et  maistre  d’eschole;  et 
qu'un  seul  traict  de  l’Iliade  a  Iburny  de  corps  et  de  jnatiere 
à  cette  grande  et  divine  Aeneïde.  Ce  n’est  pas  ainsi  que  ie 
compte  :  i  y  mesle  plusieurs  aultres  circonstances  qui  me 
rendent  ce  personnage  admirable,  quasi  au  dessus  de 
l’humaine  condition  ;  et,  à  la  venté,  ie  m'estonne  souvent 


t.  Il  diante*  sur  sa  doclr  lyre,  il>s  veiTs  pareils  à  ceux  que  duitili 


\jH5llon  lui-mème.  Pro perce,  11,  3i,  TU. 
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qiieluy,  qui  a  produict  et  nus  en  < 
deïtez  par  son  auctorité,  n'a  gaigné  rang  de  dieu  lin 
mesme.  Estant  aveugle,  indigent;  estant  avant  que  les 
sciences  feussent  redigees  en  réglé  et  observations  cer¬ 
taines,  ii  lés  a  tant cogneues,  que  touts  ceulx  qui  se  sont 
meslez  depuis  d'establir  ries  polices,  cle  conduire  guerres, 
et  d’escrire  ou  fie  la  religion,  ou  de  la  philosophie  en 
quelque  secte  que  ce  soit,  ou  des  arts,  se  sont  servis  de 
luy  comme  d  un  maistre  tresparfaict  en  la  cognoissance  de 
toutes  choses,  et  de  ses  livres  comme  d’une  pepiniere 
de  toute  espece  de  su  11  i sauce  : 

Qui,  qui tl  si t  pulelirum,  quid  turpe,  quid  utile,  quid  non, 

Pieu  i  us  uc  melius  Chrysippo  et  Cruntore  dicit  : 1 

et  comme  dict  Faultre, 


A  quo,  cou  tonte  pere 
Vatum  Pierïis  ora  rigantur  aquis;s 


et  Faillira . 


Adde  Helieordadum  comités,  quorum  un  us  Humeras 
Sceptra  potitus;1 


et  Faultre, 


Gu iusque  ex  ore  profuso 
Omni  s  poste  ri  tas  latices  in  carmina  duxît, 
Anmemque  in  tenues  au  sa  est  deducere  ri  vos. 


Lîiius  féconda  bonis/ 


L  j]  nous  dit  bien  mieux  que  Crantor  et  Chrysippo  ce  qui  est  honnête 
ut  ce  qui  ne  l'est  point,  ce  qu’il  faut  faire  et  en  qu’il  faut  éviter.  (Hoïl, 
EpisLt  J,  %  3/ 

Source  intarissable,  où  les  poêles  viennent  s’enivrer  tour  à  tour  des 
eaux  sacrées  du  kermesse,  (Oviok,  àmqf*,  III,  9,  53* 

:t,  \jouü  K-y  les  compagnons  des  Muses,  parmi  lesquels  Homère  tient  te 
sceptre*  (Luchece,  lit,  1050*) 

i.  Source  abondante,  dont  tous  les  poètes  ont  répandu  les  trésors  dans 
leurs  vers;  fleuve  Imrnonsc,  partagé  en  mille  petits  ruisseaux  :  r  héritage 
d’un  seul  homme  a  enrichi  tous  les  autres.  Mimlids,  N, 
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Lest  contre  l'ordre  de  natui'e  qu'il  a  faict  la  plus  excellente 
production  qui  puisse  estre  ;  car  la  naissance  ordinaire1  des 
choses,  elle  est  imparfaicte ;  eljos  s’augmentent,  se  forti¬ 
fient  par  r accroissance  :  Perd'ance  de  la  poësie,  et  de 
sieurs  aultres  sciences,  il  Fa  rendue  meure,  par  fai  rte,  et 
accomplie*  \  cette  cause  le  peu  11  on  nommer  le  premier 
et  le  dernier  des  poëtes,  suyvant  ce  beau  tesmoignage  que 
F  antiquité  nous  a  laissé  de  lin,  «  que  n’avant  eu  nul  quil 
peust  imiter  avant  lu\ ,  il  n'a  eu  nul  aprez  luy  qui  le  peust 
imiter.1  »  Ses  paroles,  selon  Aristote,-  sont  les  seules  pa¬ 
roles  qui  ayent  mouvement  et  action  :  ce  sont  les  seuls 
mots  substantiels.  Alexandre  le  grand  ayant  rencontré, 
parmy  les  despcmilles  de  Darius,  un  riche  coffret,  ordonna 
qu’on  le  luy  reservast  pour  y  loger  son  Homere  :*  disant 
que  «f  c  estait  le  meilleur  et  le  plus  lidele  conseiller  qu’il 
eu st.  en  ses  affaires  militaires/4  »  Pour  cette  rnesme  raison, 
disoit  Cleomenes,  fils  d’Ânaxandridas,  que  «  c’ estait  le 
poète  des  Lacedemoniens,  parce  qu'il  estait  tresbon  maistre 
rie  la  discipline  guerriere.5  »  Cette  louange  singulière  et 
particulière  luy  est  aussi  demeurée  au  iugemenf  de  Plu¬ 
tarque,6  «  que  c’est  le  seul  aucteur  du  monde  qui  n’a 
iamais  saoulé  ne  desgousté  les  hommes,  se  montrant  aux 
lecteurs  tousiours  tout  aultre,  et  fleurissant  tousiours 
en  nouvelle  grâce.  »  Ce  follastre  d’ Alcibiades,  ayant  de¬ 
mandé  à  un  qui  la i soit  profession  des  lettres,  un  livre 
d’ Homere,  luy  donna  un  soufflet,  parce  qu’il  n’en  a\oiL 


L  lu  quo  ( Horaero)  hm:  maximum  est,  quod  neque  ante  ilium,  quem 
iüe  imitaretur;  nuque  post  ilium,  qui  eu  ai  imitari  posset,  inventus  est. 
(Velleils  Pater  ci;  lu  s ,  1 ,  a.i 

2.  Poétique r  ch.  xxiw  (C.) 

3.  Pli.\e,  Nat.  Ili&L ,  VU,  29.  (C.) 

4.  Plutarque ,  Vie  d'Alexandre,  ch.  u.  (C.) 

5.  Id.,  Apopkthegmes  des  Lacédémoniens*  ((’. 

Dans  sou  traité  du  Trop  parler,  ch,  v.  (C. 
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point  : 1  comme  qui  trouverait  un  de  nos  presblres  sans 
bréviaire,  Xenophane*  se  piaignoit  un  iou r  à  llieron,  tyran 
de  Syracuse,  de  ce  quii  estait  si  pauvre  qu’il  n  avait 
dequoy  nourrir  deux  serviteurs  :  tf  Et  quov,  luv  respondit 
il,  Homere,  qui  estait  beaucoup  plus  pauvre  que  tay,  en 
nourrit  bien  plus  de  dix  mi I le ^  tout  mort  qu'il  est.2  »  Que 
n  estait  ce  dire,  à  Panaetius,  quand  il  nommait  Platon 


«  r  Homere  des  phîlosopl 


les  ? » 


Oultre  cela,  quelle  gloire 


se  peu  II  comparer  à  la  sienne?  il  n’est  tien  qui  vive  en  la 
bouche  des  hommes,  comme  son  nom  et  ses  ou\ rages  ;  rien 
si  cogneu  et  si  receu  que  T  raye,  Helene,  et  ses  guerres, 
qui  ne  (eurent  à  l'adventure  jamais  :  nos  enfants  s’appel¬ 
lent  eurores  des  noms  qu'il  forgea  il  y  a  plus  de  trois  mille 
ans;  qui  ne  cognoist  Hector  et  Achille?  Non  seulement 
au  le  u  nés  races  particulières,  mais  la  pins  part  des  nations 
cherchent  origine  en  ses  inventions.  Malmmet  second  de 
ce  nom,  empereur  des  Turcs,  escrivant  à  nostre  pape 
Pie  second  :  et  le  m'estoime,  dict  il,  comment,  les  Italiens 
se  bandent  contre  ruoy,  attendu  que  nous  avons  nostre 
origine  commune  des  Troyens,  et  que  i’av  comme  euh  in- 
terest  de  venger  le  sang  d'Hector  sur  les  Grecs,  lesquels 
ils  vont,  favorisant  contre  inoy.4  î>  N'est  ce  pas  une  noble 
farce,  de  laquelle  1rs  roys,  les  choses  publicques  et  les 
empereurs  vont  iouant  leur  personnage  lanttle  siècles,  et 
;i  laquelle  tout  ce  grand  univers  sert  de  theatre.  Sept  villes 


E  Vie  d'Alcibiade ,  ch.  ni.  (C.) 

2.  Plütabqce,  Apophfhegmes  des  rois,  article  Hiëron.  (C.) 

Cie.,  TusC.  quœst.f  I,  31  (C.) 

4.  «  Voyez,  tût  Bayle  en  citant  ce  passage,  voyez  comment  des  maux  chi¬ 
mériques,  forgés  par  des  poêles,  ont  servi  d’apologie  à  des  maux  réels,  w  {Dict. 
criL,  au  mol  AcQrnaniet  note  B.)  Cette  lettre  do  Mahomet  11  fut  écrite  sans 
doute  par  quelque  Urcc  renégat,  ou  plutôt  imaginée  par  quelque  historien 
Iml  esprit*  (J.  V.  L.) 
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grecques  entrèrent  eu  débat  du  lieu  de  sa  naissance  :  tant 
son  obscurité  mesme  luy  apporta  d'honneur  ! 

Smynia,  Rhodes,  Üulophpu,  Salamis.  Cliios,  Argus,  VthenaeJ 

L'aultru,  Alexandre  le  grand  :  car,  Qui  considérera  Taage 
qu'il  commencea  ses  entrepriuses  ;  le  peu  de  nioyen  avec- 
que  s  lequel  il  feit  un  si  glorieux  desseing  :  rauctorité  qui! 
guigna  en  cette  sienne  enfance,  panny  les  plus  grands  et 
expérimentez  capitaines  du  monde  desquels  il  estait  suvvi  ; 
la  faveur  extraordinaire  dequoy  fortune  embrassa  et  favo¬ 
risa  tant  de  siens  exploicts  hasardeux,  et  à  peu  que  ie  ne 
die  temeraires: 

Impolie  ns  quidquid  sibi  sunima  petenti 
Obstaret,  gaudensque  viani  feeisse  ruina; a 

cette  grandeur,  d’avoir,  à  l'auge  de  trente  trois  ans,  passé 
victorieux  toute  la  terre  habitable,  et,  en  une  demie  vie, 
avoir  attainct  tout  feiïort  de  l’ humaine  nature,  si  que  vous 
ne  pouvez  imaginer  sa  duree  légitimé,  et  la  continuation 
de  son  accroissance  en  vertu  et  en  fortune  i  risques  à  un 
iuste  terme  d’aage,  que  vous  n’imaginiez  quelque  chose 
au  dessus  de  l'homme;  d'avoir  faict  naistre  de  ses  soldats 
tant  de  branches  royales,  laissant  aprez  sa  mort  te  monde 
en  partage  à  quatre  successeurs,  simples  capitaines  de  son 
armée,  desquels  les  descendants  ont  depuis  si  long  temps 

1.  Smyme,  Rhodes,  CoIophOû,  Su  lamine,  Cliio,  Àrgoa,  Athènes.  — Ç’68t  la 
traduction  d'un  vers  "roc  tout  semblable,  cité  par  Ull -Celle,  Jü,  II.  Mon- 
t  aigue  a  peut-être  emprunté  le  vers  latin  à  Poli  tien,  qui,  dans  son  poème  en 
t’homieur  de  Virgile,  intitulé  Mania  1482  ,  énumère  ainsi,  d'une  manière 
plus  concise  que  poétique,  les  sept  villes  qui  se  disputoient  cette  gloire* 
(J*  V,  L*) 

2.  Renversant  tout  re  qui  vopposoit  à  sa  grandeur,  M  aimoit  à  s’ouvrir 
un  chemin  à  travers  les  ruine*.  Ma  cu\ ,  I,  IRC) 
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duré,  maintenants  cette  grande  possession  ;  tant  d  excel¬ 
lentes  vertus  gui  estaient  en  luy,  iustice,  tempérance,  libé¬ 
ralité,  foyen  ses  paroles,  amour  envers  les  siens,  humanité 
envers  les  vaincus;  car  ses  mœurs  semblent,  à  la  vérité, 
n'avoir  aulcun  iuste  reproche,  ouy  bien  aulcunes  de  ses 
actions  particulières,  rares,  et  extraordinaires;  mais  il  est 
impossible  de  conduire  si  grands  mouvements  avectpies  les 
réglés  de  la  iustice,  telles  gents  veulent  estre  iugez  oji 
gros  par  la  mais  tresse  fin  de  leurs  actions  :  la  ruyne  de 
Thebes  et  de  Persepolis,  le  meurtre  de  Uenander,  et  du 
médecin  d'Ephestion,  de  tant  de  prisonniers  persiens  à  un 
couj) ,  d'une  troupe  de  soldats  indiens,  non  sans  interest 
de  sa  parole;  des  Cosseïeris ,  iusques  aux  petits  enfants, 
sont  saillies  un  peu  mal  excusables;1  car,  quant  àClitus, 

m 

lu  faulte  en  feut  amendée  oultre  son  poids,  et  tesmoigne 
cette  action,  autant  que  toute  au  lire,  la  débonnaireté  de 
sa  complexion,  et  que  c’estoit  de  soj  une  complexion 
excellemment  formée  à  la  bonté,  et  a  esté  ingénieusement 
dict  de  luy,  «  qu'il  avoit  de  la  nature  ses  vertus,  de  la 
fortune  ses  \iees  :*  »  quant  à  ce  qu’il  estoit  un  peu  mo¬ 
teur,  un  peu  trop  impatient  d’ouïr  mesdire  de  soy,  et 
quant  à  ses  mangeoires,  armes  et  mors  qu’il  feit  semer  aux 
Indes,"  toutes  ces  choses  me  semblent  pouvoir  estre  ran¬ 
données  à  sou  aage,  et  à  l’estrange  prospérité  de  sa  for¬ 
tune  :  Qui  considérera  quand  et  quand  tant  de  vertus 
militaires,  diligence,  pounoyance,  patience,  discipline, 
subtilité,  magnanimité,  résolution ,  bonheur,  en  quoy, 
quand  l’auctorité  d‘ Vnnibal  ne  nous  l’auroit  apprins,  il  a 


1.  Vovoz  sur  tous  ces  faits  Pujtarql’e.  Vie  (V  Alexandre ,  ch,  wmctxxir; 

tJ 

Qüinte-Curce,  X,  4,  5,  etc.  (C*) 

%  Quinte-Curce ,  X,  5.  (C.) 

3.  Plutarque,  Alexandre,  ch.  xix;  Djouoiih  Sicii.i-:,  XVII,  QuniTB- 
Cukce,  IX,  3;  Jus™,  XIÏ,  8$  O  rose,  HT,  i\\  etc,  (J*  V*  L.) 
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eslf'1  lé  premier  des  hommes:  ies  rares  beautez  et  condi¬ 
tions  de  sa  personne,  iusques  au  miracle;  ce  port,  et  ce 
vénérable  maintien,  soubs  un  visage  si  ieune,  vermeil,  et 
flamboyant  : 

Quali  s,  ubi  Océan i  perfusus  Lucifer  unda, 

Quem  Venus  ante  ali  os  astrorum  diligit  ignés, 

Extulit  os  sacrum  cœlo,  tenebrasque  resolvit;1 


r excellence  de  son  sçavoir  et  capacité;  la  duree  et  gran¬ 
deur  de  sa  gloire,  pure,  nette,  exempte  de  tache  et  d’en¬ 
vie;  et  qu’en  cores  long  temps  aprez  sa  mort,  ce  feu!  une 
religieuse  croyance  d’estimer  que  ses  médaillés  portassent 
bonheur  à  ceulx  qui  les  avaient  sur  eulx;2et  que  plus  de 
rois  et  de  princes  ont  escript  ses  gestes,  qu’aultres  histo¬ 
riens  n’ont  escript  les  gestes  d’aultre  roy  ou  prince  que  ce 
soit;  et  qu’encores  à  présent  les  .Mahumetans,  qui  mes- 
prisent  toutes  aultres  histoires,  receoivent  et  honorent  la 
sienne  seule,  par  spécial  privilège  :  Il  confessera,  tout  cela 
mis  ensemble,  que  ray  eu  raison  de  le  preferer  à  César 
rnesnie,  qui  seul  m’a  peu  mettre  en  doubte  du  chois; 
et  il  ne  se  peu  H  nier  qu’il  n’y  ayt  plus  du  sien  en  ses 
exploicts,  plus  de  la  fortune  en  ceulx  d’Alexandre.  Ils  ont 
eu  plusieurs  choses  eguales;  et  César,  à  fadventure,  aul- 
cunes  plus  grandes  :  ce  feorent  deux  feux,  ou  deux  tor¬ 
rents,  à  ravager  !e  monde  par  divers  endroicis; 


Et  vélut  immissi  diversïs  partibus  ignés 
Arentem  h\  si  J  vain ,  et .  virgulta  smunitia  lauro; 


î.  Toi  brille  Castre  tin  matin,  cet  astre  que  VYmts  chérit  entre  tous  les 
feux  de  IQlympe,  lorsque,  baigné  vies  eaux  de  l'Océan,  il  s'élève  majestueux, 
pi  dissipe  les  ténèbres  de  la  nuit.  :  Virg,,  Enéide,  ^  III,  589.) 

Dicimtur  jnvari  in  omni  acte  sno,  qui  Vlexundnmi  expressum  vel  auro 
g  es  ti  tant ,  voî  argente.  (TnÉner.i.ius  Poi.uox,  Triginta  tyrnnn.,  eli.  \i\. 
(J.  V.  L.v 
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A  ut  uljï  decursu  rapide)  de  montibus  altis 

Dant  soniturîi'  spumosi  amues,  et  iu  æquora  euiTunt, 

Quisque  suum  populatus  iter  : 1 

mais  quand  l'ambition  de  César  auroit  d«j  soy  plus  de 
modération,  elle  a  tant  de  malheur,  ayant  rencontré  m 
vilain  subiecl  de  la  ruvne  de  son  pais,  et  de  l’empirement 
universel  du  monde,  que,  toutes  pièces  ramassées  et  mises 
en  la  balance,  ie  ne  puis  que  ie  11e  penche  du  costé 
d’Alexandre. 

Le  tiers,  et  le  plus  excellent,  à  mon  gré,  c’est  Epa- 
miuondas.  De  gloire,  il  n’en  a  pas  à  beaucoup  prez  tant 
([uc  d’aultres  (aussi  n’est  ce  pas  une  piece  de  la  substance 
de  la  chose)  :  de  résolution  et  de  vaillance,  non  pas  de 
celle  qui  est  aiguisée  par  l’ambition,  mais  de  celle  que  la 
sapience  et  la  raison  peuvent  planter  en  une  ame  bien 
reglee ,  il  en  avait  tout  ce  qu’il  s’en  peult  imaginer  :  de 
preuves  de  celle  sienne  vertu,  il  eu  a  faict  autant,  à  mon 
ad  vis,  qu  Alexandre  mesure,  et  que  César;  car  encore* 
que  ses  exploicts  de  g-uerre  ne  soyent  ny  si  frequents,  ny 
si  enflez,  ils  ne  laissent  [tas  pourtant,  à  les  bien  c 
ter  et  toutes  leurs  circonstances,  d’estre  aussi  puisants  et 
roides,  et  portants  autant  de  tesinoignage  de  hardiesse  et 
«le  sullisance  militaire.  Les  Grecs  lui  ont  faict  cet  honneur, 
sans  contredict,  de  le  nommer  le  premier  homme  d'entre 
etilx  : 2  mais  <*stre  le  premier  «le  la  Grèce,  c’est  facilement 


h  Tels  dis  feux  allumés,  en  divers  endroits,  d ans  une  forêt  pleine  de 
broussailles  bruyantes,  de  lauriers  secs  et  pétillants  i  ou  tels  deux  torrents, 
qui  tombent  avec  fracas  du  liant  des  montagnes,  et  courent,  tout  «tournant* . 
se  précipiter  dans  la  mer,  après  avoir  tout  ravagé  sur  leur  passage,  Vmr.„ 
Enéide,  XII,  521.) 

%  DioüOuë  de  Sicile,  XV,  88;  Pausamys,  VIII,  u,  etc*  C’est  aussi  le  ju¬ 
gement  de  Cicéron,  de  Qrator 111,  34  :  Epaminondam,  haud  srîo  an  sum¬ 
mum  vintm  unum  omnis  GraKûæ.  *  Tusculan.,  1,  2  :  «  Epaminondam  princeps 
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estre  le  prime 1  du  monde*  Quanta  sou  sçavoir  et  su  Aisance, 
ce  iugement  ancien  nous  en  est  resté,  «  que  iamais  homme 
ne  sceuttant,  et  ne  parla  si  peu  que  1 1 1 \  :2  »  car  i!  estoit 
pythagorique.  de  secte;  et  ce  qu'il  parla,  nul  ne  parla 
iamais  mieiilx  :  excellent  orateur  et  trespersuasif.  Mais 
quant  à  ses  mœurs  et.  conscience,  il  a  de  bien  loi ng  sur¬ 
passé  touts  ceulx  qui  se  sont  iamais  meslez  de  manier 
ailaires;  car  en  cette  partie,  qui  doibl  estre  principalement 
considérée,  qui  seule  marque  véritablement  quels  nous 
sommes,  et  laquelle  ie  eontrepoise  seule  à  toutes  les 
aul très  ensemble,  il  ne  code  à  aulcuu  philosophe,  non  pas 
à  Socrates  mesnie  :  en  eettin  cv  l'innocence  est  une  qualité 
propre ,  maistresse,  constante,  unifonne,  incorr 
au  parangon-1  de  laquelle  elle  paroi.st,  en  VI  exan  dre,  sub¬ 
alterne,  incertaine,  bigarrée,  molle,  et  fortuite* 

L'ancienneté  logea,  qu'à  espeluclier  par  le  menu  touts 
les  au 3 très  grands  capitaines,  il  se  trouve  en  chascun  quel¬ 
que  spéciale  qualité  qui  le  rend  illustre  :  en  rettny  cj  seul , 
c’est  une  vertu  et  suffisance  pleine  pnnout  et  pareille,  qui, 
en  touts  les  offices  de  la  vie  humaine,  ne  laisse  rien  à  dé¬ 
sirer  de  soy,  soit  eu  occupation  publkque  ou  privée,  ou 
3 ,  ou  guerriere,  soit  à  vivre,  soit  à  mourir  grande- 

;  tn  forme.  n\ 


ment  et  glorieusement  ;  ie  ne  cognais 
fortune  d’homme  que  ie  regarde  avecques  tant  d" honneur 
et  d'amour. 

Il  est  bien  vray  que  son  obstination  à  la  pauvreté,  ie  la 


nwo  judicio,  Gra*cioî*  »  Cependant  U  dit  aiMours  Academ.,  JJ,  i,  on  parlant 
do  TliétnistiK:h‘  :  h  Qiifin  fat  i  le  Giwciu»  prinripom  ponimus.  »  .Mais  ce  sont 
là  dos  formes  de  style  (pril  m-  faut,  pas  prend  ri*  h  la  lettre.  (J.  V.  L,} 

1.  Ou  premier,  comme  on  a  mis  dans  rpicirptos  éditions.  Primes,  rVst 
premiers,  dît.  Bord  dans  son  Trésor  d'antiquités  (laidoises*  (G») 

2.  Plutarque,  de  l'Esprit  familier  de  Socrate,  du  jtxm,  (G. 

il,  ISn  compîtraismi .  fi. 
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treuve  aulcunement  scrupuleuse ,  comme  elle  est  peincte 
par  ses  meilleurs  amis;  et  cette  seule  action ,  haulte  pour¬ 
tant  et  tresdigne  d’admiration,  ie  la  sens  un  peu  aigrette, 
pour,  par  souhait  mesme,  en  la  forme  quelle  estoit  en 
luv,  m’en  desirer  l’imitation. 

Le  seul  Scipion  Emilie»,  qui  luy  donnerait  une  fin  aussi 
(iere  et  magnifique,  et  la  cognoissance  des  sciences  autant 
profonde  et  universelle,  se  pourrait  mettre  à  l’encontre  à 
l'aultre  plat  do  la  balance.  Oh,  quel  desplaisir  le  temps 
m’a  'ai  et  d'os  ter  de  nos  yeulx ,  à  poinct  nommé,  des  pre¬ 
mières,  la  couple  de  vies,  iustement  la  plus  noble  qui 
fenst  en  Plutarque,  de  ces  deux  personnages,  par  le  com¬ 
mun  consentement  du  monde,  Punie  premiers  des  Grecs, 
l'aultre  des  Romains!  Quelle  matière!  quel  œuvrier! 

Pour  un  homme  non  sainct,  mais  que  nous  disons 
galant  homme,  de  mœurs  civiles  et  communes,  d’une 
ban I leur  modérée:  La  plus  riche  vie,  que  ie  sçaclic, à  estre 
vescue  entre  les  vivants,  comme  on  dict,  et  estoffee  de 
plus  de  riches  parties  et  désirables,  c’est  tout  considéré, 
celle  d’Alcibiades,  à  mon  gré. 

Mais  ([Liant  à  Epaminonclas,  pour  exemple  d'une  exces¬ 
sive  bonté,  ie  veulx  adiouter  ici  aulcunes  de  ses  opinions  : 
Le  plus  douk  contentement  qu’il  eut  en  toute  sa  vie,  il 
tesmoigna  que  c’estoit  le  plaisir  qu’il  avoit  donné  à  son 
pere  et  à  sa  rnere  de  sa  victoire  de  Leuctres;1  il  couche 
de  beaucoup,  préférant,  leur  plaisir  au  sien  si  inste  et  si 
plein  d’une  tant  glorieuse  action  :  il  ne  pensoit  pas  «  qu'il 
feust  loisible,  pour  recouvrer  mesme  la  liberté  de  son 


I.  Ulitauque,  dans  la  17e  de  C ortolan,  ch.  il  ;  et  dans  le  traite  ou  il  en¬ 
treprend  de  prouver  «  qiCoit  ne  s&uroit-  vivre  joyeusement  selon  la  doctrine 
d'Kpictire,  n  cli,  xm.  ( C. 
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>aïs,  de  tuer  un  homme  sans  rognoîssance  de  cause;1 
voylà  pourquoy  il  feut  si  froid  à  T  en  treprise  de  IVIopi- 
das,  son  compaignou ,  pour  la  délivrance  de  Thebés  :  Il 
lenoit  aussi,  <r  qu’en  une  hattaille  il  fa I loi i  fuir  le  ren¬ 
contre  d'un  amy  qui  feust  au  party  contraire,  et  l'espar- 
gner  : 1  »  Et  son  humanité  à  Tendroict  des  ennemis  mesmes 
l’ayant  mis  en  souspecon  emers  les  Bœotiens,  de  ce 
r|u  njmiz  avoir  miraculeusement  forcé  les  Lacedemoniens 
de  luv  ouvrir  le  pas *  qu'ils  avaient  entreprins  de  garder 
à  l'entree  de  Moree  ,  pi ez  de  Corinthe,  il  sestoit  contenté 
de  leur  avoir  passé  sur  le  ventre,  sans  les  poursuyvre  à 
toute  oultrance,  il  feut  déposé  de  Testât  de  capitaine  gene¬ 
ral,  treshonorablement ,  pour  une  telle  cause,  et  pour  hi 
honte  que  ce  leur  feut  d’avoir,  par  nécessité,  à  le  remon¬ 
ter  tantost  aprez  en  son  degré,  et  recognoistre  combien 
despendoit  de  luy  leur  gloire  et  leur  salut  :  la  victoire  le 
snyvant  comme  son  imihre  partout  où  il  guidas!,  la  pro¬ 
spérité  de  son  pais  mourut  aussi,  luy  mort,  comme  elle 
es  toit  nee  par  luy* ( 


CH  V  V I  T  R  K  WW  IL 


h  F  K  A  IlESSRll  11  I*  A  N  C  K  IMS  V  VIN  I*  1%  Il  KS 


<  le  fagota  ge  <  I  e  ta  ni  de  dh  erses  pièces  se  fa  t  r  t  e  n  ce  t  te 
condition,  que  îe  n  y  mets  la  main  que  lors  qu’une  trop 
asehe  oysifveîé  me  presse,  et  non  ailleurs  que  chez  mo\  : 


L  Plutaïi que,  t/?3  f  Esprit  familier  de  Soçrafe,  ch,  iv.  C. 

!£♦  I Eï_ ,  ibttf,,  ch.  xvii.  (C.) 

■t.  Dioüork  nK  SrciLF.,  \\ ,  SX;  (]nn\.  \kpo&,  Epaminoiidas.  ch.  .Ils- 


ti\,  \  I,  H,  etc.  f-i*  \  »  n* 
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aiiisin  il  sVsl  hasl\  a  dh tTses  poses  m  intmallos,  cmmur 

les  occasions  me  détiennent  ailleurs  par  fois  plusieurs 
mois.1 2  Au.  de  mourant,  ie  ne  corrige  point  mes  premières 
imaginations  par  les  secondes;  ou  y,  à  radveuture,  quel¬ 
que  mot,  mais  j>our  d ïversi Her,  non  pour  osier.*  le  veulx 
re]>resenter  le  progrez  de  mes  humeurs,  et  qu’un  veoye 
cliasque  piere  eu  sa  imissanre.  le  preudmïs  plaisir  d'n \ ni i’ 
commencé  plostosl  ,  et  à  recognoîslre  le  train  <l.e  mes  muta¬ 
tions,  l  n  valet  qui  me  servait  à  les  esc  rire  soufas  moy, 
pensa  faire  un  grand  butin  de  néen  desrobber  plusieurs 
pièces,  choisies  à  sa  [>oste  :  cela  me  console,  qu  il  n'y  fera 
pas  plus  de  gaing,  que  i’j  a\  faict  de  perte,  le  nie  suis 
gnvieiily  de  sept  ou  lmict  ans  depuis  que  ie  commenceay  : 
ce  réa  pas  esté  sans  quelque  nouvel  acquest  ;  i  y  ay  prac- 
tiqué  la  cholique,  par  la  libéralité  des  ans  :  leur  com¬ 
merce  et  longue  conversai  ion  ne  se  passe  avseement,  sans 
quelque  tel  f  ru  ici.  le  \nuldrois  bien,  de  plusieurs  aultres 
présents  quils  ont  à  faire  à  ceux  qui  les  hantent  long 
temps,  qu’ils  en  eussent,  choisi  quelqu'un  qui  m’eust  esté 
!  acceptable;  car  ils  no  ni  en  eussent  sceu  faire  que 
r eusse  en  plus  grande  horreur,  dez  mou  enfance  :  restait., 
à  poinct.  nommé,  de  touis  les  accidents  de  la  vieillesse, 
celuy  que  ie  craignois  le  plus,  l'a  vois  pensé  maintesfois , 
à  part  moy,  que  i’aîlois  trop  avant,  et  qu  à  faire  un  si 
long  chemin,  ie  ne  fauldrois  pas  de  m’engager  enfin  en 
quoique  mal  plaisante  rencontre  :  ie  sentais  et  protestais 


1.  Ce  cl lapltre,  comme  plusieurs  détails  portent  à  \e  croire,  fut  écrit 
par  Montaigne  quelque  temps  après  son  voyage  eu  Suisse,  en  A Ue magne  et 
en  Italie.  Montaigne  avoit  été  absent  de  riiez  lui  plus  de  dix-sept  mois. 
(J.  V.  L.) 

2,  Cependant,  dès  les  premières  pages  de  rc  chapitre,  nous  citerons  en 
note,  d’après  L'édition  de  I5SW,  un  assez  long  passage  que  l'auteur  supprima 
depuis,  (j,  \ .  U. 


IJVUtë  II.  C  il  À  N  T  K  E  WWII. 


]:ie 


assez.  Qu’il  estoil  heure  tlt;  partir,  et  qu'il  fai  luit  treuclier 
ta  vie  dans  le  \  il  et  dans  le  sain,  suvvant  la  réglé  des 

i  u 

chirurgiens,  quand  ils  ont  à  couper  quelque  membre; 
Qu* à  celuy  qui  ne  la  rendoit  à  temps ,  nature  avoit  accous- 
î 1 1 u ié  de  taire  paver  de  biens  rudes  usures.  Il  s'en  falloit 
tant  que  ben  feusse  prest  lors,  qu’en  di\  liuict  mois  ou 
environ  qu’il  j  a  que  ie  suis  en  ce  mal  plaisant  estât»  i’ay 
desia  apprinsà  m’y  accommoder  ï  i  entre  desia  en  posi¬ 
tion  de  ce  tivre  choliqueux,  i  \  trouve  dequoj  nie  consoler, 
et  dequoy  esperer  :  Tant  les  hommes  sont  aecoquinez  à 


leur  estre  misérable,  qu'il  n’est  si  rude  condllion  qu’ils 
n'acceptent  pour  sb  conserver!  0\ ez  Maeeenas, 

Debilem  facito  manu , 

Deliilom  pede,  roxa; 

Uibricos  quarte  (lentes  : 

\  ira  d n m  snperest,  lnine  esl  :3 

et  commit  TarubuiTan  d’une  sotte  humanité  la  cruauté 
fantastique  qu’il  exereeoit  rentre  les  ladres,-  en  faisant 
mettre  à  mort  autant  qu'il  en  venoit  à  sa  eogiioissance , 
n  pour,  disoit  il,  les  délivrer  de  la  \ie  qu'ils  vi voient  si 
pénible  ;  »  car  iî  n’y  avoit  nul  d'eulx  qui  n  oust  inieulx 
aimé  estre  trois  Ibis  ladre ,  que  de  oestre  pas  :  ci  \ntistlienes 
I (ï  stoïcien ,*  estant  fort  malade,  et  sVsrriant  :  r<  Qui  me 
délivrera  do  ces  maulx  7  Ihogenes,  qui  l  estait  venu  venir. 

1 1 1  y  présentant  un  couteau  :  «  flettin  ry,  si  tu  veulv,  bien- 


I.  Wrs  <1  •  ^Oïi^rvi"'  p&r  fipht.  1i 0 1  *  w  qiif'  C;t  l'oii- 

i;unr  trailn.il.  niiisi,  Fables,  I»  i ■>  : 

Qu’un  me  recule  impotent , 

Cul-de-jatte,  goitUeus,  manchot,  pourvu  ^uVn  somino 
Je  vive;  c'est  msez  :  je  suis  que  conteni. 

'2.  Li's  Irpmix. 

■î.  Ou  pl u Tnt  le  njniqw*.  n-  nviir  clnn^  l’)rnci:\r  Lu-i:rK,  \\,  |K.  C. 
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tost.  »  «  le  ne  dis  pas  de  la  vie,  répliqua  il,  ie  dis  des 
rn aulx.  >>  Les  sou llrances  qui  nous  touchent  simplement 
par  l  ame,  m'affligent  beaucoup  moins  qu'elles  ne  l’ont  la 
plus  part  des  ai d très  hommes;  partie,  par  iugvment,  car 
le  monde  estime  plusieurs  choses  horribles,  ou  évitables  au 
prix  delà  vie,  qui  me  sont  à  peu  prez  indifférentes;  partie, 
par  une  complexion  stupide  et  insensible  que  fax  aux  ac¬ 
cidents  qui  ne  donnent  à  moy  de  droict  (il  ;  laquelle  com- 
plexion  iVatimé  Finie  des  meilleures  pièces  de  nui  naturelle 
condition  :  mais  les  souffrances  vraveinent  essentielles  et 

■ü 

corporelles,  ie  les .gnuste  bien  vîfvement.  Si  est  ce  pour¬ 
tant,  que,  les  prévoyant  aultreiois  d’une  veue  foihle , 
délicate,  et  amollie  par  la  jouissance  de  cette  longue  et 
heureuse  santé  et  repos  que  Dieu  m'a  près  té,  la  meilleure 
pari  de  mon  ange  ,  ie  les  avois  çonceues,  par  imagination, 
si  insupportables,  quà  la  vérité  ie  n’avois  plus  de  peur, 
que  ie  n’y  ay  trouvé  de  mal  :  par  où  F  augmente  tousiours 
cette  creance,  Que  la  plus  part  des  facultez  de  nostre  nme, 
comme  nous  les  employons,  troublent  plus  le  repos  de  la 
vie,  qu'elles  n’y  servent. 

le  suis  aux  prinses  avecques  la  pire  de  toutes  lus 
maladies,  la  plus  soubdàine,  la  plus  douloureuse,  la  plus 
mortel  1rs  et  la.  plus  irrémédiable;  i’en  ay  desia  essayé  cinq 
ou  si  \  bien  longs  accez  et  pénibles  :  toutésfois,  ou  ie  me 
Halte,  ou  eucores  y  a  il  en  cet  estât  dequoy  se  soubtenir,  à 

qui  l  aine  doschnrgre  dr  l;i  ri';iinte  de  la  moil  .  el  déchar¬ 
gée  des  menaces,  conclusions  et  conséquences  dequoy  la 
médecine  nous  en  teste;  mais  Fellecl  mesme  de  la  douleur 
u  a  pas  cette  aigreur  si  aspre  et  si  poignante,  qu'un  homme 
rassis  en  doibve  entrer  en  rage  et  en  desespoir.  Fa  y  au  moins 
ce  proufit  de  la cholique,  que,  ce  que  ie  n  av oîs eucores  peu 
sur  moy,  pour  me  concilier  du  tout  el  m  accointer  à  la  mort. 


U  VU  E  I  I  .  CNA  IM  T  U  E  XXXVII. 


elle  le  parlera:  car  dT autant  plus  elle  me  pressera  et  impur- 
limera,  d’autant  moins  me  sera  la  mort  à  craindre.  Pavois 
desia  gaigné  cela,  de  ne  tenir  à  la  vin  que  par  la  vie  seule¬ 
ment;  elle  desnouera  encôres  cette  intelligence  :  et  Dieu 
veuille  ([ii* enfin ,  si  son  aspreté  vient  à  surmonter  mes 
forces,  elle  ne  me  reiecie  a  l'an  lire  extrémité,  non  moins 
vicieuse,  d*aim.er  et  désirer  à  mourir! 


Summum  m?c  metua*  client,  uee  optes 

ce  sont  deux  passions  a  craindre,  mais  l  une  ;i  sou  re- 
niede  bien  plus  prest  que  l’aultre. 

Vu  d  entourant ,  i'al tousiours  trouvé  ce  precepte  ceriino- 
nieux,  qui  ordonne  si  rigoureusement  et  exactement  de 
tenir  bonne  contenance  et  un  maintien  desdaigneux  el 
posé,  à  la  sou  lira  uce  des  maulx.  Pourquoy  la  philosophie , 
qui  ne  regarde  que  le  vif  et  les  effects,  se  va  elle  amu¬ 
sant  h  ces  apparences  externes?-  Qu'elle  laisse  ce  seing 


I  .  V  craignez  ni  i>m  désires  vnt.ro  dont  irr  jour.  Marti  u..  \.  17, 

2.  Edition  de  I5S8,  fol*  verso  *  «  Comme  si  elle  dressoir  1rs  hommes 
aux  actes  d’une  comedie,  ou  comme  s’il  ostoifc  en  sa  iurhdiction  dVnij>esr:lior 
les  mouvements  et  alterations  que  nous  sommes  nâtuTOllf Client  nontraincts 

fie  recevoir.  Qu'elle  empesclie  doneques  Suerai  es  dr  mugir  d’aflertiou  . b- 

honte,  de  cligner  les  ycubt  ül  la  menasse  d’un  cmilp,  de  trembler  et  th-  suer 
aux  secousses  de  la  fiebvn*  -  la  pdneture  de  lu  poesie,  qui  est  libre  et  volon¬ 
taire,  n*ose  priver  des  larmes  raesmes  les  personnes  qiCelle  veult  repré¬ 
senter  accomplies  et  parfaïetes  : 

E  se  n’afilîfÿu  tantu , 

Che  si  morde  le  raan,  morde  le  hthhia. 

Sparte  le  gaancie  di  continua  pianto  : 


idle  delvmdt  laisser  cette  charge  ;i  eruK  qui  l’ont  profession  de  régler  nuslre 
maintien  et  nos  mines  :  qu’elle  s’armie  à  gouverner  nostre  entendement, 
qu’elle  a  pries  il  instruira  :  quVIle  luy  orduhno  scs  pas,  et  le  tienne  en  bride 
n  ntfier  :  qu’aux  efforts  de  la  clndiqne,  etc.  »  .Xous  conservons  en  note  cette, 
longue  variante,  où  l’on  vdt  t.mn  ni  que  Montaigne  a  supprimé,  et  qui ,  par 
son  étendue,  peut  donner  nue  idée  des  travaux  successifs  do  J.  auteur  sur 
son  ouvrage,  et  du  soin  qu'il  prennii  de  k  perferi immer.  Il  étoit  donc  moins 


I  M 
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aux  farceurs  et  maistres  de  rhétorique,  rjui  fout  tant  d’ estai 
de  uns  gestes  :  quelle  condomie  hardiement  au  mal  cette 
lascheté  \nvelle,  si  elle  n’esl  nv  cordiale,  m  stmnachale. 
e{  preste  ces  plaiuctes  volontaires  au  genre  des  souspirs. 
sanglots,  palpitations,  paslissements  que  nature  a  mis 
hors  de  nostre  puissance  :  pourveu  que  le  courage  soit  sans 
effroi,  les  paroles  sans  desespoir,  qu’elle  se  contente; 
qu'importe  que  nous  tordions  nos  liras,  pourveu  que  nous 
ne  tordions  nos  pensees?  elle  nous  dresse  pour  nous,  non 
pour  aultruy:  pour  estre,  non  pour  sembler  :  qu’elle  s’ar- 
reste  à  gouverner  nostre  entendement  quelle  a  prms  à 
instruire  :  qu'aux  efforts  de  la  cholique,  efle  maintienne 
l’aine  capable  de  se  recognoistre,  de  suivre  son  train 

X  'nr  BJ1 

accouslumé,  combattant  la  douleur  et  la  soubtenant ,  non 
se  prosternant  honteusement  à  ses  pieds;  esmeue  et  es- 
chauffee  du  comliat,  non  abbalue  et  renversee:  capable 
de  commerce,  capable  «l’entretien,  et  d’aultre  occupation, 
iusques  à  certaine  mesure.  En  accidents  si  extrêmes,  c’est 
cruauté  de  requérir  de  lions  une  desinarche  si  composée  : 
si  nous  avons  beau  ieu,  c’est  peu  que  nous  ayons  maux  aise 
mine  :  si  le  corps  se  soulage  en  se  plaignant,  qu'il  le  face  : 
si  l’agitation  (nv  plais! ,  qu’il  se  tourneboule  et  tracasse  à 
sa  fantasie;  s’il  lui  semble  que  le  mal  s'évapore  aulcune- 
nient  (comme  aulcuns  médecins  disent  que  cela  ayde  à  la 
délivrance  des  femmes  em  einctes  pour  poulscr  hors  lu 
voix  aven  pies  |)ltis  grande  violence,  ou  s'il  en  amuse  son 
tonnent-,  qu’il  crie  tout  à  faict.  Ne  corn  mandons  point  à 
cette  voix  qu'elle  aille,  mais  permettons  le  luy.  Epîcurus1 


insouciant  du  mérite  littéraire  qu'il  ne  veut  Je  luire  croire,  et  ce  n'est  point 
eu  se  jouant  qu’il  a  don  tir  a  son  style  tant  de  force,  d’origin alité,  et  à  h 
langue  françoise  tant  de  richesses  nouvelles,  (.1,  L.) 

î*  Dior.,  Lakrce,  MH, 


uvjm;  ii.  i: ii a im t it k  xwyii. 


ne  pardonne  pas  seulement  à  son  sage  de  feriër  aux  tor- 
inents,  mais  i!  le  lu \  conseille  :  Pugtlcs  etlam^  gmint 
ferinni ,  in  ((«'tandis  rtrsfibns  ingenmnint ,  g  nia  pro- 
fnndemht  rare  ont  ne  corpus  infendî(m\  renitqne  plaga 
rehentenitor^  Nous  avons  assez  de  travail  du  mal,  sans 
nous  travailler  à  ces  réglés  super  Hues. 

fie  que  ie  dis,  pour  excuser  ceulx  qu'on  veoid  ordi- 
uairenieut  se  tempester  aux  secousses  et  assaiilts  de  ce 
maladie  :  car  pour  inoy,  ie  l  ay  passée  iusques  à  ce 
heure  aveeques  un  peu  meilleure  contenance,  et  me  con¬ 
tente  de  gémir  sans  brailler  :  non  pourtant  que  ie  me  mette 
en  peine  pour  maintenir  cette  décern  é  extérieure,  car  ie 
lois  peu  de  compte  d'un  te!  ;ul\nn(api.  ie  pre-m  en  relu 
au  mal  autant  qu'il  veult  ;  maïs,  nu  mes  douleurs  ne  soin 
pas  si  excessifves ,  ou  iV  apporte  plus  de  1er  me  té  que  le 
commun.  le  me  plains,  ie  me  despite,  quand  les  aigres 
poinctures  me  pressent  :  mais  ie  n  on  \  iens  point  au  déses¬ 
poir  comme  celuy  là. 


Einlatu,  questu,  gemitu.  fremîtilnis 
Bcsommdo,  miiltuin  fleinlcs  voers  relerï 


ie  me  tas  te  au  plus  espez  du  mal:  et  ay  tousiours  t  mm  é 
que  i  estois  capable  de  dire,  de  penser,  de  respondre, 
aussi  sainement  qu’en  mie  aultre  heure,  mais  non  si 
- ■onslamment,  la  douleur  me  troublant  et  destourirmi . 


î.  Le*  lutteurs  aussi ,  tout  en  frappant  leur  ail  versai  ns  tout  en  agitant 
leurs  castes,  font  entendre  quelques  gémissements  :  r'est  qu’en  poussant  un 
cri  tous  les  nerfs  si»  raidissent,  et  Ir  coup  Relance  et  tombe  avec  plus  il ■  ■ 
fermeté.  (Cic.,  Tnsc*,  II,  33-) 

2,  Qui,  par  ses  pleurs,  ses  cris,  srs  longs  gémissements , 

Képaiidoil  dans  les  airs  l’horreur  de  ses  tourment 3, 

Vers  iiu  Philot'tètfi  d’Vttius.  fi  t  ^  doux.  fois  pur  Cicéron,  d?  llnib ,T  U,  31  î  ; 

Titsr_,  H,  t  k  ( J .  \ .  Î-. 
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Quand  on  n le  lient  le  plus  atterré,  et  que  les  assistants 
m’espargnénfr,  T  essaye  souvent  mes  forces,  et  leur  entame 
moy  mesme  des  propos  lus  plus  esloingnez  de  mon  estât, 
lu  puis  tout  par  un  soubdain  effort  :  mais  ostèzen  la  duree. 
Oh  !  que  u’ay  ie  la  faculté  de  ce  songeur  de  Gieero,1  qui, 
songeai  il  embrasser  une  garse,  trouva  qu'il  s' es  toit  des¬ 
chargé  de  sa  pierre  ennny  ses  draps!  les  miennes  me  des- 
garsent 2  estrangement.  Aux  intervalles  de  cette  douleur 
exeessifve,  lorsque  nies  ureteres3  languissent  sans  me 
ronger,  ie  me  remets  soulxhim  en  ma  forme  ordinaire, 
d  autant  que  mon  ame  11e  prend  aultre  alarme  que  la  sen¬ 
sible  el  corporelles  ce  que  ie  doibs  certainement  au  soing 
que  i  a*  eu  à  me  préparer  par  discours  à  tels  accidents  : 


Lahoruin 

Nu  U  a  111 J  h  J  nova  mine  faciès  inopînuve  surgit  : 
Omnia  prœcepî,  atque  unïmo  iiieeum  ante  peregi,4 


le  suis  essayé s  pourtant  un  peu  bien  rudement  pour  un 
apprenti,  et  d’un  changement  bien  soubdain  et  bien  rude, 
estant  cheu  tout  à  coup  d’une  tresdoulce  condition  devie 
et  trcsheureuse,  à  la  plus  douloureuse  et  pénible  qui  se 


puisse  imaginer  ;  car,  oultre  ce  que  c’est  une  maladie  bien 

il 

fort  à  craindre  d’elle  mesme,  elle  faict  en  mov  ses  coin- 

■J 

mencemcnts  beaucoup  plus  aspres  et  difficiles  qu’elle  n’a 
accoustumé  :  les  accez  me  reprennent  si  souvent,  que  ie 
ne  sens  quasi  plus  d* entière  santé.  le  maintiens  toute sfois. 


K  üic,,  de  Divin.,  Il,  09*  (G.) 

ï.  Je  crois  que  le  mot  desgarser ,  dont  U  signification  est  ici  fri  t  aisée  à 
deviner,  a  été  forgé  par  Montaigne,  (O.) 

;i.  Les  deux  canaux  par  où  t’urîn*  est  portée  des  reins  dans  la  vessie. 
C'est  de  là  que  nous  disons  l 'urètre.  (  E.  J*) 

L  Aucune  peine,  aucun  danger  n'a  rien  de  nouveau  pour  moi;  j'ai  tout 
prévu,  je  suis  préparé  h  tout.  (Visu;.,  ,En.f  VI,  I9‘L) 

5.  Je  suis  mis  à  l'essai,  à.  réprouve.  (E*  J.} 


1.1  V  It  E  II,  C  11  A.  I*  I  T  K  li  XXX  V  II 


L  t 

I  iiî 


i i isf lues  à  cette  heure,  mon  esprit  eu  telle  assiette,  que, 
pourveu  que  i  y  puisse  apporter  de  la  constance,  ie  me 
n  euve  en  assez  meilleure  condition  de  vie  que  mille  Huîtres, 
qui  n’ont  ny  fiebvre  ny  mal  que  celuy  qu'ils  se  donnent  eu  K 
inesmes  par  la  lanîte  de  leur  discours. 

Il  est  certaine  façon  d'humilité  subtile,  qui  naist  de  la 
presumption ,  comme  cette  cy,  Que  nous  recognoissons 
iiostre  ignorance  en  plusieurs  choses,  et  sommes  si  cour¬ 
tois  d*  ad  vouer  qu’il  y  ayl  ez  ouvrages  de  nature  aulcunes 
qualitez  et  conditions  qui  nous  sont  imperceptibles,  et  des¬ 
quelles  nostre  su  Aisance  ne  peult  descouvrir  les  moyens  et 
les  causes  :  par  cette  honneste  et  consciencieuse  déclara¬ 
tion,  nous  espérons  gaigner  qu’on  nous  croira  aussi  de 
celles  que  nous  dirons  entendre.  Nous  n'avons  que  faire 
d'aller  trier  des  miracles  et  des  dillicultez  estrangieres  :  il 
me  semble  que  parrny  les  choses  que  nous  veoyons  ordi¬ 
nairement,  il  y  a  des  estrangetez  si  incompréhensibles, 
qu  elles  surpassent  toute  la  difficulté  des  miracles  :  Quel 
monstre  est  ce,  que  cette  goutte  de  semence,  dequoj  nous 
sommes  produicts,  porte  en  soy  les  impressions,  non  de  la 
forme  corporelle  seulement,  mais  des  pensements  et  des 
inclinations  de  nos  peres?  cette  goutte  d'eau,  où  loge  elle 
ce  nombre  inliny  de  formes?  et  comme  portent  elles  ces 
ressemblances,  d'un  progrès  si  téméraire  et  si  desreglé, 
que  rarriere-ffls  respondra  à  son  hisayeul,  le  nepveu  à 
Fonde?  En  la  famille  de  Lepidus,  à  Rome,  il  y  en  a  eu 
trois,  non  rie  suitte,  mais  par  intervalles,  qui  nasquirent 
un  inesme  œuil  couvert  de  cartilage  :  1  À  Tliebes  il  y  a\oit 
une  race  qui  portoit  dez  le  ventre  de  lainere  la  forme  d  un 
fer  de  lance:  et  qui  ne  le  portoit,  es  toit  tenu  illégitime 


1.  P  Lin  k,  Nat.  VN,  12.  (<:/ 

2.  Plutarque,  clans  soit  traite!1,  De  ceux 

m. 


dont  Dieu  diffère  la  intuition 


a 
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\ristotc  «{Ici  qu’en  certaine  nation  où  les  femmes  estoient 
communes,  on  assignoit  les  enfants  à  leurs  peres,  par  la 
ressemblance.1  . 

1!  est  à  croire  que  ie  doibs  à  mon  pere  cette  qualité 
pierreuse;  car  il  mourut  merveilleusement  allligé  d’une 
grosse  pierre  qu'il  avoit  eu  la  vessie.  Il  ne  s’apperceut  de 
son  mal  que  le  soixante  septiesme  an  de  son  aage  :  et  avant 
cela  il  n’en  avoit  eu  aulcune  menace  ou  ressentiment  aux 
reins,  aux  costez,  ni  ailleurs;  et  avoit  vescu  iusques  loi's 
en  une  heureuse  santé,  et  bien  peu  subiecte  à  maladie;  et 
dura  encores  sept  ans  en  ce  mal,  traisnant  une  fin  de  vie 
bien  douloureuse,  l’estois  nay  vingt  cinq  ans,  et  plus,  avant 
sa  maladie,  et  durant  le  cours  de  son  meilleur  estât,  le 
troisiesme  de  ses  enfants  en  rcng  de  naissance.  Où  se  cou- 

à 

voit  tant  de  temps  la  propension  à  ce  default?  et,  lorsqu’il 
estoit  si  loin  g  du  mal,  cette  legierc  pièce  de  sa  substance, 
de  quoy  il  me  liast.it,  comment  en  portoit  elle  pour  sa  part 
une  si  grande  impression?  et  comment  encores  si  couverte, 
que  quarante  cinq  ans  aprez  i’aye  commencé  à  m’en  res¬ 
sentir,  seul  iusques  à  cette  heure  entre  tant  de  freres  et 
de  sœurs,  et  touts  d’une  mere?  Qui  m’esclaircira  de  ce 
progrez,  ie  le  croirai  d’autant  d’aultres  miracles  qu’il 
vouldra  :  pourveu  que,  comme  ils  font,  il  ne  me  donne 
pas  en  payement  une  doctrine  beaucoup  plus  difficile  et 
fantastique  que  n’est  la  chose  mesme. 


r\u  xix  de  la  traduction  d’Amyot.;  mais  Ptataïque  ne  dit  point  qu’on  eût 
jamais  tenu  pour  illégitimes  ceux  qui,  dans  cette  race,  ne  portaient  pas  la 
figure  d’une  lance  sur  leur  corps,  Xoy/jiç  tOtïov  iv  ™  nkau,  puisqu’il  re¬ 
marque  expressément  que  la  figure  d’une  lance  n’a  voit  paru  de  nouveau 
qu 'après  un  long  intervalle  de  temps,  sur  le  dentier  des  enfante  d’un  cer¬ 
tain  Python,  qu’on  disoit  descendre  de  ta  race  dos  premiers  fondateurs  de 
Thèbcs,  >.EyO[jivO'j  toi;  iTraprov;  upoerr^tv.  (C»} 

1.  C’est  cr  que  raconte  Hérodote  d’un  peuple  de  Lvlûe,  lïv.  IV,  ch,  Clxxx. 
(1.  V.  L.} 
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Que  les  médecins  excusent  un  peu  ma  liberté;  car, 
par  cette  mesure  infusion  et  insinuation  fatale,  P  ai  recru  la 
haine  et  le  mespris  de  leur  doctrine  :  cette  antipathie  que 
i’ay  à  leur  art  m’est  héréditaire.  Mon  pere  a  vescu  soixante 
et  quatorze  ans,  mon  a\  eul  soixante  et  neuf,  mon  bisaveu! 
prez  de  quatre  \ ingts,  sans  avoir  gousté  aulcune  sorte  de 
medecine;  et,  entre  euh,  tout  ce  qui  n'estoit  de  l’usage 
ordinaire  lenoit  lieu  de  drogue.  La  medecine  se  forme  par 
exemples  et  expérience  :  aussi  faict  mon  opinion.  \oylà  pas 
une  bien  expresse  expérience,  et  bien  advantageuse?  ie  ne 
sçais  s'ils  m’en  trouveront  trois  en  leurs  registres,  nays, 
nourris  et  trespassez  en  rnesme  fouyer,  mesmetoict,  ayants 
autant  vescu  par  leur  conduicte.  Il  fault  qu’ils  m’advoueut 
en  cela ,  que  si  ce  n’est  la.  raison,  au  moins  que  la  fortune 
est  de  mon  party  :  or,  chez  les  médecins,  fortune  vault 
bien  mieulx  que  la  raison.  Qu’ils  ne  me  prennent  point  à 
cette  heure  à  leur  advantage,  qu'ils  ne  nie  menacent  point, 

m 

atterré  comme  ie  suis:  ce  serait  supercherie,  \ussi,  adiré 
la  vérité,  Lai  assez  gaigné  sur  eulx  par  mes  exemples 
domestiques,  encores  qu’ils  sarrestent  là.  Les  choses 
humaines  n’ont  pas  tant  de  constance  :  il  y  a  deux  cents 
ans,  il  11e  s’ en  faultquedix  huict,  que  cet  essaj  nous  dure, 
car  le  premier  nasquit  Lan  mil  quatre  cents  deux;  c’est 
v payement  bien  raison  que  celte  expérience  commence  à 
nous  faillir.  Quils  ne  me  reprochent  point  les  maulx  qui 
me  tiennent  à  cette  heure  à  la  gorge  :  d'avoir  vescu  sain 
quarante  sept  ans  pour  ma  part,1  n’est  ce  pas  assez?  quand 


1.  Peut-être  faut-il  conclure  de  celle  phrase,  non  que  Montaigne  écrivit 
i'V  chapitre  it  quarante-sept  ans,  mais  qu'il  a  voit  cet  agi  quand  il  commença 
à  souffrir  sérieusement  de  la  gravelle,  dont  il  avoit  ressenti  les  premières 
atteintes  à  quarante-cinq.  Il  iry  aura  pa*  alors  de  cou tradietîcni.  Comme  il 
ditlui-mâme  plus  haut  que  c’esi  depuis  di\-huit.  mois,  on  N\irnm  qui!  est 
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ce  sera  Je  bout  de  ma  carrière,  elle  est  des  plus  longues. 

Mes  ancestres  avoient  la  medecine  à  contrecœur  par 
quelque  inclination  occulte  et  naturelle;  car  la  veue 
mesme  des  drogues  faisoit  horreur  à  mon  pere.  Le  sei¬ 
gneur  de  Gavlac,  mon  oncle  paternel ,  homme  d’Eglise, 
iiialadil' dez  sa  naissance,  et  qtii  feit  toutesfois  durer  cette 
vie  debile  iusques  à  soixante  sept  ans,  estant  tombé  autre¬ 
fois  en  une  grosse  et  vehemente  fiebvre  continue,  il  l'eut 
ordonné  par  les  médecins  qu’on  luy  déclaré  roi  l ,  s’il  ne  se 
\ouloil  ayder  (ils  appellent  secours  ce  qui  le  plus  soin  eut 
est  empeschement) ,  qu'il  estoit  infailliblement  mort.  Ce 
bon  homme,  tout,  effrayé  comme  il  l'eut  de  cette  horrible 
sentence,  si  respondit  il,  «  le  suis  doncques  mort.  »  Mais 
Dieu  rendit  tantost  aprez  vain  ce  prognostique.  Le  dernier 
des  freres,  ils  estoient  quatre,  sieur  de  Bussaguet,  et  de 
bien  loing  le  dernier,  se  soubmeit  seul  à  cet  art,  pour  le 
commerce,  ce  croy  ie,  qu’il  avoit  avecques  les  autres  arts, 
car  il  estoit  conseiller  en  la  cour  de  parlement  ;  et  luy 
succéda  si  mal,  qu’estant,  par  apparence,  de  plus  forte 
complexion,  il  mourut  pourtant  longtemps  avant  les 
autres,  sauf  un,  le  sieur  de  Sainct  Michel. 

11  est  possible  que  i’ay  receu  d’eulx  cette  dyspathie 1 
naturelle  à  la  medecine  :  mais  s’il  n’y  eust  eu  que  cette 
considération,  i’eusse  essayé  de  la  forcer;  car  toutes  ces 
conditions  qui  naissent  en  nous  sans  raison,  elles  sont 
vicieuses,  c’est  une  espece  de  maladie  qu’il  faut  com¬ 
battre.  11  peut  este®  que  i’y  avois  cette  propension  ;  mais 
ie  l’ay  appuyee  et  fortifiée  par  les  discours,  qui  m’en  ont 


en  ce  mai-plaisant  estai t  iJ 
nmti  -mmf  ans,  CVHoir  i-n 
(J.  Y.  L* ) 

L  Ccttu  aversion,  —  Lif 


avait,  e»  écrivant  ce  chapitre,  à  peu  près  i(ua- 
1382  ou  panda  nt  sa  mai  rie;  du  Bordeaux* 

mot  dyspathie  est  emprunté  du  grec.  (C. 
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estahly  l'opinion  que  feu  ay  :  car  te  liais  aussi  cette  consi¬ 
dération  de  refuser  la  médecine  pour  1* aigreur  de  son 
goust;  ce  ne  seroit  ayseement  mon  humeur,  qui  trouve  la 
santé  digne  d’estre  rachetee  par  touts  les  cautères  et  inci¬ 
sions  les  plus  pénibles  qui  se  facent  :  et,  suyvant  Epicurus,1 
les  vo  lup tez  me  sem bl eut  à  é\  i te r ,  si  elles  ti ren t  à  le u r 
suitte  des  douleurs  plus  grandes;  et  les  douleurs  à  recher¬ 
cher,  qui  tirent  à  leur  suitte  des  voluptez  plus  grandes. 
C'est  une  precieuse  chose  que  la  santé,  et  la  seule  qui 
mérité,  à  la  vérité,  qu'on  \  employé,  non  le  temps  seule¬ 
ment,  la  sueur,  la  peine,  les  biens,  mais  encores  la  vie  à 
sa  poursuitte;  d’autant  que  sans  elle  la  vie  nous  vient  à 

3  et  in iu rieuse;  la  volupté,  la  sagesse,  la 
science  et  la  vertu,  sans  elle,  se  ternissent  et  esva- 
nouïssent  :  et  aux  plus  fermes  et  tendus  discours  que  la 
philosophie  nous  vueille  imprimer  au  contraire,  nous 
if  avons  qu’à  opposer  l’image  de  Platon  estant  frappé  du 
hault  mal  ou  d’une  apoplexie,  et,  en  cette  presupposition, 
le  desfier  d*  appel!  er  à  son  secours  les  riches  facilitez  de  snti 
ame.  Toute  voye  qui  nous  meneroit  à  la  santé  ne  se  peult 
dire,  pour  moy,  ny  aspre  u\  chere.  Mais  fay  quelques 
autres  apparences  qui  me  font  estrangement  desfier  de 
toute  cette  marchandise,  le  ne  dis  pas  qu’il  rfy  en  puisse 
avoir  quelque  art;  qu’il  n\  ait  ,  parniy  tant  d’ouvrages  de 

A 

nature,  des  choses  propres  à  la  conservation  de  nostre 
santé,  cela  est  certain  :  i’ en  tends  bien  c|n"il  y  a  quelque 
simple  qui  humecte,  quelque  aultre  qui  asseiche;  ie  sçais, 
par  expérience,  et  que  les  raiforts  produisent  des  vents,  et 
que  les  feuilles  de  séné  lasclient  le  ventre  ;  ie  sçais  plu- 
sieurs  telles  expériences,  comme  ie  sçais  (pie  le  mouton 


L  Cic„  Tmc*  quasi*,  -13  Dinu.  Uerc*:,  N,  129.  (iC 
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me  nourrit,  et  qui;  le  vin  m’eschaull'e  ;  et  disoit  Solon 1 2 *  que 
le  manger  éstoit,  comme  les  aultres  drogues,  une  méde¬ 
cine  contre  la  maladie  de  la  faim;  ie  ne  desadvoue  pas 
l’usage  que  nous  tirons  du  monde,  ny  ne  double  de  la 
puissance  et  liberté  de  nature,  et  de  son  application  à 
nostre  besoin  g;  ie  veois  bien  que  les  brochets  et  les 
annules*  se  trouvent  bien  d’elle  :  le  me  deslie  des  inven¬ 
tions  de  nostre  esprit,  de  nostre  science  et  art,  en  faveur 
duquel  nous  l’avons  abandonnée  et  ses  réglés,  et  auquel 
nous  ne  scavons  tenir  modération  nv  limite.  Comme  nous 

1  J 

s  iustice,  le  pas  tissage 9  des  premières  loysqui  nous 
tombent  en  main,  et  leur  dispensation  etpractique,  tres- 
inepte  souvent  et  tresinique;  et  comme  ceulx  qui  s’en 
inocquent,  et  qui  l’accusent,  n’entendent  pas  pourtant 
iniurier  cette  noble  vertu,  ains  condamner  seulement 
l’abus  et  profanation  de  ce  sacré  tiltre  :  de  mesme,  en  la 
medecine,  i’ honore  bien  ce  glorieux  nom,  sa  proposition, 
sa  promesse,  si  utile  au  genre  humain;  mais  ce  qu’il 
désigné,  entre  nous,4 5 * * *  ie  ne  l’honore  ni  l’ estime/ 

En  premier  lieu,  l'experience  me  le  faict  craindre  :  car, 


1,  G’est  Plutarque  qui  le  fait  dire  ;\  Solon,  dans  le  /{auquel  des 
Sages  xr\,  version  d’Amyot»  (G.) 

2.  Les  hirondelles.  (G.) 

X  Le  mélangé  informe,  l’espèce  de  salmigondis  ou  de  macédoine.  (E.  J.) 

L  Prescrit,  ordonne.  —  Le  mot  de  désigner  se  trouve  en  ce  sens-là  dans 
Cotgrave.  (  C .  ) 

5.  Montaigne,  sg  trouvant,  pour  sa  sauté,  aux  bains  delta  Villa  près  de 

Lacques,  eu  1581,  laisse  échapper  cette  exclamai  ion  {Voyage^  t.  Il,  p.  17ii  : 

k  La  vainc  chose  que  c'est  que  la  médecine!  «  Tout  ce  qui  suit,  prouve  que 

ce  mot  partait  du  fond  de  Pâme.  11  fut  cependant,  à  la  même  époque,  invité 

à  une  consultation  importante  par  de  savants  médecins,  dont  le  malade  était 
résolu  de  s’en  tenir  à  sa  décision.  (IbiiL,  p>  26L)  «  J'en  riois  en  moi-nième, 
dît-il,  me  ne  ridera  fra  me  stesso *  »  fl  ajoute  que  plus  d'une  fois  les  méde¬ 
cins  de  Rome  lui  a  voient  aussi  donné  ce  plaisir,  On  voit  qu'il  11e  parle  pas 
ici  sans  expérience  et  sans  réflexion.  fJ.  V.  L. 
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de  ce  que  l'a  y  de  cognoissance ,  ie  lie  \enis  nulle  race  de 

malade ,  et  si  tard  guarie ,  que  celle  qui  est 
sous  la  iuridiction  de  la  medecim*  :  leur  santé  mesine  est 
alterne  et  corrompue  par  la  contrai  unie  des  régimes.  Les 
médecins  ne  se  contentent  point  d’avoir  la  maladie  en  gou¬ 
vernement;  ils  rendent  la  santé  malade,  pour  garder 
qu’on  ne  puisse  en  auletme  saison  escliapper  leur  auctu- 
rité  :  d’une  santé  constante  et  entière,  ii’en  tirent  ils  pas 
F  argument  d’une  grande  maladie  future?  Lnv  esté  assez 
souvent  malade  :  i’ay  trouvé,  sans  leur  secours,  mes  ma¬ 
ladies  aussi  doulces  à  supporter  (et  en  ay  essayé  quasi  de 
toutes  les  sortes),  et  aussi  courtes  qu’à  nul  autre:  et  si  n  \ 
ay  point  meslé  V amertume  de  leurs  ordonnances.  La  santé, 
ie  Lay  libre  et  entière,  sans  réglé,  et  sans  aultrc  discipline 
que  de  ma  coustume  et  de  mon  plaisir  :  tout  lieu  m'est 
bon  à  m’arrester;  car  il  ne  me  fault  autres  commodîtez, 
estant  malade,  que  celles  qu’il  me  fault  estant  sain  :  le  ne 
me  passionne1  point  d’estre  sans  médecin,  sans  apnti- 
quaire  et  sans  secours;  dequoy  i  en  veois  la  plus  part 
allligez  que  du  maL  Quov?  culx  mesmes  nous  font  ils  venir 
de  l'heur  et  de  la  duree,  en  leur  vie,  qui  nous  puisse 
tesmoingner  quelque  apparent  elfect  de  leur  science? 

Il  n'est  nation  qui  n’avt  esté  plusieurs  siècles  sans  la 
medecine,  et  les  premiers  siècles,  c’est  à  dire  les  meilleurs 
et  les  plus  heureux;  et  du  monde  la  dixiesme  partie  ne 
s’en  sert  pas,  encore*  à  cette  heure;  inlînies  nations  ne  la 
eognoissent  pas,  ou  l’on  vit  et  pins  sainement  et 


I.  Jp  ne  mo  fii U  pas  un  sujet  do  frayeur  d'être  sans  médecin,  etc*  (C.;  — 
La  phrase  qui  suit  prouva  que  (Juste  a  mal  compris  le  sens  du  mut  passion¬ 
ner  :  je  ne  me  passionne  pas  doit  signifier  je  ne  souffre  pas ,  c'est  le  sens 
propre  de  passionner,  qui  \w  se  dit  plus  aujourd'hui  qu’au  sons  figuré. 

f  K.  -î . 
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longuement  qu'on  ne  faict  icv  :  et  parmy  nous,  le  commun 
peuple  s’en  passe  heureusement  :  les  Romains  avoientesté 
six  cents  ans  avant  que  de  la  recevoir;  mais,  aprez  l’avoir 
essayée,  ils  la  chassèrent  de  leur  ville,  par  l’entremise  de 
Caton  le  censeur,  qui  montra  combien  ayseement  il  s’en 
pouvoit  passer,  ayant  vescu  quatre  \ ingts  et  cinq  ans,  et 
faict  vivre  sa  femme  insqu’à  l’extreme  vieillesse,  non  pas 
sans  médecine,  mais  onv  bien  sans  médecin:1  car  toute 

■J 

chose  qui  se  treuve  salubre  à  nostre  vie,  se  peult  nommer 
nü'ilcriiii»  :  il  oui ivl.i'iinil .  cr  dicl  Plutarque su  famille  eu 
santé,  par  l’usage,  ce  me  semble,  du  lievre  :  comme  les 
Arcades,  dict  Pline,3  gna rissent  toutes  maladies  avecques 
du  laict  de  vache;  et  les  Lvbiens,  dict  Hérodote,1  iouïssent 
populairement  d’une  rare  santé  ,  par  cette  coustume  qu’ils 
ont,  aprez  que  leurs  enfants  ont  atteinct  quatre  ans,  de 
leur  cautériser  et  brasier  les  veines  du  chef  et  des  temples, 
par  où  ils  coupent  chemin,  pour  leur  vie,  à  toute  defluxion 
de  rheume  ;  et  les  gents  de  village  de  ce  pays,  à  touts 
accidents,  n’employent  que  du  vin  le  plus  fort  qu’ils 
peuvent,  meslé  à  force  safran  et  espice  :  tout  cela  avecques 
une  fortune  pareille. 


L  Montaigne  a  fort  bien  pu  assurer,  sur  l'autorité  de  Pline,  XXIX,  i,  que 
les  Romains  ne  reçurent  la  médecine  que  six  cents  ans  après  la  fondation  de 
Home,  et  qu’après  en  avoir  fait  l'épreuve,  ils  condamnèrent  cet  art,  et  chas¬ 
sé  nuit  les  médecins  de  leur  v  ille  :  mais  quant  à  ce  qu'il  ajoute,  qu’ita  ta  chas¬ 
sèrent  de  leur  ville  par  l'entremise  de  Caton  le  censeur ,  Pline  est  si  éloigné 
de  l'autoriser,  qu'il  dit  expressément,  dans  le  même  chapitre,  que  les  Ro¬ 
mains  ne  bannirent  les  médecins  de  Rome  que  longtemps  après  la  mort  de 
(latum  Plusieurs  écrivains  modernes  ont  commis  La  mémo  faute  que  Mon¬ 
taigne,  comme  on  peut  voir  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle ,  remarque  II  de 
l’article  Porcius  (Cf) 

i2.  Pans  la  Pïa  de  Caton  le  censeur,  ch,  xm  (C.) 

3.  Nat  Hist.,  XXV,  H.  (C) 

i*  Liv.  IV,  ch.  cj.xovii*  Hippocrate  tlir  à  peu  près  la  môme  chose  dns 
Scythes,  traite  des  Airs,  des  Eaax  ci  des  Uenx,  p.  ‘loe,  J.  V.  L*' 
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fît  à  dire  vrav,  tonie  celle  diversité  et  confusion 
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d’ordonnances,  quelle  aidlre  lin  et  effroi  aprez  tout  y  a  il, 
que  de  vuitler  le  ventre?  ce  que  mille  simples  domestiques 
peuvent  faire:  et  si  ne  seuls  si  cVsl  si  milemeut  qu'ils 
disent  t  et  si  uostiv  ualure  n’a  point  besoing  de  [a  résidence 
de  ses  excrements,  iusques  à  certaine  mesure,  comme  le 
vin  a  de  sa  lie  pour'  sa  conservation:  vous  veovez  souvent 
des  h oiiii nés  sains  tninber  en  vomissements  on  slux  de 

m 

ventre,  par  accident  estrangier,  et  faire  un  grand  vniflange 
dJ excrements  sans  besoing  aucun  precedent,  et  sans  aul- 
cnne  utilité  suyvante ,  voire  averques  empireineiit  et  dom¬ 
mage.  C’est  du  grand  Platon  1  que  i'apprins  n’agueres  que, 
de  trois  sortes  de  mouvements  qui  nous  appartiennent,  le 
dernier  et  le  pire  est  celuy  des  purgations,  que  nul 
J  i  oi n me ,  s’  i  I  n'est  fol ,  ne  doi  b  t  en  trep  rendre  q u’  à  Y  e  \  t  re  m  e 
nécessité*  On  va  troublant  et  esvei liant  le  mal.  par  oppo¬ 
sitions  contraires;  il  fault  que  ce  soit  la  forme  de  vivre  qui 
doulceinent  l’allangnisse  et  reconduise  à  sa  fin  :  les  vio¬ 
lentes  harpades2  de  la  drogue  et  du  mal  sont  tousiours  à 
nostre  perte,  puisque  la  querelle  se  desruesle  riiez  nous,  et 
que  la  drogue  est  un  secours  infiable,"  de  sa  nature  erimuny 
à  nostre  santé,  et  qui  n’a  accez  en  nostre  estât  que  par  le 
trouble.  Laissons  un  peu  faire  :  l’ordre  qui  pourveoid  aux 
piilces  aux  taulpes,  puurveoid  aussi  aux  hommes  qui 
ont  la  patience  pareille,  à  se  laisser  gouverner,  que  les 
‘es  et  les  taulpes  :  nous  avons  beau  crier  Biliore,4  c’est 


1*  Dans  le  Ttmêe,  p»  551  ?(G*) 

2.  Griffades,  coups  de  harpons  ou  dégriffés,  rVst-à-dire  violenta  combat' 
l 'litre  la  drogue1  w  le  mai.  K.  J.) 

:î.  Mal  assuré T  auquel  on  ne  peut  se  fier.  —  On  trouve  infiable  dans  le 
Dictionnaire  françois-angloîs  de Cotgraie.  C. 

t.  lii fiore,  terme  qui  se  trouve  dans  Grtgrave,  et  dont  se  servent  le-. 
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bien  pour  nous  enrouer,  mais  non  pour  l’advancer  :  c’est 
un  ordre  superbe  et  inipiteux  ;  nostre  crainte,  noslre  déses¬ 
poir  le  dcsgouste  et  l’etarde  de  nostre  a  y  de ,  au  lieu  de  l'y 
convier;  il  doibt  au  ma!  son  cours,  comme  à  la  santé;  de 
se  laisser  corrompre  en  laveur  île  l’un,  au  preiudice  des 
droicts  de  l'aultre,  il  ne  le  fera  pas,  il  lumberoiten  de¬ 
sordre.  Siiyvons,  de  par  Dieu!  suyvons  :  il  meinu  ceulx  qui 
sujvent;  ceulx  qui  ne  le  suyvent  pas,  il  les  entraisne,1 
et  leur  rage ,  et  leur  medecine  ensemble.  Faites  ordonner 
une  purgation  à  vostre  cervelle  ;  elle  y  sera  mieulx  em¬ 
ployée  qu’à  vostre  estomach. 

On  demandoit  à  un  Lacedemonien ,  qui  l’avoit  faict  vivre 
sain  si  longtemps  :  «  L  ignorance  de  la  medecine,  »  res- 
pondict  il  :  et  Vdrian  l'empereur  rrioit  sans  cesse,  en  mou¬ 
rant,  «  Que  la  presse  des  médecins  l’ avait  tué.-  »  I  n 
mauvais  luicteur  se  feit  médecin  :  «  Courage,  lui  dict 
Diogenes:3  tu  as  raison  :  tu  mettras  à  ggUb  heurt;  en  terre 
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ceulx  qui  t’y  ont  mis  aultrefois.  »  Mais  iis  ont  cet  heur, 
selon  Nicocles,4  que  «  le  soleil  esclaire  leur  succez,  et  la 
terre  cache  leur  faulte.  »  Et  oultre  cela,  ils  ont  une  façon 
bien  advantageuse  à  se  servir  de  toutes  sortes  d'evene- 


et  signifie,  h  la  lettre,  vite,  dehors ,  car  je  le  crois  composé  des  deux  mote 
latins,  via,  et  foras  on  /bris.  (E*  J.) 

1.  Imitation  de  rc  vers  de  Sénèque,  Epist.  107  : 

Ducunt  vokntem  fàta,  nûlenteni  trahunt. 

(J.  V.  L.) 

2.  IloXXoi  Î2T pol  Qbcarî.E^av,  (XipiuLW,  Epilant*  j>io^.,  )  il. 

Adriani.)  Je  tiens  cette  citation  du  Dictionnaire  de  Bayle,  à  l'article  Hadrien* 
—  Ou  avoit  Tail  la  même  plainte  avant  Adrien,  comme  je  l’apprends  tle 
Pline,  qui  cite  une  épitaphe  où  l’on  fait  dire  ii  un  mort  :  «  Turlia  se  medi- 
corum  périsse,  n  {Nat.  Hist XXIX,  r.  (G,) 

3.  JDioc*  Laeivce,  VI,  02,  (  G,) 

4-  Le  mot  de  Nicoclês  m  trouve  dans  le  ch,  clxvi  de  la  Coller t ion  des 
moines  AtUonius  et  Maximns^  impr  imée  à  la  suiir  il'1  Stoiihe,  Geit<i  <ipi- 
gramme  a  été  souvent  répétée.  [G,} 
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ments  :  car,  ce  que  la  Fortune,  ce  que  la  nature  ou  quel¬ 
que  aultre  cause  estrangiere  (desquelles  le  nombre  est 
inliny),  produict  en  nous  de  bon  et  de  salutaire,  çest  Je 
privilège  de  la  médecine  de  se  l1 2  attribuer;  touts  les  heu¬ 
reux  succez  qui  arrivent  au  patient  qui  es!  sous  son  régime, 
c’est  d’elle  qu’il  les  tient;  les  occasions  qui  m’ont  guary 
moy,  et  qui  gu  a  rissent  mille  aultres  qui  n9  appellent  point 
les  médecins  à  leurs  secours,  ils  les  usurpent  eu  leurs  sub- 
iects  ; 1  et  quant  aux  mauvais  accidents,  Ou  ils  les  desad- 
vouent  tout  à  faict,  en  afiribuant  la  coulpe  au  patient,  par 
des  raisons  si  vaines,  qu’ils  n’ont  garde  de  faillir  d’en 
treuver  tnusiuurs  assez  bon  nombre  de  telles  :  «  Il  a  des¬ 
couvert  son  bras,  il  a  ouï  le  bruit  d’un  cor  lie, 

Rhedarum  transi  tus  arctn 

Yicoruni  in  flrxit  ;  - 


on  a  entrouvert  sa  feues  ire;  il  s  est  couché  sur  le  cos  té 
gauche,  ou  il  a  passé  par  sa  lesle  quelque  peiisement  pé¬ 
nible;  »  son  une ,  une  parole,  un  songe .  une  œuillndr  leur 
semble  sufiisante  excuse  pour  se  descharger  de  faulte  : 
Ou,  s’il  leur  plaist,  ils  se  servent  encores  de  cet  empire- 
ment  et  en  font  leurs  affaires,  par  cet  aultre  moyen  qui 
ne  leur  peull  iamais  faillir  :  c’est  de  nous  payer,  lorsque  la 
maladie  se  trouve  reschauffeê  par  leurs  applications,  de 
l’asseurance  qu’ils  nous  donnent  qu’elle  se  roi  t  lumt  a  Libre¬ 
ment  empirer  sans  leurs  n  modes;  ee!m  qu’ils  ont  iecté 
d’un  morlondement 3 * *  en  une  fiehvre  quotidienne,  il  eust 


1.  Ils  s’en  font  honneur  à  l’égard  <1*  roux  qui  st*  sont  mis  entre  leurs 
mains,  {(].) 

2,  Le  bruit  dos  chars  embarrassés  au  détour  des  nies  étroites.  {Jlvlxal, 

ID,  231b) 

-É.  lu  morfondeftimt  est  une  maladie  causée  parmi  froid  subit,  apres 

avoir  eu  chaud.  On  trouve  murfirnthire  dans  \irnt  et  dans  Mnnot.  (  K,  J. 
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eu, -sans  eulx ,  la  continue.  Ils  n’ont  garde  de  faire  mal 
leurs  besongnes,  puisque  le  dommage  leur  revient  a  prou- 
lit.  \  rayement  ils  ont  raison  de  requérir  du  malade  une  ap¬ 
plication  de  creance  favorable  :  il  fault  quelle  le  soit,  à  la 
vérité,  en  bon  escient  et  bien  soupple,  pour  s’appliquer 
à  des  imaginations  si  malaisées  à  croire.  Platon  disoit 
bien  à  propos,’  Qu’il  n’appartenoit  qu’aux  médecins  de 
mentir  en  toute  liberté,  puisque  uostre  salut  despeud  de  la 
vanité  et  faulseté  de  leurs  promesses.  Aesope,  aucteur  de 
tresrare  excellence,  et  duquel  peu  de  gents  descouvrent 
toutes  les  grâces,  est  plaisant  à  nous  représenter  cette  auc- 
tdrlté  tyrannique  qu’ils  usurpent  sur  ces  pauvres  âmes 
affaiblies  et  abattues  par  le  mal  et  la  crainte;  car  il  conte  - 
qu’un  malade  estant  interrogé  par  son  médecin  quelle 
operation  il  senlnil  des  médicaments  qu'il  lu  y  avoit  donnez  : 
«  l'ay  fort  sué,  »  respondit  il:  «  Cela  est  bon!  »  dict  le 
médecin.  I  ne  anltre  fois  il  luv  demanda  encores  comme 
il  s’estoit  porté  depuis  :  «  l'ay  eu  un  froid  extreme,  feit  il, 
et  si  av  fort  tremblé.  »  «  Cela  est  bon  !  »  sui  vit  le  mode- 
cin.  \  la  troisiesme  fois,  il  luv  demanda  derechef  comment 
il  se  portait  :  «  le  me  sens,  dict  il,  enfler  et  boulïir 
comme  d’hydropisie  :  »  «  Vovlà  qui  va  bien  !  »  adiousta 
le  médecin.  L'mi  de  scs  domestiques  venant,  aprez,  à 
s’enquérir  à  luv  de  son  estât  :  «  Certes,  mon  amy,  res- 
pond  il,  à  force  de  bien  estre,  ie  me  meurs*  » 

Il  y  avoit  en  Àegypte  une  loy  plus  iuste,  par  laquelle 
le  médecin  prenoit  son  patient  en  charge,  les  trois  pre¬ 
miers  iours,  aux  périls  et  fortunes  du  patient;  mais,  les 
trois  iours  passez*  rVsinit  aux  siens  propres  :  car  quelle 


L  De  la  République,  HF,  p.  4-33;  (C*  J 
2.  Cabln  i:n  h  \falarfr  et  ic  Mèdeviu.  <!. 
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raison  \  a  il  qu’Aesculapius  leur  patron  ait  esté  frappé  (lu 
fouit  Ire  pour  avoir  ramené  ILÎppoIytns  de  mort  à  vie; 


■ÉS 


Vim  pater  omnipotent,  aliquem  indignatus  ab 
Morialein  înieniis  ad  lumina  surgere  vitaü, 

Ipse  re, perte  rem  medidnæ  talis,  et  arlis, 

Fulmine  Phœbigenam  Stygias  detrusil  ad  imdas;1 


et  sos  su  y  \  an  ts  soient  absouls,  qui  envoyent  tant  tfarues 
de  la  vie  à  la  mort?  lu  médecin  \antoit  à  Mcodes  son  a  ri 
estre  de  prrande  auctorité  :  a  Y  nu  ornent  rYst  inou*-  rlirt 
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Mcodes,  qui  peult  impunément  tuer  tant  de  gents.  « 

Au  de  mourant,  si  j'eusse  esté  de  leur  conseil,  i’ eusse 
rendu  ma  discipline  plus  sacree  et  mystérieuse  :  ils  avoienl 
assez  bien  commencé:  mais  ils  n  ont  pas  achevé  de  mesmr. 
(Teslnit  un  bon  commiuiceineut  ,  d  avoir  fairt  des  dieux  el 
fies  daimons  aucteurs  de  leur  science,  d'avoir  prins  un 
langage  à  part,  une  escriture  à  part:  quo\  qu'en  sente  la 
philosophie,  que  c  est  folio  de  conseiller  un  homme  pour 
son  proufit,  par  maniéré  non  intelligible  :  l!l  si  quis  me - 
dieu s  imperet ,  ut  siimat 

Terri  genam,  herbigradani ,  domiportam,  sanguine  cassant 

1.  Jupiter,  indigné  iprun  mortel ,  échappé  des  ténèbres  infernales,  repa¬ 
rut  uu  séjour  de  la  lumière,  frappa  de  la  foudre  rinvcntr,ur  de  cet  art  auda¬ 
cieux,  et  précipita  sur  les  bords  du  Styx  le  fils  d  Apollon,  Vinc*,  Enéide } 
VU,  770,) 

2.  )  rai  ment  oui,  puisqu'il  peut,  etc.  Dans  eette  expression,  vrayemenl 
c'eut  mon ,  le  mot  de  mon  sert  à  affirmer  plus  fortement;  mais  il  est  à  présent 
tout  à  fait,  barbare  en  ce  sens-là .  Cotte  réponse  de  Aicoelès  se  trouve  dans  le 
ch,  cia vi  de  la  Collection  des  moines  Antonius  et  Mdxhnus ,  imprimée  à 
la  suite  de  Stocke*  ((>,) 

;j.  Comme  si  un  médecin  ordonpoit  à  un  malade  fie  prendre 

Un  enfant  de  la  terre,  errant  sur  le  gazon. 

Privé  d'os  et  de  san^,  et  portant  sa  maison. 

Le  vns  luiin  »'  trouve  dans  Cict;no\,  de  Dioinat.,  Il,  *34;  et  il  ajoute  :  «  Au 
H«  u  de  dire  avec  tout  le  monde,  un  limaçon,  «  c'est-à-dire,  peut-étm,  des 
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Ci  sloil  mie  bonne  réglé  i«n  leur  art,  et  qui  accoiïipaigne 
toutes  les  arts  fantastiques,  vaines  et  supernaturdlos,  Qu’il 
fault  que  la  fbv  du  patient  préoccupé,  par  bonne  espé¬ 
rance  et  asseurance,  leur  effect  et  operation  :  laquelle  réglé 
ils  tiennent  iusques  là,  que  te  plus  ignorant  et  grossier 
médecin ,  ils  le  trouvent  plus  propre  à  celuy  qui  a  liance 
en  luy,  que  le  plus  expérimenté  et  incogneu.  Le  chois 
mesme  de  la  pluspart  de  leurs  drogues  est  aulcunement 
mystérieux  et  divin  ;  Le  pied  gauche  d’une  tortue.  L’urine 
d’un  lézard ,  La  fiente  d’un  éléphant  ,  Le  fn\  e  d’une  taulpc, 
Du  sang  tiré  sous  l’aile  droicte  d’un  pigeon  blanc;  et  pour 
nous  au  1  très  choliqueux  (tant  ils  abusent  desdaigneusement 
de  nostre  misere),  < les  crottes  de  rat  pulvérisées,  et  telles 
autres  singeries  qui  ont  plus  le  visage  d’un  enchantement 
magicien,  que  de  science  solide.  le  laisse  à  part  le  nombre 
impair  de  leurs  pillules,  la  destination  de  certains  iours  et 
l'estes  de  l'annee,  la  distinction  des  heures  à  cueillir  les 
herbes  de  leurs  ingrédients,  et  cette  grimace  rebarbatifve 
et  prudente  de  leur  port  et  contenance,  dequoy  Pline 
mesme  se  mocque.  Mais  ils  ont  failly,  veulv  ie  dire,  de  ce 
qu’à  ce  beau  commencement  ils  n’ont  adiousté  cecy ,  De 
rendre  leurs  assemblées  et  consultations  plus  religieuses  et 
sécrétés  :  aulcun  homme  profane  n’y  debvoit  avoir  accez,1 
non  plus  qu’aux  sécrétés  cerhnonies  d’Àesculape;  car  il 
advient  <le  celte  laulte,que  leur  irrésolution,  la  foiblesse 
de  leurs  arguments,  divinations  et  fondements,  l’asprelé 
de  leurs  contestations,-  pleines  de  haine,  de  ialousie,  et 
de  considération  particulière ,  venants  à  estre  descouvertes 


bouillons  do  limaçons.  Voyez  le  recueil  do  l.ilio  Giraldi  intitulé  Ænigmala, 
î.  JJ,  p.  620  de  ses  œuvres  complètes,  Leydc ,  J 696*  (J*  \*  L.) 

1*  Voyez  plus  haut,  p.  150,  note  5. 

2.  Pline,  Nat.  flisL,  XXIX,  i.  (C.) 
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à  un  diascuii,  ii  fault  estre  merveilleusement  aveugle,  si 
on  ne  se  sent  bien  hasardé  entre  leurs  mains*  Qui  veid 
iamais  médecin  se  servir  de  la  recepte  de  son  mm- 
paignon,  sans  y  retrencher  cm  adiouster  quelque  chose? 
ils  trahissent  assez  par  là  leur  art,  et  nous  font  venir 
qu'ils  y  considèrent  plus  leur  réputation  .  et  par  conséquent 
leur  prou  lit,  que  F  interest.  de  leurs  patients*  Celuj  la  de 
leurs  docteurs  est  plus  sage,  qui  leur  a  anciennement 
prescript  qu'un  seul  se  mesle  de  traie  ter  un  malade  :  car 
s  il  ne  falot  rien  qui  vaille,  le  reproche  à  Tari  rie  la  méde¬ 
cine  n’en  sera  pas  fort  grand,  pour  hi  faillie  d’un  homme 
seul;  et  au  rebours,  la  gloire  en  sera  grande,  s  il  vient  à 
bien  rencontrer:  là  ou  quand  ils  soui  beaucoup,  ils  des- 
crient  à  tout  s  les  coups  le  mestier  ;  d'autant  qu'il  leur  ad¬ 
vient  de  faire  plus  souvent  mal  que  bien.  Ils  se  debyoient 
contenter  du  perpétuel  désaccord  qui  se  trouve  ez  opinions 
des  principaux  maistres  et  aucteurs  anciens  de cëtte  science, 
uei  n’est  cogneu  que  des  hommes  versez  aux  livres, 
sans  faire  veoir  eneores  au  peuple  les  controverses  et  in¬ 
constances  de  iugement  qu'ils  nourrissent  et  conlinuenf 
entre  eulx. 

Vouions  nous  un  exemple  de  l'ancien  déliai  de  la  mé¬ 
decine?  Herophilus1  loge  la  cause  originelle  des  maladies, 
aux  humeurs;  Erasistratus,  au  sang  des  artères;  Asde- 
piades,  aux  atomes  invisibles  s*  escoi  liants  en  nos  pores; 
Alemaeon,  en  Fexsuperancc  ou  de  fault  des  forces  corpo¬ 
relles;  Diodes,  en  Finequalité  des  éléments  du  corps,  et 
eu  la  qualité  de  F  air  que  nous  respirons;  Strato,  eu  Y  abon¬ 
dance,  crudité ,  et  corruption  do  Falîineiit  que  noos  ptv- 


î.  Cki.se,  prcfacc  du  v*  livre.  On  tisoiî  ici  dans  tontes  les  andennes  «kl I- 
tinïis,  ïîieroÿhilm.  X  I,. 
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nous;  Hippocrates  la  loge  aux  esprits.  Il  y  a  l'un  de  leurs 
amis,1  qu’ils  cognoissent  mie 


:  moy,  qui  sescne  à 
ce  propos,  «  Que  la  science  la  plus  importante  qui  soit  en 
nostre  usage,  comme  celle  qui  a  charge  de  nostre  conser¬ 
vation  et  santé,  c’est,  de  malheur,  la  plus  incertaine,  la 
plus  trouble,  et  agitée  déplus  de  changements.  »  Il  n’y  a 
pas  grand  dangier  de  nous  m escompter  à  la  haulteur  du 
soleil,  ou  en  la  fraction  de  quelque  supputation  astrono¬ 
mique  :  mais  icv,  où  il  y  va  de  tout  nostre  estre,  ce  n’est 
pas  sagesse  de  nous  abandonner  à  la  mercy  de  l'agitation 
île  tant  de  vents  contraires. 

Avant  la  guerre  pelopoimesiaque,*  il  n’estoit  pas  grands 
nouvelles  de  cette  science.  Hippocrates  la  melt  en  crédit: 
tout  ce  que  eettuy  c\  a\oit  establv,  Clirysippus  le  ren- 
\ersa  :  depuis,  Erasistratus ,  petit  fils  d’Aristote,  tout  ce 
que  Clirysippus  en  avoit  escript  :  aprez  ceulx  cv  survein- 
d rent les  empiriq ues ,  qui  preiudrent  une  une  toutediverse 
des  anciens  au  maniement  de  cet  art  :  quand  le  crédit  de 
ces  derniers  commencea  à  s’envieillir,  Jleropliilus  meil  en 
usage  une  aultre  sorte  de  médecine .  qu’Asclepiades  \  vint 
à  combattre  et  anéantir  à  son  tour  :  à  leur  reng  gaigne- 
rent  auctorité  les  opinions  de  Themison,  et  depuis  de 
Musa;  et  encores  aprez,  celles  de  Vectius  Valens,  méde¬ 
cin  fameux  par  l’intelligence  qu’il  avoit  a\ec  Messalina  : 
l’empire  de  la  medecine  tumba  du  temps  de  Néron  à  Thes- 
salus,  qui  abolit  et  condamna  tout  ce  qui  en  avoit  esté 
tenu  i  usa  ues  à  luv  :  la  doctrine  de  cettu\  cv  l'eut  abbattue 

I  *T  M 

par  Grinas  de  Marseille,  qui  apporta  de  nouveau  de  régler 
toutes  les  opei  atiuns  incdecinales  aux  ephemerides  et  mmi  - 


I,  Punb,  Nat,  hi&t.f  XXIX,  i,  au  commencement*  ((].) 

Tous  ccs  délai Is  sur  la  médecine  ancienne  son!  extraits  tir  Pline*  Il 
suffit  de  renvoyer  une  fois  au  chapitre  i"  de  sun  vingt-neuvième  livre*  {C. 
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vements  des  astres,  manger,  dormir,  et  boire  à  l’heure 
qu’il  plairoit  à  la  lune  et  à  Mercure  :  son  auctorité  l'eut 
bientost  aprez  supplantée  par  Cliarinus,  médecin  de  cette 
mesme  ville  de  Marseille  ;  cettuv  cy  combattoit  non  seule- 

C-  if 

ment  lu  médecine  ancienne*  mais  encores  l'usage  des  bains 
rhaulds,  publicque,  et  tant  de  siècles  auparavant  accous- 
tumé;  il  faisait  baigner  les  hommes  dans  J  ean  froide,  en 
hyver  mesme,  et  plongeoit  les  malades  dans  F  eau  natu¬ 
relle  des  ruisseaux*  Iusques  au  temps  de  Pline,  auleun 
Romain  n’avoit  encores  daigné  exercer  la  medecine  :  elle 
se  iaisoit  par  des  estrangiers  et  Grecs;  comme  elle  se  faict, 
entre  nous  François,  par  des  Latineurs  :  car,  comme  dict 
un  tresgrand  médecin,  nous  ne  recevons  pas  ayseement 
la  medecine  que  nous  entendons,  non  plus  que  la  drogue 
fpre  nous  cueillons.  Si  les  nations  desquelles  nous  retirons 
le  gayac,  la  salseperille , 1  et  le  bois  Mesquine,2  ont  des 
médecins,  combien  pensons  nous,  par  cette  mesme  re¬ 
commendation  de  Festrangeté,  la  rareté  et  la  cherté,  qu’ils 
facent  Teste  de  nos  choulx  et  de  nostre  persil?  car  qui  ose- 
roit  mespriser  les  choses  recherchées  de  si  loing,  au 
hazard  d'une  si  longue  pérégrination  et  si  périlleuse?  De¬ 
puis  ces  anciennes  mutations  de  la  medecine,  il  y  en  a  eu 
infinies  aultres  iusques  à  nous;  et,  le  plus  souvent,  mu¬ 
tations  entières  et  universelles,  comme  sont  celles  que 
produisent,  de  nostre  temps,  Paracelse,  Fioravanti,  et 
Argenterius  :  *  car  ils  ne  changent  pas  seulement  une  re- 


1.  Ou  solsepanlïe,  selon  Cntgrave*  Vous  disons  aujourd’hui  salsepareille; 
où  c'est  comme  on  amis  dans  quelques  éditions  de  Montaigne*  (C.) 

2.  «  Bois  d'esquim ,  dit  Cotgravc,  c'est  la  racine  d'un  certain  jonc  des 
Indes,  n  de  laquelle  on  fait  usage  dans  la  medecine*  (C,) 

3*  Vous  avons  parlé  ail  Leut&  de  Paracelse*  Quant  ii  Léonard  Fioravanti, 
e'étoit  un  médecin  et  un  aichymiste ,  ou  plutôt  un  charlatan,  né  h  Bologne, 
assez  longtemps  célèbre  en  Italie,  et  mort  en  1588,  It  semble  qu’il  est  pér¬ 
it 


in. 
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cepte,  mais,  à  ce  qu’on  me  dict,  toute  la  contexture  et. 
police  (J ii  corps  de  la  médecine,  accusants  d'ignorance,  et 
de  piperie  ceulx  qui  en  ont  faict  profession  iusques  à  eulx. 
I<i  vous  laisse  à  penser  où  en  est  le  pauvre  patient. 

Si  encores  nous  estions  asseurez,  quand  ils  se  mes- 
comptent,  qu’il  ne  nous  nuLsist  pas,  s’il  ne  nous  proufite; 
ce  seroit  une  bien  raisonnable  arm  position ,  de  se  bazarder 
d’acquérir  du  bien,  sans  se  mettre  en  dangier  de  perte. 
\ esope  faict  ce  conte,1  qu’un  qui  avoit  acheté  un  More  es¬ 
clave,  estimant  que  cette  couleur  luy  feust  venue  par 
accident  et  mauvais  traictement  de  son  premier  maistre, 
le  l’eit  medeciner  de  plusieurs  bains  et  bruvages,  avecques 
grand  soing  :  il  adveint  que  le  More  n’en  amenda  aulmne- 
ment  sa  couleur  basanee,  mais  qu’il  en  perdit  entièrement 
sa  première  santé.  Combien  de  fois  nous  advient  il  de  venir 
les  médecins  imputant  les  uns  aux  aultres  la  mort  de  leurs 
patients?  Il  me  souvient  d’une  maladie  populaire  qui  feut 
aux  villes  de  mon  voisinage,  il  y  a  quelques  années,  mor¬ 
telle  et  tresdangereuso  :  cet  orage  estant  passé,  qui  avoit 
emporté  un  nombre  infiny  d’hommes,  l’un  des  plus  fameux 
médecins  de  toute  la  contrée  veint  à  publier  un  livret, 
touchant  cette  matière,  par  lequel  il  se  radvise  de  ce  qu’ils 
a  voyait  usé  de  la  saignee,  et  confesse  que  c’est  l’une  des 
causes  principales  du  dommage  qui  en  estoit  advenu. 
Dadvantage,  leurs  aucteurs  tiennent  qu’il  n’y  a  aulcune 


mis  de  te  juger  sur  les  titres  de  ses  ouvrages,  le  Trésor  de  la  vie  humaine , 
r Abrégé  des  secrets  rationnels  concernant;  la  médecine,  la  chirurgie  et  l'al- 
chymie;  le  Miroir  de  fa  science  universelle,  etc*  Le  troisième  de  ces  méde¬ 
cins,  Jean  Argentier,  homme  plus  estimable,  né  à  Q (tiers,  ville  de  Piémont, 
en  1513,  mourut  à  Turin  en  1572,  Le  recueil  de  scs  œuvres,  in-folio,  a  été 
publié  plusieurs  fois.  ïl  se  distingua  surtout  par  ses  vives  attaques  contre 
Galien.  (J.  V.  L.) 

I .  Fable  7G,  V Éthiopien,  {fi.) 
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medecine  qui  n’ayt  quelque  partie  nuisible  :  et  si  celles 
mesmes  qui  nous  servent,  nous  offensent  aulçunement, 
que  rloibvent  faire  relies  qu’on  nous  applique  du  tout  hors 
de  propos?  De  moy,  quand  il  n’y  aurait  au  lire  chose,  i’es- 
time  qu'à  ceulx  qui  haïssent  le  goust  fie  la  medecine,  ce 
soit  un  dangereux  effort,  et  de  preiudice,  de  Daller  avaller 
à  une  heure  si  incommode,  avecques  tant  de  contrecœur: 
et  crois  que  cela  essaye1  merveilleusement  le  malade  en 
une  saison  où  il  a  tant  besoing  de  repos  :  oultre  ce,  qu’à 
considérer  les  occasions  sur  quoy  îts  fondent  ordinairement 
la  cause  de  nos  maladies,  elles  sont  si  legieres  et  si  deli- 
cates,  que  ï argumente  par  là  qu’une  bien  petite  erreur  en 
la  dispensation  de  leurs  drogues  peult  nous  apporter  beau¬ 
coup  de  nuisance.  Or,  si  le  mescorapte  du  médecin  est 
dangereux,  ît  nous  va  bien  mal;  car  il  est  fort  inalaysé 
qu’il  n'y  retumbe  souvent  :11a  besoing  de  trop  de  pièces, 
considérations  et  circonstances ,  pour  aiïuster*  iustement 
son  desseing  :  il  fault  qu’il  cognoisse  la  complexion  du 
malade,  sa  température,  ses  humeurs,  ses  inclinations, 
ses  actions,  ses  pensements  mesmes,  et  ses  imaginations; 
il  fault  qu’il  se  responde  des  circonstances  externes,  de  la 
nature  du  Heu,  condition  de  l'air  et  du  temps,  assiette  fies 
planètes  et  leurs  influences;  qu’il  sçache,  en  la  maladie, 
les  causes,  les  signes,  les  affections,  les  iours  critiques; 
en  la  drogue,  le  poids,  la  force,  le  pais,  la  ligure,  Daage, 
la  dispensation  ;  et  fault  que  toutes  ces  pièces  il  les  sçache 
proportionnel’  et  rapporter  l’une  à  T  au  lire,  pour  en  engen¬ 
drer  une  parfaicte  symmetrie  :  à  quoy  s’il  làult*  tant  soit 


L  Essaye,  signifie,  m  général,  éprouve,  met  à  V épreuve;  et  ici,  met  ri 

«ne  rude  épreuve.  (E.  J.) 

2.  Affûter,  ajuster,  disposer*  (J.  V*  L., 

3,  S’il  sc  méprend,  sTH  manque*  (E.  Lj 
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peu,  si  «le  tant  de  ressorts  il  y  en  a  un  tout  seul  qui  tire  à 
gauche,  en  voylà  assez  pour  nous  perdre.  Dieu  scait  de 
quelle  difïiculté  est.  la  cognoissance  de  la  pluspart  de  ces 
parties  :  car,  pour  exemple,  comment  trouvera  il  le  signe 
propre  de  la  maladie,  chascune  estant  capable  d’un  infiny 
nombre  de  signes?  combien  ont  ils  de  débats  entr’eulx  et 
de  doubles  sur  l'interprétation  des  urines?  autrement  d’où 
viendrait  celte  altercation  continuelle  (pie  nous  veoyons 
entr’eulx  sur  la  cognoissance  du  mal?  comment  excuserions 
nous  cette  faulte,  où  ils  tombent  si  souvent,  de  prendre 
martre  pour  renard?  Aux  maulx  que  i  ay  eu,  pour  peu 
qu’il  y  eust  de  difficulté,  ie  n’en  av  iamais  trouvé  trois 
d’accord  :  ie  remarque  plus  volontiers  les  exemples  qui  me 
touchent.  Dernièrement,  à  Paris,  un  gentilhomme  feut 
taillé  par  l’ordonnance  des  médecins ,  auquel  on  ne  trouva 
«le  pierre  non  plus  à  la  vessie  qu’à  la  main  :  et  là  mesme, 
un  evesque  qui  m* estait  fort  amv,  avoit  esté  instamment 
solicité ,  par  la  pluspart  des  médecins  qu’il  appelloit  à  son 
conseil,  de  se  faire  tailler;  i’aidois  moy  mesme,  soubs  la 
foy  d’aultruy  à  le  lu  y  suader  r1  quand  il  feust  trespassé, 
et  qu’il  feut  ouvert,  on  trouva  qu'il  n’avoit  mal  qu’aux 
reins.  Ils  sont  moins  excusables  en  cette  maladie,  d’autant 
qu’elle  est  aucunement  palpable.  C’est  par  là  que  la  chi¬ 
rurgie  me  semble  beaucoup  plus  certaine,  parce  qu’elle 
veoid  et  manie  ce  qu’elle  faict;  il  y  a  moins  à  coniecturer 
et  à  deviner'  :  là  où  les  médecins  n’ont  point  de  spéculum 
ma trici s  qui  leur  descouvre  nostre  cerveau,  nostre  pou  I- 
mon,  et  nostre  foye. 

X  fri 


1-  Persuader,  connue  il  y  a  dans  l'édition  de  1588,  fol.  '136*  Les  faits  cirés 
kl  par  Montaigne  se  sont  passés  probablement  à  Paris  on  1587  ou  88,  pen¬ 
dant  Je  séjour  f[uTîl  y  Ht  pour  donner  cet  le  édition,  qifil  revit  et  corrigea 


Jni-mémc*  (J.  \ .  L.) 
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Les  promesses  mesmes  de  la  niedecine  sont  incroyables  : 
car,  ayant  à  prouvcoir  à  divers  accidents  et  contraires  qui 
noos  pressent  souvent  ensemble,  et  qui  ont  une  relation 
quasi  necessaire,  comme  la  chaleur  du  foye,  et  froideur 
dei’estomach,  ils  nous  vont  persuadant  que,  de  leurs  in¬ 
grédients,  cettuy  cy  esehau fiera  Lestomach,  cet  aultre 
refreschini  le  foye;  I  un  a  sa  charge  d'aller  droict  aux 
reins,  voire  iusques  à  la  vessie,  sans  estaler  ailleurs  ses 
operations,  et  conservant  ses  forces  et  sa  vertu,  en  ce  long 
chemin  et  plein  de  destourbiers*  iusques  au  lieu  au  service 
duquel  il  est  destiné,  par  sa  propriété  occulte;  l' aultre  as¬ 
séchera  le  cerveau  ;  celuy  là  humectera  le  poulmon.  De 
tout  cet  amas,  avant  faict  une  mixtion  de  bruvage,  n’est 
ce  pas  quelque  espece  de  resverie  d’esperer  que  ces  vertus 
s  aillent  divisant  et  triant  de  cette  confusion  et  meslange, 
pour  courir  à  charges  si  diverses?  le  craindrais  infiniement 
qu’elles  perdissent  ou  eschaiigeassent  leurs  étiquettes,  et 
troublassent  leurs  quartiers.  Et  qui  pourroit  imaginer  qu’en 
cette  confusion  liquide,  ces  facultez  ne  se  corrompent, 
confondent,  et  altèrent  l’une  l’ aultre?  Quoy,  que  Lexe- 
cution  de  cette  ordonnance  despend  d'un  aultre  officier,  à 
la  iby  et  mercv  duquel  nous  abandonnons,  encores  un 

U  iJ  i 

coup,  nostre  vie? 

Comme  nous  avons  des  pourpoinctiers,1  des  chausse- 
tiers  pour  nous  vestir;  et  eu  sommes  d  aubant  mieulx 
serv  is,  que  chascun  ne  se  mesle  que  de  son  subiect,  et  a  sa 
science  plus  restreinele  et  plus  courte  que  n’a  un  tailleur 
qui  embrasse  tout,  et  comme,  à  nous  nourrir,  les  grands, 
pmn-  plus  de  commodité,  ont  des  offices  distinguez  de 


î.  Des  tni l leurs  poufpointi&rs,  ceux  (jui  ne  fai  soient  que  tics  pourpoints, 

*  1 1 h ■  r habillement  du  tronc  du  corps,  à  la  différence  des  chau8S$ti&‘$f  qui  ftu- 
$uicut  les  li&uts-dp-r  hausse  s  rt  les  lias,  (  A.  U. 
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potagers  et  île  rostisseurs,  dequoy  un  cuisinier,  qui  prend 
la  charge  universelle,  ne  peult  si  exquisement  venir  à 
bout  :  de  mesme ,  à  nous  guarîr,  les  Aegyptiens 1  avoient. 
raison  de  reiecter  ce  general  mestier  de  médecin,  et  des¬ 
couper  cette  profession;  à  chasque  maladie,  à  chasque 
partie  du  corps,  son  œuvrier;  car  cette  partie  en  estait 
bien  plus  proprement  et  moins  confusément  traictee,  de  ce 
qu’on  ne  regardoit  qu’à  elle  spécialement.  Les  nostres  ne 
s’advisent  pas,  que,  qui  pourveoid  à  tout,  ne  pourveoid  à 
rien  ;  que  la  totale  police  de  ce  petit  monde  leur  est  indi¬ 
gestible.  Cependant  qu'ils  craignent  d'arrester  le  cours 
d’un  dysentérique,  pour  ne  liiv  causer  la  fiebvre,  ils  me 
tnerent  un  amy  qui  valoit  mieulv  que  touts  tant  qu’ils  sont.2 3 4 
Ils  mettent  leurs  divinations  au  poids,  à  l'encontre  des 
inaulx  présents;  et,  pour  neguarir  le  cerveau  au  preiudice 
de  Pestomach ,  offensent  l’estomach  et  empirent  le  cer¬ 
veau  par  ces  drogues  tuniultuaires  et  dissentie  uses. a 

Quant  à  la  variété  et  foi  blesse  des  raisons  de  cet'  art, 
elle  est  plus  apparente  qu'en  aulcun'  aultre  art  :  Les 
choses  aperitifves  sont  utiles  à  un  homme  choliqucux, 
d'autant  qu'ouvrant  les  passages  et  les  dilatant,  elles 
acheminent  cette  matière  gluante,  de  laquelle  se  bastit  la 
grave1  et  la  pierre,  et  conduisent  contrebas  ce  qui  se  com¬ 
mence  à  durcir  et  amasser  aux  reins  :  les  choses  aperitifves 
sont  dangereuses  à  un  homme  clioliqueux,  d’autant  qu'ou- 


I.  Il  1  mn ôte,  II,  84.  (.IT  V.  L.) 

Sans  doute  if  vont  parler  de  son  mû  Estîennc  de  La  Boétie*  mort  do 
la  dysenterie  on  15G3.  11  est  tout  simple  alors  qu’il  se  rappelle  cette  perte 
avec  tant  d'amertume  :  les  médecins  doivent  le  lui  pardonner*  (J.  N .  L*) 

3.  Par  ces  drogues  mOlées  confusément,,  et  qui  ent  dos  qualités- discor¬ 
dantes  et  contraires.  (E*  J.) 

4.  La  gravell  <■,  maladif  des  avins  ot  île  la  vessie,  causée  par  quelque  gra¬ 
vier,  (E*  J.) 
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vrant  les  passages  et  les  dilatant ,  elles  acheminent  vers 
les  reins  la  matière  propre  £t  bastir  la  grave,  lesquels  s  en 
saisissants  volontiers  pour  cette  propension  qu’ils  y  ont,  il 
est  malaysé  qu’ils  n’en  aire  stent  beaucoup  de  ce  qu'on  y 
aura  charrié  ;  dadvantage,  si  de  fortune  il  s  y  rencontre 
quelque  corps  un  peu  plus  grosset  qu’il  ne  fault  pour 
passer  touts  ces  destroicts  qui  restent  à  franchir  pour  Pex- 
peller  au  dehors,  ce  corps  estant  esbranlé  par  ces  choses 
aperitifves,  et  iecté  dans  ces  canaux  estroicts,  venant  a  les 
boucher,  acheminera  une  certaine  mort  et  tresdouloureuse. 
Ils  ont  une  pareille  fermeté  aux  conseils  qu'ils  nous  don¬ 
nent  de  nostre  régime  de  vivre  :  Il  est  bon  de  tumber 

•u 

souvent  de  l’eau;1'  car  nous  veoyons,  par  experieuce, 
qu’en  la  laissant  croupir,  nous  lui  donnons  loisir  de  se  des¬ 
charger  de  ses  excrements  et  de  sa  lie,  qui  servira  de  ma¬ 
tière  à  bastir  la  pierre  en  la  vessie  ;  iJ  est  bon  de  11e  tumber 
point  souvent  de  l’eau  :  car  les  poisants  excrements  qu’elle 
traisne  quand  et  elle,  ne  s’emporteront  point  s’il  n  \  a  de 
la  violence,  comme  on  veoid,  par  expérience,  qu’un  tor¬ 
rent  qui  roule  aveeques  roideur  balaye  bien  plus  nettement 
le  lieu  où  il  passe,  que  ne  faict  le  cours  dvun  ruisseau  mol 
et  lasche  :  Pareillement,  il  est  bon  d’avoir  souvent  affaire 
aux  femmes,  car  cela  ouvre  les  passages,  et  achemine  la 
grave  et  le  sable  :  il  est  bien  aussi  mauvais,  car  cela  es- 
cliaufle  les  reins,  les  lasse  et  affaiblit  :  11  est  bon  de  se 
baigner  aux  eaux  chauldes,  parce  que  cela  relasche  et 
amollit  les  lieux  où  se  croupit  le  sable  et  la  pierre  :  mau¬ 
vais  aussi  est  il,  d’autant  que  cette  application  de  chaleur 
externe  aide  les  reins  a  cuire ,  durcir  et  pétrifier  la  matière 


1.  Tomber  de  Veau,  pour  dire  lâcher  de  l'eau,  uriner:  expression  gas¬ 
con  ne,  tout  à  fait  barbare  en  fraitçois.  fC.j 
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qui  y  est  disposée  :  A  ceulx  qui  sont  aux  bains,  il  est  plus 
salubre  de  manger  peu  ie  soir,  afin  que  te  bruvage  des 
eaux  qu’ils  ont  à  prendre  lendemain  matin,  face  plus 
d’operation,  rencontrant  l’estomach  vuide  et  non  empes- 
ché  :  au  rebours,  il  est  meilleur  de  manger  peu  au  disner, 
pour  ne  troubler  l’operation  de  l’eau,  qui  n’est  pas  encores 
parfaicte,  et  ne  charger  l’estomach  si  soubdain  aprez  cet 
auHi  e  travail  ,  et  pour  laisser  l’ofiice  de  digerer  à  la  nuict, 
qui  le  sçait  mieulx  faire  que  ne  faict  le  iour,  où  le  corps 
et  l’esprit  sont,  en  perpétuel  mouvement  et  action.  Yovià 
comment  ils  vont  bastelant'  et  baguenaudant  à  nos  des- 
[)ens  en  touts  leurs  discours;  et  ne  me  sçauroient  fournir 
proposition,  à  laquelle  ie  n'en  rebastisse  une  contraire  de 
pareille  force.  Qu’on  ne  crie  donc  plus  aprez  ceulx  qui,  en 
ce  trouble,  se  laissent  doulcement  conduire  à  leur  appétit 
et  au  conseil  de  nature,  et  se  remettent  à  la  fortune  com¬ 
mune. 

l’ay  veu ,  par  occasion  de  mes  voyages,  quasi  touts 
les  bains  fameux  de  cbrestienté  ;  *  et,  depuis  quelques  an¬ 
nées,  ay  commencé  à  m’en  servir  :  car,  en  general ,  î'estime 
le  baigner  salubre ,  et  crois  que  nous  encourons  nos  legieres 
i  ncommoditez  en  nostre  santé,  pour  avoir  perdu  cette  cous- 
tume,  qui  estoit  generalement  observee  au  temps  passé 
quasi  en  toutes  les  nations,  et  est  encores  en  plusieurs,  de  se 
laver  le  corps  tous  les  iours;  et  ne  puis  pas  imaginer  que 


l.  Faisant  les  bateleurs,  sc  jouant  et  badinant*  (K*  J*) 

%  Plombières,  lïade  en  Suisse;  Albûno,  et  San  Pietro,  auprès  de  Padone; 
lïattagüa,  Lacques  (Bagne  délia  Pise,  Yîterbe  f  etc,  J1  connoissoit 

aussi  les  eaux  des  Pyrénées;  et  ii  Kpmiay,  en  l ‘tSll,  le  jésuite  Maldonat  lui 
avoit  fait  la  description  des  bains  de  Spa,  où  il  venoit  d Accompagner  M*  de 
devers  {Voyage,  L  I,  p.  0).  On  retrouve  ici  la  substance  des  longues  et  mi¬ 
nutieuses  observations  que  Montaigne  avoit  dictée*  nu  écrites  lui-même,  en 
Lorraine,  en  Suisse  et  en  Italie,  (.1.  L.) 
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nous  ne  vai liions  beaucoup  moins  de  tenir  ainsi  nos  mem¬ 
bres  encroustez,  et  nos  pores  estoupez  de  crasse  :  et  quant 
à  leur  boisson,  la  fortune  a  fai  et  premièrement  qu’elle  ne 
soit  aucunement  ennemie  de  mon  goust:  secondement, 
elle  est  naturelle  et  simple,  qui  au  moins  n'est  pas  dange¬ 
reuse  si  elle  est  vaine,  dequoy  ie  prends  pour  respondant 
cette  infinité  de  peuples  de  toutes  sortes  et  coin plex ions 
qui  s’y  assemble;  et,  enrun-s  que  ie  n’y  aye  apperceu  au¬ 
cun  effet  extraordinaire  et  miraculeux,  ains  que,  m'eu 
informant  un  peu  plus  curieusement  qu’il  ne  se  faiet,  Paye 
trouvé  mal  fou d ez  et  laids  omis  lus  bruits  d « 1  1 1 1 1 1 1 s  0 pera- 
tions  qui  se  sèment  en  ces  lieux  là,  et  qui  s’y  croyent 
(comme  le  monde  va  se  pipant  ayseement  de  ce  qu’il 
desire),  toutesfois  aussi  n’ay  ie  veu  gueres  de  personnes 
que  ces  eaux  ayent  empiré,  et  ne  leur  peult  011  sans  ma¬ 
lice  refuser  cela,  qu’elles  n’esveillent  l’ appétit,  facilitent 
la  digestion ,  et  nous  pressent  quelque  nouvelle  alaigresse, 
si  on  n'v  va  par  trop  abattu  de  forces;  ce  que  ie  desconseille 
de  faire  :  elles  ne  sont  pas  pour  relever  une  puisante  ruyne; 


elles  peuvent  appuyer  une  inclination  legîere,  ou  prou- 
veoir  à  la  menace  de  quelque  alteration.  Qui  n’y  apporte 
assez  d’ alaigresse,  pour  pouvoir  iouir  le  plaisir  des  coin- 
paignies  qui  s  \  trouvent,  et  des  promenades  et  exercices 
à  quoy  nous  com  ie  la  beauté  des  lieux  où  sont  communé¬ 
ment  assises  ces  eaux,  il  perd  sans  double  la  meilleure 
pièce  et  plus  asseuree  de  leur  ell'ect.  \  cette  cause,  i  a\ 
choisi  iusques  à  cette  heure  à  nf  attester  et  à  me  servir 
de  celles  ou  i!  y  avoit  plus  damœnité  de  lieu,  commodité 
de  logis,  de  vivres  et  de  eoinpaignies,  comme  sont,  en 
France,  les  bains  de  Barrières;  en  la  frontière  d’ Vllemaigne 
ei  de  Lorraine,  ceulx  de  Plombières;  eu  Souysse,  ceulx  de 
Bade;  en  la  Toscane,  ceulx  de  huer  pies*  et  spécialement 
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s  souvent  et  à 


leur  usage ,  et  <u*s 


ceuix  uei  ta  v  ma  y  utmpi  e  J  s  i  a  y 

diverses  saisons* 

Ghasque  nation  a  des  opinions  particulières  touchant 

x  et  tonnes  de  s’en  servir*  toutes 
diverses;  et,  selon  mon  experienpe,  Feflfect  quasi  pareil  : 
le  boire  n’est  aulcunemenl  receu  en  Vllemaigne  ;  pour 
toutes  maladies,  ils  se  baignent,  et  sont  à  grenouiller  dans 
beau,  quasi  d’un  soleil  à  Faultre;  en  Italie,  quand  ils 
boivent  neuf  iours,  ils  s  en  baignent  pour  le  moins  trente, 
et  communément  boivent  l'eau  inixtioimee  datiltres  dro¬ 
gues,  pour  secourir  son  operation  :  mi  nous  ordonne  ir\ 
de  nous  promener  pour  la  digerer;  là,  on  les  arreste  au 
lict  oii  ils  l’ont  prinse,  iusques  à  ce  qu'ils  rayent  vuidec, 
leur  escbauffant  continuellement  lf  estomac]]  et  les  pieds  : 
comme  les  Allemands  ont  de  particulier  de  se  faire  géné¬ 
ralement  touts  corneter1 2  et  ventouses1  avecques  scarifi¬ 
cation,  dans  le  bain;  ainsin  ont  les  Italiens  leurs  doecier 
qui  sont  certaines  gouttières  de  cette  eau  chaulde,  qu’ils 
conduisent  par  des  cannes,  et  vont  baignant  une  heure  le 
matin,  et  autant  l’aprez  disnee,  par  l’espace  d'un  mois,  ou 
la  teste,  ou  l’estomacli ,  ou  aiiltre  partie  du  corps  à  laquelle 


1.  Corneler  et  ventouse?,  termes  à  peu  prés  synonymes.  On  dit  mainte¬ 
nant  ventouse?;  et  rorneler  est  tout  ù.  fait  hors  d’usage,  quoiqu'on  trouve 
encore  dans  nos  Dictionnaires  modernes  cornet  à  vent  miser.  (G.)  —  «  H  y 
avoir  force  Allemands  qui  se  faisaient  cor  net  er  et  soigner.  »  [Voyage  de  Mon¬ 
taigne,  t.  I,  p.  lit,)  Plus  haut,  p.  ôS,  Montaigne  raconte  que  les  baigneurs, 
ü  Bade,  n  se  font  corneter  et  seigner  si  fort,  qu'il  a  vu  parfois  les  deux  bains 
publicques  qui  sembloienl  estre  de  pur  sang*  «  (.1-  V*  U.) 

2,  Douches.  Montaigne  (Voyage,  L  ïï,  p.  IbS)  en  parie  ainsi  dans  sa  des¬ 
cription  des  bains  delta  Villa  ;  «  Il  y  a  aussi  certain  êsgout  qirils  nomment 
la  doccia;  ce  sont  des  tuïeaux  par  lesquels  on  rcceoït  Peau  chaulde  en 
diverses  parties  du  corps  et  notamment  à  la  teste,  par  des  caiiaulx  qui  des¬ 
cendent  sur  vous  sans  cesse,  et  vous  viennent,  battre  la  partie,  l’oschun  lient, 
et  puis  Peau  se  receoit  par  un  canal  <îe  bots,  comme  eehiy  dos  huaudieres, 
le  longduquid  elle  s’écoule.  »  (J,  V.  L.) 
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ils  ont  afïaire.  Il  v  a  mlmies  ai 1 1 très  dillerences  de  cous- 
tûmes  eu  châsque  contrée;  ou,  pour  mîéùlx  dire,  il  n’y  a 
quasi  aulcune  ressemblance  des  unes  aux  ai  litres,  Voylà 
comment  cette  partie  de  medecine,  à  laquelle  seule  ie  me 
suis  laissé  aller,  quoyqu’elle  soit  la  moins  arfiliriellé*  si  a 
elle  sa  bonne  part  de  la  confusion  et  incertitude  qui  se 
veoid  partout  ailleurs  en  cet  art. 

Les  poètes  disent  tout  ce  qu'ils  veulent  avecques  plus 
d’emphase  et  de  grâce,  tesmoingces  deux  epigrammes, 

Alcoa  liesterno  sigûum  lovîs  attigit:  Mie, 

Quamvfs  mannoreus,  vîm  patitur  medîeL 
Ecce  hodie,  iussus  transfèrri  ex  æde  vetusta , 

Effertur,  quart)  vis  sît  deus  atque  lapis  : 3 


et  l  aultre. 

Lotus  nobiscuift  est,  hîlaris  cœnavit;  et  idem 
Inventas  mane  est  mortuus  Àndragoras* 

Tam  subitæ  mortis  causant ,  Faustine,  requins? 

In  soumis  medicuin  viderat  Hermocratein  : t 

sur  quoy  ie  veux  faire  deux  contes  : 

Le  baron  de  Caupene  en  Chalosse,  et  moy,  avons  en 
commun  le  droict  de  patronage  d’un  bénéfice  qui  est  de 
grande  es  tendue,  au  pied  de  nos  montaignes,  qui  se  nomme 
Lahonfatt.  11  est  des  liabilants  de  ce  coing,  ee  qu'un  dict 
de  eeiilv  de  la  vallee  d’Angrougne  ;  ils  av oient  une  vie  à 


L  Le  médecin  Alcon  toucha  hier  la  statue  de  Jupiter;  ft,  tout  marbre 
qu'il  est T  Jupiter  a  éprouvé  la  vertu  du  médecin  :  aujourd'hui  on  le  tire  de 
son  vieux  temple;  to.  quoiqu'il  soit  dieu  et  pierre,  ou  va  l'enterrer.  (Àusone, 


"■  r-  f  \ 

\  i  4} 


b2.  Hier,  Audragoras  se  baigna  avec  nous,  soupa  gaiement;  et  on  la  trouvé 
mort  ee  matin.  Voulez-vous  savoir,  Faustiims,  quelle  est  la  cause  d'une 
mort  si  subite?  Il  avoit  vu  f-n  songe  le  médecin  liermorvate.  \Uwn\L, 
VL  53A 
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art,  les  façons,  les  vestements  el  les  mœurs  à  part;  rems 
eL  gouvernez  par  certaines  polices  et  coustumes  particu¬ 
lières  receues  de  pere  en  (ils,  ausquelles  ils  s’obligeoient, 
sans  aultre  contraincte  que  de  la  leverence  de  leur  usage. 
Ce  petit  estât  s’estoit  continué  de  toute  ancienneté  en  une 
condition  si  heureuse,  qu’aulcun  iuge  voisin  iwivoit  esté 

en  peine  de  s'inl'nnuei-  de  leur  alliiin-:  aulcnn  mboral 

employé  à  leur  donner  advis,  ny  estrangier  appellé  pour 
esteindre  leurs  querelles,  et  n’avoit  on  iamais  \eu  aillent) 
de  ce  destroict 1  à  rainuosne  :  ils  lu  voient  tes  alliances  et  le 

il 

commerce  de  l’aultre  monde,  pour  n’alterer  la  pureté  de 
leur  police  :  iusques  à  ce,  comme  ils  recitent;  que  l'un 
d’entre  eulx,  de  la  mémoire  de  leurs  peres,  ayant  l'anie 
espoinçonnee  d’une  noble  ambition,  alla  s’adviser,  pour 
mettre  son  nom  en  crédit  et  réputation ,  de  l'aire  l’un  de 
ses  enfants  maistre  Iran,  ou  maistre  Pierre,  el.  Pavant 

#  «J 

faict  instruire  à  escrire  en  quelque  ville  voisine,  le  rendit 
enfin  un  beau  notaire  de  village,  Cettuj  cy,  devenu  grand, - 
commencea  à  desdaigner  leurs  anciennes  coustumes,  et  à 
leur  mettre  eu  teste  la  pompe  des  régions  de  deçà  :  le 
premier  de  ses  comperes  à  qui  on  escorna  une  chevre,  il 
luy  conseilla  d’en  demander  raison  aux  iuges  royaux  d'an- 
tour  de  là;  et  de  cettuy  cy  à  un  aultre,  iusques  à  ce  qu’il 
eust  tout  abastardy.  A  la  suite  de  cette  corruption,  ils 


disent  qu’il  y  en  stirveint  incontinent  un  aultre  de  pire 
conséquence,  par  le  moyen  d  un  médecin  à  qui  il  peint 
envie  d’espouser  une  de  leurs  lîlles,  et  de  s’habituer  parmy 
eulx.  Cettuy  cy  commencea  à  leur  apprendre  premièrement 
le  nom  des  fiebvres,  des  rheumes  et  des  apostunies,  la 


L  District.  (J%.  J.) 

'J.  Édit*  de  lf>S8,  fol.  XIU  : 


«  tJovemi  niinisiem\  u 
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situation  du  cœur,  du  foye  et  des  intestins,  qui  estoit  une 
science  iusques  lors  tresesloignee  de  leur  cognoissance  ;  et, 
au  lieu  de  Fail ,  de  quoy  ils  avaient  apprins  à  chasser  toutes 
sortes  de  maulx,  pour  as près  et  extremes  qu’ils  faussent, 
il  les  arcoustuma,  pour  une  toux  ou  pour  un  morfonde- 
ment,  à  prendre  les  mixtions  estrangieres,  et  commencea  à 
faire  traficque  non  de  leur  santé  seulement,  mais  aussi  de 
leur  mort.  Ils  jurent  que,  depuis  lors  seulement,  ils  ont 
aperceu  que  le  serein  leur  appesantissait  la  teste,  que  le 
boire,  ayant  chaukl ,  apportent  nuisance,  et  que  les  vents 
de  F  automne  étoîent  plus  grids  qne  eenlx  du  printemps: 
que,  depuis  Y  usage  de  eette  médecine,  ils  se  trouvent  acca¬ 
blez  d’une  légion  de  maladies  inaccoustumees,  et  qu'ils 
apperceoivent  un  general  deschet  en  leur  ancienne  vigueur, 
et  leurs  vies  de  moitié  raccourcies.  Voylà  le  premier  de 
nies  contes. 

iïaultre  est,  qn  avani  ma  subiection  graveleuse,  oyant 
faire  cas  du  sang  de  bouc  à  plusieurs,  comme  d’une  manne 
ce  leste  envoyée  en  ces  derniers  siècles  pour  la  tutelle  et 
conservation  de  la  vie  humaine,  et  en  oyant  parler  à  des 
gents  d’entendement  comme  d'une  drogue  admirable  et 
d’une  operation  infaillible  ;  mov,  qui  ai  tousiours  pensé 
estre  en  bute  à  touts  les  accidents  qui  peuvent  toucher 
tout  aultre  homme,  prins  plaisir,  en  pleine  santé,  à  me 
prouveoir  de  ce  miracle;  et  commanday,  chez  moi,  qu’on 
me  nourrist  un  bouc  selon  la  recepte  :  car  il  iaült  que  ce 
soit  aux  mois  les  plus  chaleureux  de  l’esté  qu’on  le  retire, 
et  qu’on  ne  luy  donne  à  manger  que  des  herbes  aperîtifves, 
oi  à  boire  que  du  vin  blanc,  le  me  rendis  de  fortune  chez 
moi  le  iour  qu’il  debvoit  estre  tué  :  on  me  vint  dire  que 
mon  cuisinier  trou  voit  dans  la  panse  deux  ou  trois  grosses 
boules  qui  se  chocquoienl  l’une  l’anltre  parmy  sa  m an- 


!  7  4 


ESSAIS  DE  MONTAI  G  K  E 


geai  lie.  le  feus  curieux  de  faire  apporter  toute  cette  tri- 
paillc  en  ma  présence,  et  fois  ouvrir  cette  grosse  et  large 
peau.  Il  en  sortit  trois  gros  corps,  legiers  comme  des 
esponges,  de  façon  qu'il  semble  qu’ils soyent  creux;  durs, 
au  (lemourant,  par  le  dessus,  et  fermes,  bigarrez  de  plu- 
sieurs  couleurs  mortes;  r un  parfaict  en  rondeur,  à  la 
mesure  d’une  courte  boule;  les  aultres  deux,  un  peu 
moindres,  ausquels  l’arrondissement  est  i  ni  parfaict ,  et 
semble  qu’il  s'y  acheininast.  i’aj  trouvé,  m’en  estant  faict 
enquérir  à  ceulx  qui  ont  accoustumé  d’ouvrir  de  ces  ani- 
maulx,  que  c'est  un  accident  rare  et  inusité.  Il  est 
vraysemblable  que  ce  sont  des  pierres  cousines  des 
nostres  ;  et  s’il  est  ainsi,  c’est  une  esperance  bien  vaine 
aux  graveleux,  de  tirer  leur  guarison  du  sang  d’une  beste 
qui  s’en  alloit  elle  mesme  mourir  d’un  pareil  mal.  Car  de 
dire  que  le  sang  ne  se  sent  pas  de  cette  contagion,  et  n’en 
altéré  sa  vertu  accoustumee,  il  est  plustost  à  croire  qu’il 
ne  s’engendre  rien  en  un  corps  que  par  la  conspiration  et 
communication  de  tontes  les  parties  :  la  masse  agit  tout’ 
entière,  quoyque  l’une  piece  y  contribue  plus  que  l’aultre, 
selon  la  diversité  des  operations  :  parquoy  il  y  a  grande 
apparence  qu’en  toutes  les  parties  de  ce  bouc,  il  y  avoit 
quelque  qualité  pétrifiante.1  (le  n’estoit  pas  tant  pour  la 
crainte  de  l’advenir,  et  pour  moy,  que  i'estois  curieux  de 
celte  expérience;  comme  c’estoit,  qu'il  ad\ ient  chez  moy, 
ainsi  qu’en  plusieurs  maisons,,  que  les  femmes  y  font  amas 
de  telles  menues  drogueries  pour  en  secourir  le  peuple, 
usant,  de  mesme  recepte  à  cinquante  maladies,  et  de  telle 


L  Edit,  do  1588,  fol.  3411  :  «  Et  si  cette  beste  est  subjecte  à  cette  maladie. 
\v  trouve  qu’elle  a  esté  mal  choisie  pour  nous  y  servir  de  médicament.  Ce 


nVstnit,  etc.  » 


recepte  qu'elles  ne  prennent  pas  pour  elles ,  et  si  triuin- 
p lient  en  bons  événements. 

Au  demeurant,  i’ honore  les  médecins,  non  pas,  su  y  vaut 
le  precepte,1  pour  la  nécessité  (car,  à  ce  passage  on  en 
oppose  un  aultre  du  prophète,  reprenant  le  roy  Asa  (ravoir 
eu  recours  au  médecin2),  mais  pour  l’amour  d’éulx 
mesmes,  en  ayant  veu  beaucoup  d'bonnestcs  hommes  et 
dignes  d’estre  aimez.  Ce  n'est  pas  à  eulx  que  i’en  veulx, 
c’est,  à  leur  art  :  et  ne  leur  donne  pas  grand  blasme  de 
faire  leur  proulit  de  nostre  sottise,  car  la  plus  part  du 
inonde  lai  et  ainsi;  plusieurs  vacations,3  et  moindres,  et 
plus  dignes  que  la  leur,  n’ont  fondement  et  appuy  qu'aux 
abus  publiequcs.  le  les  appelle  en  ma  coin paignie  quand  ie 
suis  malade,  s'ils  se  rencontrent  à  propos,  et  demande  à 
en  estre  entretenu;  et  les  paye  comme  les aultres.  le  leur 
donne  !oy  de  me  commander  de  m'abrier  chauldement,  si 

'■f 

ie  l'ayine  niieulx  ainsi  que  d’aultre  sorte  :  ils  peuvent 
choisir,  d'entre  les  porreaux  et  les  laietues,  dequoy  il  leur 
plaira  que  mon  bouillon  se  face,  et  m'ordonner  le  blanc  ou 
le  clairet  ;  et  ainsi  de  toutes  aultres  choses  qui  sont  indif¬ 
férentes  a  mon  appétit  et  usage,  l'entends  bien  que  ce  n’est 
rien  faire  pour  eulx,  d'autant  que  l'aigreur  et  l’eslrangeté 
sont  accidents  de  f  essence  propie  de  la  médecine.  Lycurgus 
ordonnoit  le  vin  aux  Spartiates  malades;  pmirquoy?  parce 
qu'ils  en  haïssoient  l’usage,  sains  :  tout  ainsi  qu’un  geu- 
tilliomme,  mon  voisin,  son  sert  pour  drogue  tressaîutaire 
à  ses fiebvres,  parce  que,  dè  sa  nature,  il  en  liait  mortel¬ 
lement  le  goust.  Combien  en  veoyons  nous  d'entre  eulx 


1.  Uo iiora  niüdîcum  iiroptcr  nn  *  ^sit alcui.  (/ *ccles,t  XXX\  III,  i.) 

2.  Xee  1  ii  infirmitate  sua  q  ainsi  vit  Duminum,  sed  magis  lu  medicomm 
ara*  contisns  est.  (Parai ipornen.,  II,  16,  12,) 

3.  Professions,  f  E,  J  : 
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estrc  de  mou  humeur?  desdaigner  la  medecine  pour  leur 
service,  et  prendre  une  forme  de  vie  libre,  et  toute  con¬ 
traire  à  celle  qu’ils  ordonnent  à  aultruy?  Qu’est  ce  cela, 
si  ce  n’est  abuser  tout  destroussçement  de  nostre  simplicité? 
car  ils  n’ont  pas  leur  vie  «d  leur  santé  moins  cherc  que 
nous,  et  accommoderaient  leurs  elfects  à  leur  doctrine,  s’ils 
n’en  cognoissoient  eulx  mesmes  la  faulseté. 

C’est  la  crainte  de  la  mort  et.  de  la  douleur,  l'impatience 
du  mal,  une  furieuse  et  indiscrète  soif  de  la  guaiison,  qui 
nous  aveugle  ainsi  :  c’est  pure  lascheté  qui  nous  rend 
nostre  croyance  si  molle  et  maniable.  La  plus  part  pourtant 
ne  croyent  pas  tant,  comme  ils  endurent  et  laissent  faire; 
car  ie  les  ois  se  plaindre,  et  en  parler,  comme  nous  :  mais 
ils  se  resolvent  enfin  :  «  Que  feroy  ie  doncques?  »  Comme 
si  l’impatience  estoit  de  so\  quelque  meilleur  reniede  que 
la  patience.  1  a  il  aulcun  de  ceulx  qui  se  sont  laissez  aller 
à  cette  misérable  subiection,  qui  ne  se  rende  egualement 
à  toute  sorte  d’impostures'.’  qui  ne  se  mette  à  la  mercy  de 
quiconque  a  cette  impudence  de  luy  donner  promesse  de 
sa  guarison?  Les  Babyloniens  portaient  leurs  malades  en 
la  place  :  le  médecin,  c’ estoit  le  peuple;  chascun  des  pas¬ 
sants  ayant,  par  humanité  et  civilité,  à  s’enquérir  de  leur 
estât,  et,  selon  son  expérience,  leur  donner  quelque  advis 
salutaire.1  Nous  n’en  faisons  gueres autrement;  il  n’est  pas 
une  simple  femmelette  de  qui  nous  n’employons  les  bar¬ 
botages  et  les  brevets  : 2  et,  selon  mon  humeur,  si  i'avois 


(Test  une  loi,  dit  Hérodote,  I,  197,  sagement  établie.  Il 


n’est  pan  per¬ 


mis,  ajoute-t-il,  de  pussi  r  prés  d'un  malade  sans  lui  de  mander  quel  est  son 
mal.  Voy.  aussi  Sttuïjon,  XVI,  p.  1082,  {J.  V,  L.) 

2.  Le  barbotage  est,  au  propre,  I  action  de  barboter  dans  Peau;  il  est 
pris  ici,  au  figuré,  pour  celle  de  marmotter,  parler  entre  ses  dents*  —  Les 


brevets  sont  des  lotîtes  suspendus  au  cou,  on 


rVirrno  dam 1 1 lottes.  ;  K.  J. 
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à  en  accepter  quelqu'une,  i’accepterois  plus  volontiers 
cette  tnedecine  qu’aulcune  aultre;  d’autant  qu’au  moins  il 
n'y  a  nul  dommage  à  craindre*  Ce  qu  Homere1  et  Platon 
disoient  des  Vegyptiens,  qu'ils  estaient  tou ts  médecins,  il 
se  doibt  dire  de  touts  peuples  :  il  n’est  personne  qui  ne  se 
vante  de  quelque  recepte,  et  qui  ne  la  bazarde  sur  son 
voisin,  s’il  Pen  veult  croire*  F  estais,  l’ aultre  iour,  en  une 
coinpaignie,  où  ie  ne  sais  qui,  de  ma  coiilrairie,  apporta  la 
nouvelle  d  une  sorte  de  pilulles  compilées  de  cent  et  tant 
d’ ingrédients,  de  compte  fait  :  il  s  en  esmeut  une  feste  et 
une  consolation  singulière  :  car  quel  rochier  soubüendroii 
P  effort  d’une  si  nombreuse  batterie?  Tentends  toutesfois, 
par  ceulx  qui  ressayèrent,  que  la  moindre  petite  grave2 
ne  daigna  s  en  esmouvoir, 

le  ne  me  puis  desprendre  de  ce  papier,  que  ie  n’en  die 
encores  ce  mot,  sur  ce  qu’ils  nous  donnent,  pour  respon- 
dant  de  la  certitude  de  leurs  drogues,  Pevperience  qu’ils 
ont  l'aie  te  :  La  plus  |)art,  et,  ce  crois  ie,  plus  des  deux 
tiers  des  vertus  medecinales,  consistent  en  la  quinteessenee 
ou  propriété  occulte  des  simples,  (le  laquelle  nous  ne  pou¬ 
vons  avoir  aultre  instruction  que  F  usage;  car  quinteessence 
n’est  aultre  chose  qu’une  qualité  de  laquelle,  par  nostre 
raison,  nous  ne  sçavons  tromer  la  cause*  En  telles  preuves* 
celles  qu'ils  disent  avoir  acquises  par  l'inspiration  de  quel¬ 
que  daim  on ,  ie  suis  content  de  les  recevoir  (car,  quant 
aux  miracles,  ie  n’v  touche  ianiais]  ;  ou  bien  cncores  les 
preuves  qui  se  tirent  des  choses  qui,  pour  aultre  considé¬ 
ration,  tombent  souvent  en  nostre  usage,  comme  si  en  la 
laine  dequoy  nous  avons  accoustumé  de  nous  vestir,  il  s’est 


L  Odyssée t  IV,  231  ■  Plutarque  :  «  Que  Les  béte&  brutes  usent  da  la  rai- 
''Oii,  ch.  m  de  lu  traduction  d’Amyot.  (C.) 

%  Lt;  moindre  petit  gravier.  (E*  J.) 

III. 


trouvé,  par  accident,  quelque  occulte  propriété  dessicca- 
lilve  qui  guarisse  les  mules  au  talon,  et  si,  au  raifort  que 
nous  mangeons  pour  la  nourriture,  il  s'est  rencontré 
quelque  operation  aperitifve  :  (lalen  récité  qu’il  adveint  à 
un  ladre  de  recevoir  guarison ,  par  le  moyen  élu  A  in  qu’il 
bout,  d’autant  que  de  fortune  une  vipere  s’estoit  couler 
dans  le  vaisseau.  Nous  trouvons,  en  cet  exemple,  le  moyen 
et  une  conduicte  vraysemblable  à  cette  expérience,  comme 
aussi  eu  celles  ausquelles  les  médecins  disent  avoir  esté 
acheminez  par  l’exemple  d’aulcunes  bestes  :  mais  en  la 
plus  part  des  aultres  expériences  à  quoy  ils  disent  avoir 
esté  conduicts  par  la  fortune,  et  n’avoir  eu  aultre  guide 
que  le  hazard,  ie  treuve  le  progrez  de  cette  information 
incroyable,  l'imagine  l'homme,  regardant  autour  de  lu  y 
le  nombre  infiny  des  choses,  plantes,  animaulx,  mctaulx  ; 
ie  ne  sçais  par  où  luy  faire  commencer  son  essay;et, 
quand  sa  première  fantasie  se  iectera  sur  la  corne  d’un 
élan,  à  quoy  il  failli  prester  une  creance  bien  molle  et 
aysee,  il  se  treuve  encores  autant  empesclié  en  sa  seconde 


operation:  il  luy  est  proposé  tant  de  maladies  et  tant 
circonstances,  qu’avant  qu’il  soit  venu  à  la  certitude  de  ce 
poinctoù  doibt  ioindre  la  perfection  de  son  expérience,  le 
sens  humain  y  perd  son  latin;  et  avant  qu’il  ayt  trouvé, 
parmy  cette  infinité  de  choses,  que  c’est  cette  corne: 
parmy  cette  infinité  de  maladies,  l’epilepsie  ;  tant  de 
complexions,  au  melancholique;  tant  de  saisons,  en  hyver; 
tant  de  nations,  au  François;  tant  d’ nages,  en  la  vieil- 
lesse;  tant  de  mutations  celestes,  en  la  conionction  de 
Venus  et  de  Saturne;  tant  de  parties  du  corps,  au  doigt  : 
à  tout  cela,  n’estant  guidé  ny-d’ argument,  ny  de  conieclure, 
ny  d’exemple,  ny  d’inspiration  divine,  ains  du  seul  mou¬ 
vement  de  la  fortune;,  il  lauldroil  que  ce  leust  par  une 
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fortune  parfaictement  artificielle,  reglee,  et  méthodique. 
Et  puis,  quand  la  guarison  l'eut  l'aictc,  comment  se  peult  il 
asseurer  que  ce  ne  feust  Que  le  mal  estoit  arrivé  à  sa 
période?  ou  Un  efl'ect  du  hazard?  ou  1/operation  de 
quelque  aultre  chose  qu’il  eust  ou  mangé,  ou  lieu,  ou 
touché  ce  iour  là?  ou  Le  mérité  des  prières  de  sa  mere 
grand’?  Dadvantage,  quand  cette  preuve  aurait  esté  par- 
l'aicte,  combien  de  fois  feut  elle  reiteree  ?  et  cette  longue 
ehordee  de  fortunes  et  de  rencontres,  r’enfilee,  pour  en 
conclure  une  réglé?  Quanti  elle  sera  conclue,  par  qui  est 
ce?  De  tant  de  millions,  il  n’y  a  que  trois  hommes  qui  se 
meslent  d’enregistrer  leurs  expériences  :  h;  sort  aura  il 
rencontré  à  poinct  nommé  l'un  du  cuul\  cy?  Quoy,  si  un 
aultre,  et  si  cent  au  lires  ont  faicl  des  expériences  con¬ 
traires?  V  Lad  ventura  y  verrions  nous  quelque  lumière,  si 
touts  les  iugements  et  raisonnements  des  hum  mus  nous 
estoientcogneus  :  mais  que  Irais  Irsmnings  cl  trois  docteurs 
regentent  l’humain  genre,  ce  n’est  pas  la  raison  :  il  faul- 
r Irait  que  l’humaine  nature  les  eust  desputez  et  choisis,  et 
qu’ils  feussent  déclarez  nos  s\  ndics  par  expresse  procu¬ 
ration. 


A  MADAME  1>  li  il  OU  A  S,1 


«  Madame,  vous  me  trouvastes  sur  cr  pas  dernière¬ 
ment  que  vous  me  veinstes  veoir.  Parce  qu'il  pourra  estre 


L  Marguerite  de  Cramant,  fille  d'Antoine,  vicomte  d'Aster,  et  d'Hélène 
tlt‘  Clermont  ;  veuve  de  Jean  de  Durfort,  seigneur  de  Duras,  que  le  roi  de 
\avane,  depuis  Henri  IV,  envoya  en  1573  vers  le  pape, Grégoire  Mil,  et  qui 
fut  tué  près  de  Livourne,  sans  laisser  de  postérité.  Son  frère  Jacques,  mort, 
en  1628,  fut  le  père  de  Gui-Mdoacc  de  Durfort,  marquis  de  Duras,  comte  de 
liozan,  etc, ,  dont  le  131s,  maréchal  de  France  sous  Louis  XIV,  forma  la 
branche  des  ducs  de  Lorges*  (  J.  V,  L.) 
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(jue  ces  inepties  se  rencontreront  quelquesfois  entre  vos 
mains,  ie  veulx  aussi  qu’elles  portent  tesmoignage  que 
l’aucteur  se  sent  bien  fort  honoré  de  la  faveur  que  vous 
leur  ferez.  Vous  y  recognoisterez  ce  mesme  port  et  ce 
mesme  air  que  vous  avez  \eu  en  sa  conversation.  Quand 
l’eusse  peu  prendre  quelque  aultre  façon  que  la  mienne 
ordinaire,  et  quelque  aultre  forme  plus  honorable  et  meil¬ 
leure,  ie  ne  l’eusse  pas  faict;  car  ie  ne  veux  rien  tirer  de 
ces  escripts,  sinon  qu'ils  me  représentent  à  vostre  mé¬ 
moire,  au  naturel.  Ces  mesmes  conditions  et  facilitez,  que 
vous  avez  practiquees  et  recueillies,  madame,  avecques 
beaucoup  plus  d’honneur  et  de  courtoisie  qu’elles  ne  méri¬ 
tent,  ie  les  veulx  loger,  mais  sans  alteration  et  change¬ 
ment,  en  un  corps  solide  qui  puisse  durer  quelques  années, 
ou  quelques  iours  aprez  moy,  où  vous  les  retrouverez, 
quand  il  vous  plaira  vous  en  refreschir  la  mémoire,  sans 
prendre  aultrement  la  peine  de  vous  en  souvenir;  aussi  ne 
le  valent-elles  pas  :  ie  desire  que  vous  continuez  en  moy 
la  faveur  de  vostre  amitié,  par  ces  mesmes  qualitez  par  le 
moyen  desquelles  elle  a  esté  produicte. 

«  le  ne  cherche  aucunement  qu’on  m’aime  et  estime 
mieulx  mort  que  vivant;  l’humeur  de  Tibere 1  est  ridicule, 
et  commune  pourtant,  qui  avoit  plus  de  soing  d’estendre 
sa  renommee  à  l’advenir,  qu'il  n’avoit  de  se  rendre  esti¬ 
mable  et  agréable  aux  hommes  de  son  temps.  Si  i’estois 
de  ceulx  à  qui  le  monde  peut  debvoir  louange,  ie  l'en 
quitterais  pour  la  moitié,  et  qu’il  me  la  payast  d’advance ; 
qu’elle  se  hastast  et  ammoncelast  tout  autour  de  moy,  plus 
espesse  qu’alongee,  plus  pleine  que  durable;  et  qu’elle 
s’evanouist  hardie  ment  quand  et  ma  cognoissance,  et  quand 


I.  Quîppe  illi  non  période  curse  gratia  præsenlium,  quani  in  po  stems 
ambitio.  (Tacite,  Annal. > 
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ce  d ou] x  son  ne  touchera  plus  mes  aureilles.  (le  seroit  une 
sotte  humeur  d’aller,  à  cette  heure  que  ie  suis  prest 
d’abandonner  le  commerce  des  hommes,  me  produire  à 
eulx  par  une  nouvelle  recommendation.  le  ne  fois  nulle 
recepte  des  biens  que  ie  n’ay  peu  employer  à  l’usage  de 
ma  vie.  Quel  que  ie  soye,  ie  le  veulx  estre  ailleurs  qu’en 
papier  :  mon  art  et  mon  industrie  ont  esté  employez  à  me 
faire  valoir  mov  mesme  ;  mes  estudes,  à  m’apprendre  à 
faire,  non  pas  à  escrire.  l’ay  mis  toiits  mes  efforts  à  former 
ma  vie  ;  voylà  mon  mestier  et  mon  ouvj'age  :  ie  suis  moins 
faiseur  de  livres,  que  de  nulle  aultre  besongne.  l  ay  désiré 
de  la  suffisance,  pour  le  service  de  mes  commoditez  pré¬ 
sentes  et  essentielles,  non  pour  en  faire  magasin  et  reserve 
à  mes  heritiers.  Qui  a  de  la  valeur,  si  le  face  connoistre 
en  ses  mœurs,  en  ses  propos  ordinaires,  à  traicter  l’amour, 
ou  des  querelles ,  au  ieu ,  au  lict,  à  la  table,  à  la  conduicte 
de  ses  affaires,  à  son  œconomie  ;  ceulx  que  ie  \eois  faire 
de  lions  livres  soubs  de  mescliantes chausses,  eussent  pre¬ 
mièrement  faict  leurs  chausses,  s’ils  m’en  eussent  cru  : 
demandez  à  un  Spartiate  s’il  aime  mieulx  estre  bon  rheto- 
ricien  que  bon  soldat;  non  pas  mov  que  bon  cuisinier, 
si  ie  n’avois  qui  m’en  servist.  Mon  Dieu!  madame,  que  ie 
bannis  une  telle  recommendation,  d’estre  habile  homme, 
par  escript;  et  estre  un  homme  de  néant  et  un  sot,  ail¬ 
leurs!  i’aime  mieulx  encores  estre  un  sot,  et  icv,  et  là,  (jue 
d’avoir  si  mal  choisi  où  employer  ma  valeur.  Aussi  il  s’en 
lault  tant  que  i’ attende  à  me  faire  quelque  nouvel  honneur 
par  ces  sottises,  que  je  ferai  beaucoup  si  ie  n’y  en  perds 
point,  de  ce  peu  que  i’en  avois  acquis;  car,  oultre  ce  que 
cette  peincture  morte  et  muette  desrobbera  à  mon  estre 


1,  Pour  moi,  jtj  naimerois  même  pas  mieux  être  lion  rhêtoricioii  CfUf 
bon  cuisinier,  si,  otc.  (J.  Y.  L.) 
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naturel,  elle  ne  se  rapporte  pas  à  mon  meilleur  estai,  mais 
beaucoup  descheu  de  ma  première  vigueur  et  alaigresse , 
tirant  sur  le  flestri  et  le  rance  :  ie  suis  sur  le  fond  du 
vaisseau ,  qui  sent  tantost  le  bas  et  la  lie. 

«  Au  demouranl,  madame,  ie  n’eusse  pas  osé  remuer 
si  bardiement  les  mvsteres  de  la  medecine,  attendu  le 

«J 

crédit  que  vous  et  tant  d’autres  luy  donnez,  si  ie  n’y  eusse 
esté  acheminé  par  ses  aucteurs  mesmes.  le  crois  qu’ils  n’eu 
ont  que  deux  anciens  latins.  Pline  et  Celsus  :  si  vous  les 
veoyez  quelque  iour,  vous  trouverez  qu’ils  parlent  bien  plus 
rudement  à  leur  art ,  que  ie  ne  fois  ;  ie  ne  fois  que  la 1  pin¬ 
cer,  ils  l’esgorgent.  Pline®  se  mocque  entre  aultres  choses, 
dequoy,  quand  ils  sont  au  bout  de  leur  chorde,!l  iis  ont 
inventé  cette  belle  desfaicte,  de  renvoyer  les  malades. 

J  ni 

qu’ils  ont  agitez  et  tourmentez,  pour  néant,  de  leurs  dro¬ 
gues  et  régimes,  les  uns  au  secours  des  vmux  et  miracles, 
les  aultres  aux  eaux  chauldes.  (Ne  vous  courroucez  pas, 
madame,  il  ne  parle  pas  île  celles  de  deçà,  qui  sont  soubs 
la  protection  de  vostre  maison,  et  toutes  G  ra  mon  toises.  ) 
Ils  ont  une  tierce  sorte  de  desfaicte,  pour  nous  chasser 
d’auprez  d’eulx,  et  se  descharger  des  reproches  que  nous 
leur  pouvons  faire  du  peu  d’amendement  à  nos  maulx 
qu’ils  ont  eu  si  long  temps  en  gouvernement  qu’il  ne  leur 
reste  plus  aulcune  invention  à  nous  amuser,  c’est  de  nous 
envoyer  chercher  la  bonté  de  l’air  de  quelque  aultre  con¬ 
trée.  Madame,  en  voylà  assez  :  vous  me  donnez  bien  congé 
de  reprendre  le  lil  de  mon  propos,  duquel  ie  m’estois 
destourné  pour  vous  entretenir.  » 

L  C  (jst-à-dire,  je  fie  fais  que  pincer  celte  art  des  médecins  :  Montaigne 
lait  presque  toujours  art  féminin*  (C*) 

2.  Pline,  XXIX,  i.  (L  V.  L*) 

S*  Ou  de  leur  latin ,  oomiiio  dans  IVdit.  i ti  —=4* 1  do  foL  'Wi  verso- 

:  J,  V-  U) 
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Ce  l'eut,  ce  me  semble,  Pericles,  lequel  estant  enquis 
comme  il  se  portoit  :  «  Vous  le  pouvez,  dict  il,  iuger  par 
là,  »  en  montrant  des  brevets  qu'il  avoit  attachez  au  col  et 
au  bras* 1  II  voulait  inferer  qu'il  estoit  bien  malade  ,  puis- 
qu  il  en  estoit  venu  iusques  là  d’avoir  recours  à  choses  si 
vaines,  et  de  s’estre  laissé  equipper. en  cette  façon*  le  ne 
dis  pas  ([ne  ie  ne  puisse  estre  emporté  un  iour  à  cette  opi¬ 
nion  ridicule,  de  remettre  ma  vie  et  ma  santé  à  la  mercy 
et  gouvernement  des  médecins;  ie  pourray  tumber  en  cette 
resverie,  ie  ne  me  puis  respondre  rie  ma  fermeté  future  : 
mais  lors  aussi,  si  quelqu'un  s’enquiert  à  moy  comment 
ie  me  porte,  ie  lu  y  pourray  dire,  comme  Sériel  es  :  «  Vous 
le  pouvez  iuger  par  là,  »  montrant  ma  main  chargée  de  six 
dragmës  d’opiate.  Ce  sera  un  bien  évident  signe  d'une 
maladie  violente;  i’auray  mon  iugement  merveilleusement 
desmanché  :  si  l'impatience  et  la  frayeur1  gaignent  cela  sur 
moy,  on  en  pourra  conclure  une  bien  aspre  üebvre  en 
mon  a  me* 

hay  prias  la  peine  de  plaider  cette  cause,  que  1  entends 
assez  mal,  pour  appuyer  un  peu  et  conforter  la  propension 
naturelle  contre  les  drogues  et  practique  de  nostre  méde¬ 
cine.  qui  s  est  derivee  en  moy  par  mes  ancestres;  à  lin  que 
ce  ne  feust  pas  seulement  nue  inclination  stupide  et  témé¬ 
raire,  et  qu'elle  eust  un  peu  plus  de  forme;  aussi,  que 
ceulx  qui  me  veoient  si  ferme  contre  les  exhortements  et 
menaces  qu'on  me  l'aict  quand  mes  maladies  me  pressent, 
ne  pensent  pas  que  ce  soit  simple  opiniastreté;  ou  qu’il  y 
ayt  quelqu'un  si  fascheux,  qui  iuge  encores  que  ce  soit 


L  J^LuTAfiQüE,  Vie  de  fiéridès,  ch*  xtiv*  Ici  brevet  signifie  ce  que  les  Lü- 
tins  appeloient  atnidetum  ,  préservatif  contre  le  poison,  les  enchante¬ 
ments,  etc.,  qu’on  uttachoit,  dit  Xi  eût,  au  col,  au  poignet,  ou  autre  parti  e.t  lu 
corps*  En  se  désabusant  de  lachos«%on  m  a  presque  jïerdu  ïe  nom*  ((!, 
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quelque  aiguillon  cle  gloire  :  ce  serait  un  désir  bien  assené' 
de  vouloir  tirer  honneur  d’une  action  qui  m’est  commune 

m 

avecques  mon  iardinier  et  mon  muletier!  Certes,  te  n  ay 
point  le  cœur  si  enllé  ny  si  venteux,  qu’un  plaisir  solide, 
charnu  et  moelleux,  comme  la  sauté,  ie  l'allasse  eschangèr 
pour  un  plaisir  imaginaire,  spirituel,  et  aéree  :  la  gloire, 
voire  celle  des  quatre  (ils  Aymon,  est  trop  cher  achetée  à 
un  homme  de  mon  humeur,  si  elle  luy  couste  trois  lions 
accez  de  cholique.  La  santé,  cle  ]iar  Dieu!  Ceulx  qui  aiment 
nostre  medecine  peuvent  avoir  aussi  leurs  considérations 
bonnes,  grandes,  et  fortes,  ie  ne  hais  point  les  faritasies 
contraires  aux  miennes  :  il  s’en  fault  tant  que  ie  m’effa¬ 
rouche  de  veoir  de  la  discordance  de  mes  jugements  à 
ceulx  d’aultruy,  et  fjue  ie  me  rende  incompatible  à  la  so¬ 
ciété  des  hommes  pour  estre  d’aultre  sens  et  party  que  le 
mien,  qu’au  rebours  (comme  c'est  la  plus  generale  façon 
(pie  nature  ayt  suyvy,  que  la  variété,  et  plus  aux  esprits 
qu’aux  corps ,  d’autant  qu'ils  sont  cle  substance  plus  soup- 
ple  et  susceptible  de  formes),  ie  treuve  bien  plus  rare  de 
veoir  convenir  nos  hunieurs  et  nos  desseings.  Et  ne  feul 
iamais  au  monde  deux  opinions  pareilles,  non  plus  que 
deux  poils,  ou  deux  grains  :  leur  plus  universelle  qualité, 
c’est  la  diversité. 


1.  Montaigne ,  qui  parle  ironiquement  ici,  veut  dire  que  de  vouloir  se 
faire  honneur  d’une  action  qui  lui  csl  commune  avec  son  jardinier  et  son 
muletier,  ce  suroît  un  désir  fort  mal  placé.  —  Assener  signifie  proprement 
porter  un  coup  oit  Von  a  dessein  de  frapper.  —  [Montaigne  remploie  ici  d’une 
manière  fort  singulière;  et  peut-être  est-il  le  premier  qui  sc  soit  avisé  de 
dire  ;  «  un  désir  bien  ou  mal  assené.  »  (C,} 


FIN  IUT  LIVRE  SECOND. 


LIVRE  TROISIÈME. 


Cil  V  l’I'l  l!‘  IMIKMIGII. 


MF  l/OTILK  K  T  F  L*  Tl  O  K  N  EST  V. 


Personne  n’est  exempt  de  dire  des  fadaises  l  le  m al¬ 
lient1  est  de  les  dire  curieusement  : 

Vu  iste  magno  conatu  magnas  nu&as  dixerit.1 


flela  ne  me  louche  pas  :  les  miennes  m’eschappent  aussi 
nonchalamment  qu’elles  le  valent:  d’où  bien  leur  prend  rie 
les  quitte  roi  s  soubdain,  à  peu  rie  coust  qifil  y  eust,  et  ne 
les  acliette  ny  ne  les  vends  que  ce  quelles puisent;  ie  parle 
au  papier,  comme  if?  parle  au  premier  que  ie  rencontre. 
Qu’il  soit  vrav,  voicv  deauoy. 

■W  *  *1  1  il 

À  qui  ne  doibt  estre  la  perfidie  détestable,  puisque 
Tibere  la  refusa  à  si  grand  interest?  On  lu  y  manda  d  \l!e- 
uiaigne  que,  s’il  le  trouvoit  bon,  on  le  (testerait  d’Àrininins 
par  poison  :  -  c’estoil  le  plus  puissant  emiemy  que  les  Ro¬ 
mains  eussent,  qui  les  avoit  si  vilainement  traictez  soubs 
\arus,  et  qui  seul  empeselioil  l’ accroissement  de  sa  domi¬ 
nation  en  ces  contrées  là.  Il  feit  response,  «  que  le  peuple 


K  Cer  homme  va  mu  dire,  avec  grande  emp h asr ,  de  grandes  sottise*. 
(I’bhence,  ïleaut.,  act*  III,  se.  v,  v,  8,} 

2.  Tacite,  -rtn/iaJ,,  It,  SK*  (CC 


K  S  S  A I S  I)  K  U  t  )  N  T  A I G  N  E . 

romain  avoit  accoustunié  de  se  venger  de  ses  ennemis  par 
voye  ouverte,  les  armes  en  main:  non  par  fraude  et  en 
cachette:'  »  il  quitta  l’utile  pour  l'honnesle.  C’estoit,  me 
direz  vous,  un  affronteur  :  le  le  crois;  ce  n'est  pas  grand 
miracle  à  gents  de  sa  profession  :  mais  la  confession  de  la 
vertu  ne  porte  pas  moins  en  la  bouche  de  celuy  qui  la 
liayf  :  d’autant  que  la  vérité  la  luy  arrache  par  force,  et 
que  s’il  ne  la  veult  rece\oir  en  so\,  au  moins  il  s’en  couvre 
pour  s’eri  parer. 

Nostre  bas  tiin  en  t ,  et  public  et  privé,  est  plein  d’imper¬ 
fection  :  mais  il  n’v  a  rien  d’inutile  en  nature,  non  pas 
l'inutilité  inesme  ;  rien  ne  s’est  ingéré  en  cet  univers,  qui 
n’y  tienne  place  opportune.  Nostre  estre  est  cimenté  de 
(piaillez  inaladifves  :  l’ambition,  la  Jalousie ,  l’envie,  la 
vengeance,  la  superstition,  le  desespoir,  logent  en  nous, 
d’une  si  naturelle  possession,  que  l’image  s’en  recognoist 
aussi  aux  bestes;  voire  et  la  cruauté,  vicesidesnaturé  ;  car, 
au  milieu  de  la  compassion,  nous  sentons  au  dedans  ie  ne 
sçais  quelle  aigredoulce  poincte  de  volupté  maligne  à  \  eoir 
souffrir  aultruv,  et  les  enfants  la  sentent  : 


Suave  mari  Jiiagno,  turbantibus  æquoru  ventis 
E  terra  magnum  altomis  spcctare  laborein  :3 


desquelles  qualitez  qui  osteroit  les  semences  en  l’homme, 
destruiroit  les  fondamentales  conditions  de  nostre  vie. 
rnesme,  en  toute  police,  il  y  a  des  offices  necessaires, 
seulement  ahiects,  mais  encores  vicieux  :  les  vices  v 
treuvent  leur  reng,  et  s'employent  à  la  cousture  de  nostre 


1.  Non  fraude,  ncque  occultis,  sod  palam  i  t  .irmatuui,  jiopulittn  romu- 
num  hosles  suos  ulczscL  (Tacite.,  AnnaL,  II,  88.)  (G.) 

2.  ï li  ost  doux,  lorsque  les  vonts  jHiiilpviTswnt.  Ifistncrs,  tlo  contemplai’  dn 

s ivapr<‘  I*1 2  péril  tirs  vaisseaux  battus,  par  la  truipitn.  Lucrèce*  11,  i. 
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liaison,  comme  les  venins  à  la  conservation  de  nostre  santé. 
S'ils  deviennent  excusables,  d’autant  qu'ils  nous  font 
besoing,  et  que  la  nécessité  commune  efface  leur  vraye 
qualité,  il  faiilt  laisser'  iouer  cette  partie  aux  citoyens  plus 
vigoreux  et  moins  craintifs,  qui  sacrifient  leur  honneur  et 
leur  conscience,  comme  ces  ai  il  très  anciens  sacrifieront 
leur  vie  pour  le  salut  de  leur  pays;  nous  aultres,  plus 
faibles ,  prenons  des  roolles  et  plus  aysez  et  moins  hasar¬ 
deux.  Le  bien»  public  requiert  qu'on  trahisse,  et  qu'on 
mente,  et  qu'on  massacre  :  résignons  cette  commission  a 
gents  plus  obéissants  et  plus  soupples. 

Certes,  i'ay  eu  souvent  despit  de  venir  des  iuges  attirer, 
par  fraude  et  f'aulses  espérances  de  faveur  ou  pardon,  le 
criminel  à  descouvrir  son  laid,  et  \  employer  la  piperie  et 
l’impudence.  Il  servirait  bien  à  la  justice,  et  à  Platon 
mes  me  qui  favorise  cet  usage,  de  me  fournir  d' aultres 
moyens  plus  selon  moy  :  c'est  une  iustice  malicieuse;  et 
ne  l’estime  pas  moins  blecee  par  soy  mesme,  que  par 
aultruy.  le  respondis,  n'\  a  pas  long  temps,  qu'à  peine1 
trahirais  ie  le  prince  pour  un  particulier,  qui  serais  très- 
iriarry  de  trahir  aulcun  particulier  pour  le  prince  :  et  ne 
liais  pas  seulement  à  piper,  mais  ie  hais  aussi  qu'on  so 
pipe  en  moy  ;  ie  n’y  veulx  pas  seulement  fournir  de  mal  in v 
et  d'occasion. 


VAi  ce  peu  que  i  ay  eu  a  négocier  entre  nos  princes r  eu 
ces  divisions  et  subdivisions  qui  nous  deschirent  autour- 
d'huy,  i'ay  curieusement  évité  qu'ils  se  mesprinssent  eu 
moy,  et  s'enferrassent  en  mon  masque.  Les  gents  du 

I.  Que  .difficilement  je  trahi  roi  s  le  prince  pour  un  particulier,  moi  qui 
serais  très  fâché,  etc.  (J.  V,  L.) 

%  Kntre  hi  roi  du  Xavarru,  depuis  Henri  i\ ,  et  te  duc  de  Gu isc,  Henri 
de  Lorraine,  Voy.  J.  \*  de  Thon,  de  Vilû  sud,  III,  9.  (  J.  \\  L.) 
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mestiér  se  tiennent  les  plus  couverts,  et  se  présentent  et 
contrefont  les  plus  moyens  et  les  plus  voysins  qu’ils  peu¬ 
vent  :  inoy,  ie  m’offre  par  mes  opinions  les  plus  vifves,  et 
par  la  forme  plus  mienne  :  tendre  négociateur,  et  novice, 
qui  aime  mieulx  faillir  à  l’affaire,  qu’à  moy.  C’a  esté  pour- 

■P 

tant,  iusques  à  cette  heure,  avecques  tel  heur  (car  certes 
fortune  y  a  la  principale  part),  que  peu  ont  passé  de  main 
à  aultre  avecques  moins  de  souspeçon,  plus  de  faveur  et 
de  privante,  l’ay  une  façon  ouverte,  aysee  à  s'insinuer,  et 
à  se  donner  crédit,  aux  premières  accointances.  La  naïf- 
veté  et  la  vérité  pure,  en  quelque  siecle  que  ce  soit, 
trouvent  encores  leur  opportunité  et  leur  mise.  Et  puis  de 
ceulx  là  est  la  liberté  peu  suspecte  et  peu  odieuse,  qui 
besongnent  sans  aulcun  leur  interest,  et  peuvent  vérita¬ 
blement  employer  la  response  de  Hyperides  aux  Athéniens, 
se  plaignants  de  l’aspreté  de  son  parler  :  «  Messieurs,  ne 
considérez  pas  si  ie  suis  libre;  mais  si  ie  le  suis  sans  rien 
prendre,  et  sans  amender  par  là  mes  affaires.1  »  Ma  liberté 
m’a  aussi  ayseement  deschargé  du  souspeçon  de  feinctise, 
par  sa  vigueur,  n’espargnant  rien  à  dire,  pour  poisant  et 
cuisant  qu’il  feust  (ie  n’eusse  peu  dire  pis,  absent);  et  en 
ce  qu’elle  a  une  montre  apparente  de  simplesse  ef  de 
nonchalance.  le  ne  prétends  aultre  fruict,  en  agissant,  que 
d’agir;  et  n’y  attache  longues  suittes  et  propositions  : 
chasque  action  laid  particulièrement  son  ieu;  porte  s’il 
peult.* 

Au  demourant,  ie  ne  suis  pressé  de  passion,  ou  liav- 
neuse,  ou  amoureuse,  envers  les  grands;  ny  n’ay  ma 
volonté  garrotee  d’offense  ou  d'obligation  particulière,  le 
regarde  nos  roys  d’une  affection  simplement  légitimé  et 


1.  Plutarque  ,  De  la  différence  du  flatteur  d'avec  V&tni.  Hi.  ^|V*  (*’■ 
Quo  h1  coup  port.*1 ,  s'il  pmi. 
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civile,  ny  esmeue  ny  desmeue  par  in  ter  est  privé,  dequo) 
ie  me  sçais  bon  gré  :  la  cause  generale  et  iuste  ne  m’attache 
non  plus,  que  modereeraent  et  sans  liebvre  :  ie  ne  suis  pas 
subiect  à  ces  hypotheques  et  engagements  pénétrants  et 
intimes*  La  cholere  et  la  havne  sont  an  delà  du  debvoir  de 

V 

la  iustice;  et  sont  passions  servant  seulement  à  ceulx  qui 
ne  tiennent  pas  assez  à  leur  debvoir  par  la  raison  simple  : 
U  lût  ur  moi  u  ammij  qui  uii  raiioèw  non  pote$Lx  Tonies 
intentions  légitimés  et  équitables  sont  d’elles  mesmes 


*ees  ;  smon  e 


s  s  t 


■ent  en  s 


'uses 


et  illégitimes  :  c’est  ce  qui  nie  fai  et  marcher  par  tout  la 
teste  haulte,  le  visage  et  le  cœur  ouvert*  V  la  vérité,  et  ne 
crainds  point  de  Tari  vouer,  ie  porterais  facilement  au 
besoing  une  chandelle  à  sainct  Michel,  Taultre  à  son  ser¬ 
pent,  su  y  vaut  le  desseing  de  la  vieille  :  ie  su  y  v  ray  le  lion 
party  iusques  au  feu,  mais  exclusil Veinent  si  ie  puis  :  que 
Montaigne  s’engouffre  quand  et  la  ruyne  publicque,  si 
besoing  est;  mais,  s’il  n’est  pas  besoing,  ie  seau  ray  bon 
gré  à  la  fortune  qu'il  se  sauve;  et  autant  que  mon  debvoir 
me  donne  de  chorde,  ie  remploie  à  sa  conservation»  Feut- 
ce  pas  Atticus,2  lequel  se  tenant  au  iuste  party,  et  au  part) 
qui  perdit,  se  sauva  par  sa  modération,  en  cet  universel 
naufrage  du  monde,  parmy  tant  de  mutations  et  diversités? 
\u\  hommes,  comme  luy,  privez,  il  est  plus  aysé;  et  en 
telle  sorte  de  besongne,  ie  trouve  qu’on  peult  iuslement 
n’estre  pas  ambitieux  à  s’ingérer  et  convier  soy  mesme. 

De  se  tenir  chancelant  et  mestis,  de  tenir  son  affection 
immobile  et  sans  inclination,  aux  troubles  de  son  pais  et 
en  une  division  publicque,  ie  ne  le  treuve  ny  beau  ny 

1.  Que  celui-là  s’abandonne  aux  mouvements  de  râme,  qui  ne  peut  suivre 
la  raison.  (Cic*n  T  me,.  IV,  2?i.) 

2*  Cornélius  Nëpos,  Vie  d'Atlicus.  ch*  vi*  fC.  . 
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hoimeste  :  Eu  mm  media  ,  sed  nuilu  eût  est ,  relut  eretUum 
exspectanlium ,  quo  fort umc  eonsiUa  sua  applicenl d  delà 
peult  estre  permis  envers  les  affaires  des  voysins  ;  et  Gelon,- 
tyran  de  Syracuse,  suspendit  ainsi  son  inclination,  en  la 
guerre  des  Barbares  contre  les  Grecs,  tenant  un’  ambassade 
à  Delphes  avecques  des  présents,  pour  estre  en  eschau- 
guette®  à  venir  dequel  costé  tumberoit  la  fortune,  cl  prendre 
l’occasion  à  poincl.  pour  le  rm  ici  lier  an  victorieux.  Ce  serpit 
une  espece  de  trahison  ,  de  le  faire  aux  propres  et  dômes- 
tiques  affaires,  ausquels  nécessairement  il  fault  prendre 
pari  y  pai-  application  de  desseing  :  mais  de  ne  s’embeson- 
gner  po'ml ,  à  homme  qui  n'a  tiy  charge  m  comiiiandemeiil 
exprez  qui  le  presse,  ie  le  treuve  plus  excusable  (et  si  ne 
prac tique  pour  mo\  cette  excuse)  qu’aux  guerres  estran- 
gieres:  desquelles  pourtant,  selon  nos  loix,  ne  s’empesclie 
qui  ne  veult.  Toutesfois  ceulxencores  qui  s’y  engagent  tout 
à  faict,  le  peuvent  avecques  tel  ordre  et  attrempance,1  que 
l’orage  debvra  couler  par  dessus  leur  teste,  sans  offense. 
Ymioiis  nous  pii  s  raison  do  l'esperer  iiiusi  du  leu  ovesque 
d’Orléans,  sieur  de  Morvilliers :i  Et  i’en  cognois,  entre 

m 

reulx  qui  \  ouvrent  valeureusement  à  celte  heure,  de 


].  O  hVm  pü s  prendre.  mi  chemin  mitoyen,  c'est  nVn  prendre  aucun; 
c’est  attendre  l'événement ,  afin  de  passer  du  côté  de  la  fortune.  (Tite-Livk, 
XXMI,  SL)  —  Dhm  fait  particulier  Montaigne  a  trouvé  Fart  fie  tirer  une 
maxime  générale,  en  changeant  un  peu  les  paroles  de  Fauteur.  (F.) 

%  Hérodote,  VH,  163*  (J.  V.  JL) 

3,  En  sentinelle.  —  Eschaugmtte  f  dit  Mcot,  se  prend  tant  pour  te  lieu 
que  pour  Faction  ni  es  me  de  faire  sentinelle*  ((-.) 

L  Modération.  —  Utrempé  et  modéré,  temperatm,  moderatüs;  attrem- 
pancc,  iemperanfia.  Vicot.)  (C.) 

5.  Jean  de  Morvîlliers,  évûque  d'Orléans,  garde  des  sceaux  de  Francis 
né  h  ÏJÏois  m  ITiOO,  mort.  i\  Tours  vn  1577.  Négociateur  actif,  il  prit  part  au 
traité  de  Câteau-Canihrésis  et  au  concile  de  'freute.  Protégs'  par  les  Guises, 
il  se  montra  toujours  contraire  à  la  cause  de  la  Réforme,  mais  ne  fut  point 
persécuteur.  (J.  \ .  L, 
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mœurs  ou  si  equables,  ou  si  doidces,  qu'ils  seront  pour 
demeurer  debout,  quelque  in  iu  rieuse  mutation  et  clieute 
que  le  ciel  nous  appreste»  le  liens  que  c'est  aux  rois  pro¬ 
prement  de  s  animer  contre  les  rois;  et  me  mocque  de  ces 
esprits  qui,  de  gayeté  de  cœur,  se  présentent  à  querelles 
si  disproportionnées  :  car  on  ne  prend  pas  querelle  parti¬ 
culière  avecques  un  prince,  pour  marcher  contre  lin  ouver¬ 
tement  et  courageusement  pour  son  honneur  et  selon  son 
debvoir:  s  il  n’aime  un  tel  personnage,  il  faict  mieulx,  il 
j  estime  :  et  notamment,  la  cause  des  loix,  et  defiense  de 
l’ ancien  estai,  a  tousiours  cela,  que  ceuK  mesme  qui,  |>our 
leur  desseing  particulier,  le  troublent,  en  excusent  les 
deffenseurs ,  s'ils  ne  les  honorent. 

Mais  il  ne  fault  pas  appeiler  debvoir,  comme  nous  tai¬ 
sons  tords  les  iours,  une  aigreur  et  une  intestine  asprelé 
qui  naist  de  rinteresl  et  passion  privée:  m  courage,  une 
conduicte  traistresse  et  malicieuse  :  ils  nomment  zele,  leur 
propension  vers  la  malignité  et  violence;  ce  n’est  pas  la 
cause  qui  les  esc  ha  u  lié.  c  osi  leur  intérest;  ils  attisent  la 
guerre,  non  parce  qu'elle  est  uiste,  mais  parce  que  ('est 
guerre  * 

Rien  n’empesche  qu'on  ur  sr  puisse  comporter  commo¬ 
dément  entre  des  hommes  qui  se  sont  ennemis,  et  loyale¬ 
ment  :  conduisez  vous  y  d'une»  sinon  par  tout  eguale 
affection  (car  elle  pcult  souffrir  differentes  mesures),  niais 
au  moins  temperee,  et  qui  ne  vous  engage  tant  à  Ton, 
qu  il  puisse  tout  requérir  de  vous  :  et  vous  contentez  aussi 
d'une  moyenne  mesure  de  leur  grâce  ;  et  de  couler  en  eau 
trouble,  sans  y  vouloir  pescher. 

L’an  lire  maniéré  ,  de  s*  offrir  de  toute  sa  force  k  ceulx  là 
et  a  ceux  cv,  tient  en  cores  moins  de  la  prudence  que  de  la 
conscience.  Oeluy  envers  (pii  vous  en  trahissez  un,  duquel 
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vous  estes  pareillement  bien  venu ,  sçait  il  pas  que  de  soy 
vous  en  faictes  autant  à  son  tour?  il  vous  tient  pour  un 
mesdiant  homme;  ce  pendant  il  vous  oit,  et  tire  de  vous, 
et  faict  ses  affaires  de  vostre  deslovauté  :  car  les  hommes 

il 

doubles  sont  utiles,  en  ce  qu'ils  apportent;  mais  il  se  fault 
garder  qu’ils  n’emportent  que  le  moins  qu’on  peult. 

le  ne  dis  rien  à  l'un,  que  te  ne  puisse  dire  à  l’aultre,  à 
son  heure,  F  accent  seulement  un  peu  changé;  et  ne  rap¬ 
porte  que  les  choses,  ou  indifferentes,  ou  cogneuess,  on  «pii 
servent  en  commun.  Il  n'y  a  point  d’utilité  pour  laquelle 
ie  me  permette  de  leur  mentir.  Ce  qui  a  esté  fié  à  mon 
silence,  ie  le  cele  religieusement;  mais  ie  prends  à  celer  le 
moins  que  ie  puis  :  c’est  une  importune  garde,  du  secret 
des  princes,  à  qui  n’en  a  que  Faire.  le  présente  volontiers 
ce  marché.  Qu’ils  nie  lient  peu  ;  mais  qu’ils  se  lient  hardie- 
ment  de  ce  que  ie  leur  apporte,  l’en  ai  tousiours  plus  scen 
que  ie  n’ay  voulu.  I  ti  parier  ouvert  ouvre  un  autre  parler, 
et  le  tire  hors,  comme  faict  le  vin  et  l’amour.  Philippides1 
respondit  sagement,  à  mon  gré,  au  roy  Lysimachus,  (pii 
luy  disoit  ,  «  Que  veulx  tu  que  ie  te  communique  de  mes 
biens?  »  <i  Ce  que  tu  vouldras,  pourveu  que  ce  ne  soit  de 
tes  secrets.  »  le  veois  que  chascun  se  mutine,  si  on  luy 
cache  le  fonds  des  affaires  auxquels  on  l’employé,  et  si  on 
luy  en  a  desrobbé  quelque  arriéré  sens  :  pour  moy,  ie  suis 
content  qu'on  ne  m’en  die  non  plus  qu’on  veull  que  i’eu 
mette  en  besongne  :  et  ne  désiré  pas  que  ma  science  oufi  re¬ 
passe  et  contraigne  ma  parole.  Si  ie  doibs  servir  d'ins¬ 
trument  de  tromperie,  (|ue  ce  soit  au  moins  saufve  ma 
conscience;  ie  ne  veulx  estre  tenu  serviteur  nv  si  allée- 

M 

tionné, ny  si  loyal,  qu’on  me  treuve  bon  à  trahir  personne: 


K  PlejtauQük,  fU  la  Curiosité,  cli,  iv,  (C, 
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qui  est,  infidèle  à  soy  mesme,  l’est  exc’usablement  à  sou 
inaistre.  Atais  cte  sont  princes,  qui  n’acceptent  pas  les 
hommes  à  moitié,  et  mesprisent  les  'services  limitez  et 
conditionnez  :  Il  n’v  a  remede  :  ie  leur  dis  francbemenl 

nJ 

mes  bornes  ;  car  esclave,  ie  ne  le  doihs  estre  que  de  la  rai¬ 
son,  encore  n’en  puis  ie  bien  venir  about*  Et  eulx  aussi  ont 
tort  d’exiger  d’un  homme  libre  telle  suhiection  à  leur  ser¬ 
vice  et  telle  obi  igatkm,  que  de  relu  y  qu'ils  mit  faict  et  acheté, 
au  duquel  la  fortune  tient  particulièrement  et  expressément 
à  la  leur*  Les  loix  m'ont  osté  de  grand’peine;  elles  m’ont 


ehoisy  party,  et  donné  un 


re  :  toute  aultre  supériorité 


et  obligation  doibt  estre  relatifve  à  celle  là,  et  retrenchee. 
Si  n  est  ce  pas  à  dire,  quand  mon  aller i ion  me  porteroit 
anltrement,  qu’incontinent  i  y  portasse  la  main  :  la  volonté 
et  les  rlesirs  se  font  loy  eulx  mesmes;  les  actions  ont  h  In 
recevoir  de  l1  ordonnance  poblicque. 

Tout  ce  mien  procéder  est  un  peu  bien  dissonant  à  nos 
formes;  ce  ne  seroît  pas  pour  produire  grands  effects,  ny 
pour  y  durer  :  l'innocence  mesme  ne  sçauroit,  à  cette 
heure,  ny  négocier  entre  nous  sans  dissimulation ,  ny  mar¬ 
chander  sans  menterie  :  aussi  ne  sont  aulcunement  de  mon 
gibier  les  occupations  publicques  :  re  que  ma  profession 
en  requiert,  ie  F  y  fournis  en  la  forme  que  ie  puis  la  plus 

eilles,  et  il 


>rivee.  Enfant  ,  on  m’y  plongea  Risques  aux  aure 
suecedoit  :  si  m'en  desprins  ie  de  belle  heure.  Tay  souvent 
depuis  évité  de  m’en  mesler,  rarement  accepté,  iamais  re¬ 
quis;  tenant  le  dos  tourné  à  l’ambition,  mais,  sinon  comme 
les  tireurs  d’aviron  qui  s'advancent  ai  nsi  n  à  reculons,  telle¬ 
ment  toutesfois  que,  de  ne  m'y  estre  point  embarqué,  i’en 
suis  moins  obligé  à  ma  résolution  qu'à  ma  bonne  fortune: 
car  il  y  a  des  voyes,  moins  ennemies  de  mon  goust,  et  plus 
conformes  à  ma  portée,  par  lesquelles  si  elle  m’eust  appellé 
m*  13 
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aultresfois  an  service  publioqueet  à  mon  advauceiueiit  vers 
le  crédit  du  monde,  ie  scais  que  l’eusse  pjssé  par  dessus  la 
raison  de  mes  discours,  pour  la  suyvre.  Geulx  qui  disent 
communément,  contre  ma  profession,  que,  ce  que  l’appelle 
franchise,  simplesse  et  naïfveté  en  mes  mœurs,  c’est  art  et 
finesse,  et  plustost  prudence,  que  bonté  ;  industrie,  que 
nature;  bon  sens  que  bon  heur;  me  font  plus  d’honneur 
qu'ils  ne  m’eu  ustent  :  mais,  certes,  ils  font  ma  linosse  trop 
fine;  et  qui  m’aura  suyvi  et  espié  de  prez,  ie  luy  donray 
gaigné,  s'il  ne  confesse  qu’il  n’y  a  point  de  réglé  en  leur 
eschole  qui  sceut  rapporter  ce  naturel  mouvement,  et 
maintenir  une  apparence  de  liberté  et  de  licence,  si  pareille 
et  inflexible,  parmy  des  routes  si  tortues  et  diverses,  et 
que  toute  leur  attention  et  engin  ne  les  \  sçauroit  conduire. 
La  voye  de  la  vérité  est  une  et  simple  ;  celle  du  proufit 
particulier,  et  de  la  commodité  des  affaires  qu’on  a  en 
charge,  double,  meguale,  el  fortuite,  l’ay  veu  souvent  eu 
usage  ces  libériez  coutrefaictes  et  artificielles,  niais  le  plus 
souvent  sans  succez  :  elles  sentent  volontiers  leur  asne 
rl’Aesope,1  lequel,  par  émulation  du  chien,  veint  à  se  iecter 
tout  gayemenl,  à  deux  pieds,  sur  les  espaules  de  son 
maistre;  mais  autant  que  le  chien  recevoit  de  caresses,  de 
pareille  feste,  ie  pauvre  asne  en  récent  deux  fois  autant  de 
bastonnades  :  id  maxime  qnemqae  decet ,  quod  est  c  ai  nuque 
smim  ma, rime.-  le  ne  vrulx  pas^j) river  la  tromperie  de  son 
reng:  ce  sernil  niai  entendre  le  monde  :  ie  sc;ib  qu'elle  ;i 


servy  souvent  proufitablement,  et  quelle  maintient  et 
nourrit  la  plus  part  des  vacations  des  hommes.  Il  y  a  des 


J,  Fable  imitée  par  La  Fontaine,  IV,  5»  (J.  \ .  L*) 

%  O  qui  est  lu  plu*  miturol  à  chacun ,  c*c$1  cr  qui  lui  sied  lu  mieux. 
Cjcm  de  Offre,,  f,  Bl.) 
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vires  legiliim’is  :  romnii*  plusieurs  actions,  nu  bonnes  un 
excusables,  illégitimes. 

* 

La,  iustice  en  sm  .  naiurelle  et  universelle,  est  aultre- 

B.' 

ment  reglee,  et  plus  noblement,  que  n’est  cette  aultre 
iustice  spéciale,  nationale,  çontraincte  au  besoin  g  «le  nos 
polices  :  Veri  iuris  gtrmtmœquc  institue  sofidmn  et  ex- 
p  ressaut  ejfigient  nttUaw  /eu  eut  as  ;  ambra  et  itnaginibvs 
ütimur  ■ 1  si  que  le  sage  Dandamis,8  oyant  reciter  les  vies 
de  Socrates,  Pythagoras,  Diogenes,  les  iugea  grands  per¬ 
sonnages  en  toute  aultre  chose,  mais  trop  asservis  à  la 
reverence  des  loix  :  pour  lesquelles  auctoriser,  et  seconder, 
la  vraye  vertu  a  beaucoup  à  sc  desmettre  de  sa  vigueur 
originelle  :  et  non  seulement  par  leur  permission  plusieurs 
actions  vicieuses  ont  lieu,  mais  encores  à  leur  suasiou  :  ex 
semtusconsultis  plebisquesritis  striera  exercentar*  lu  suvs 
le  langage  commun,  qui  faict  différence  entre  lus  rhoses 
utiles  et  les  honnestes;  si  que,  d’au  leu  nus  actions  natu¬ 
relles,  non  seulement  utiles,  mais  necessaires,  il  lus  nomme, 
deshonnestes  et  sales. 

Mais  continuons  nostrn  exemple  de  la  trahison.  Deux 
prétendants  au  royaume  de  T  h  raceI. * 3  4  éstoiem  tombez  en 
débat,  de  leurs  droicts;  P  empereur  les  empescha  de  venir 
aux  armes  :  mais  l’un  d’enlx,  soubs  couleur  de  conduite 


I.  Nous  n’avons  point  do  modèle  solide  et  positif  d'nu  véritable  droit  et 

ne  justice  parfaite;  nous  n'en  avons  qu'une  ombre,  qu’une  image.  Gjc«, 
de  Qffic*,  ffl,  17,} 

%  Citait  un  sage  Indien,  qui  vivoit  du  temps  d’Alexandre.  Voy,  Plu¬ 
tarque  ,  Vie  d*  Alexandre,  ch.  xx;  et  Stmbon  (lh,  XV),  qui  rappelle  Man¬ 
dants*  ((  j*  J 

3.  13  est  des  crimes  autorisés  par  les  sénat  us-consul  tes  nt  les  plébiscites, 

Epist*  9p.) 

4,  Rhescuporis  et  Gotys  :  le  premier,  frère  de  Khémétalcès,  dernier  roi 
des  Th  rares;  et  le  second,  son  fils.  Ce  fut  Tibère  qui  les  empescha  de  venir 
ans  armes.  ( Tacite,  Annal**  11,  fid.)  (G.) 
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un  accord  amiable  par  leur  entrevue,  ayant  -  assigné  son 
compaignon  pour  le  festoyer  en  sa  maison,  le  feit  empri¬ 
sonner  et  tuer.  Lu  instice  requeroitqur  les  Humains  eussent 
raison  de  ce  forfaict;  la  difficulté  en  empeschoit  les  voyes 
ordinaires  :  ce  qu’ ils  ne  penrent  légitimement  sans  guerre 
et  sans  hazard,  ils  entreprindrent  de  le  faire  par  trahison  : 
ce  qu’ils  ne  penrent  honnestement,  ils  le  feirent  utilement: 
à  quoy  se  trouva  propre  un  Pomponius  Flaccus.  Ccttiiv  cy, 
soubs  l’einctes  paroles  et  asseurances,  ayant  attiré  cet 
homme  dans  ses  rets,  au  lieu  de  l'honneur  et  faveur  qu’il 
luy  promettoit,  l’envoya  pieds  et  poings  liez  à  Rome.  Un 
traistre  y  trahit  l’aultre,  contre  l’usage  commun  :  car  ils 
sont  pleins  de  défiance ,  et  est  malaysé  de  les  surprendre 
par  leur  art  ;  tesmoing  la  prisante  expérience  que  nous 
venons  d’en  sentir.1 

Sera  Pomponius  Flacons  qui  \oiihlra,  et  en  est  assez 
qui  h*  vouldront  :  quant  à  moy,  et  ma  parole  et  ma  fo\ 
sont,  comme  le  demeurant,  pièces  de  ce  commun  corps, 
leur  meilleur  effect,  c'est  le  service  public  ;  le  liens  cela, 
pour  présupposé.  Mais,  comme  si  on  me  connnandoil  que 
ie  prinsse  la  charge  du  palais  et  des  plaids,  ie  respond rois, 
«  le  n’y  entends  rien;  »  ou  la  charge  de  conducteur  fie 
pionniers,  ie  clirois  :  «  le  suis  appelle  à  un  roolle  plus 
digne  :  >»  de  mesme,  qui  me  \ouldroit  employer  à  mentir, 
à  trahir,  et  à  me  pariurer,  pour  quelque  service,  notable. 


i,  Montaigne  fait  allusion  quelque  trait  de  pcrlidie,  qui  date  do  l'époque 
même  où  il  écrivait.  Mais  dans  ce  temps  de  corruption  et  de  troubles,  ü  y 
mil  tant  de  traits  de  ce  genre,  qu'on  no  peut  deviner  duquel  il  veut  parler. 
\e  vouloit-il  pas  indiquer  ici  Ja  feinte  réconciliation  qui  eut  lieu,  en 
(l’année  même  où  il  faisait  imprimer  à  Paris  le  troisième  livre  des  Essaiè)^ 
<Mtre  Gatherine  de  Médicis,  et  Henri,  duc  de  Guise,  qui  se  trompoienl  l'un 
Pu utn;  ’  (  \+  D.)  Montaigne  11e  ferait-il  pas  ici  allusion  à  la  mort  du  duc  de 
Guise,  si  traîtreusement  assassiné  en  cette  même  année  1588? 
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non  que  (F assassiner  ou  empoisonner;  ie  dirois,  «  Si  Fay 
volé  ou  desrobbé  quelqu'un,  envoyez  moj  plustost  en  gai- 
1ère.  »  Car  il  est  loisible  à  un  homme  d'honneur  de  parler 
ainsi  que  fetrent  les  Lacédémoniens, 1  ayants  esté  defaicts 
par  Ami pater,  sur  le  poinct  de  leurs  accords  :  «  Vous  nous 
pouvez  commander  des  charges  puisantes  et  domma¬ 
geables,  autant  qu'il  vous  plaira  :  mais  de  honteuses  et 
deshoi mestes,  vous  perdrez  vostre  temps  de  doijs  en  com¬ 
mander.  »  Chascun  doibt  avoir  inré  à  soy  mesme  ce  que 
les  roys  d’Aegypte  faisoient  solennellement  iurer  à  leurs 
i Liges,-  «  qu'ils  ne  se  desvoyeroient  de  leur  conscience, 
pour  quelque  commandement  queulx  mesmes  leur  en  le  i  s— 
sent.  »  A  telles  commissions,  il  \  a  note  évidente  d  igno¬ 
minie  et  de  condamnai  ion  :  et  qui  vous  la  donne,  vous 
accuse;  et  vous  la  donne,  si  vous  l'entendez  bien,  en 
charge  et  en  peine.  Autant  que  les  affaires  publicques 
s’amendent  de  vostre  exploict ,  autant  s' eu  empirent  les 
vostres;  vous  v  faictes  d’autant  pis,  que  mieulx  vous  \ 
faictes  :  et  ne  sera  pas  nouveau,  ny  a  Fadventure  sans 
quelque  air  de  iustice,  que  celuy  mesme  vous  ruyne,  qui 
vous  aura  mis  en  besongne. 

Si  la  trahison  peult  estre  en  quelque  cas  excusable; 
lors  seulemeni  elle  lest,  quelle  s'employe  à  chastier  et 
trahir  la  trahison.  Il  se  trouve  assez  de  perfidies,  non 
sciiirmcnl  refusées,  mais  punies  par  rrnl\  en  faxeur  des¬ 
quels  elles  avoient  esté  entreprises.  Qui  ne  sçait  la  sen¬ 
tence  de  FahrieUïs  à  l'encontre  du  médecin  de  Pyrrhus? 

Mais  cec\  encores  se  trouve,  que  tel  l’a  commandée, 
qui  par  aprez  l’a  vengee  rigoreusement  sur  celuy  qu’il  v 


L  Plutarqle,  Différence  mire  te  flotteur  et  l'ami,  ch.  \\s.  G.) 

2.  Plut \nQi  r,  Afiophthegnies  des  Aûijî,  ver*  !o  G 
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avoit  employé  ;  refusant  un  crédit  et  |>ou  voir  .si  ellrené,  i-t 
desadvouant  un  servage  et  une  obéissance  si  abandonnée 
et  si  lasche.  laropelc,1  duc  de  Russie,  practiqua  un  gen¬ 


tilhomme  de  Hongrie,  pour  trahir  le  roy  de  Poloigne 
Boleslaus ,  en  le  faisant  mourir,  ou  donnant  aux  Russiens 
moyen  de  lu\  faire  quelque  notable  dommage.  Gettuy  cy 
s'y  porta  en  galant  homme  ;  -  s’addonna,  plus  que  devant, 
au  service  de  ce  roy,  obteiut  d’estre  de  son  conseil  et  de 
ses  plus  feaulx.  Avecques  ces  advantages,  et  choisissant  à 
poi net  l’opportunité  de  l'absence  de  son  maistre ,  il  trahit 
aux  Russiens  Yisilicie  ,a  grande  et  riche  cité,  qui  feut  en¬ 
tièrement  saccagée  et  arse  par  eulx ,  avec  occision  totale, 
non  seulement  des  habitants  d'icelle  de  tout  sexe  et  aage, 
mais  de  grand  nombre  de  noblesse  de  là  autour,  qu’il  y 
avoit  assemblé  à  ces  fins.  laropelc,  assouvv  dosa  vengeance 
et  de  son  courroux,  qui  pourtant  n’estoit  pas  sans  tiltre 
(car  Boleslaus  l’avoit  fort  offensé,  et  en  pareille  conduicte), 
et  saoul  du  fruict  de  cette  trahison,  venant  à  eu  considérer 
la  laideur  nue  et  seule,  et  la  regarder  d’une  veue  saine  et 
iiuii  plus  troublée  par  sa  passion,  la  print  à  un  tel  remors 
et  contrecœur,  qu  i!  en  feit  crever  les  yeulx,  et  couper  la 
langue  et  les  parties  honteuses  à  son  exécuteur. 

\ntigonus1  persuada  les  soldats  Vrgyraspides  de  Iny 
trahir  Knmenes.  leur  capitaine  general,  son  adversaire  : 
mais,  l’eut  il  faict  tueraprez  qu’ils  le  lu  y  eurent  livré,  ij 
désira  luv  mes  me  estre  commissaire  de  la  iustice  divine, 
pour  le  chastiement  d’un  forfaictsi  détestable:  et  les  cou- 


Voy.  Martin  Crohir,,  de  Rebus  l'olon.,  I.  V,  p,  Lîl,  lidiL  Basil. 
1555.  (CO 

2,  Lu  habile  homme.  —  Galant  liomrne,  set  tu  s  homo,  homme  admît , 
habile*  (Nicor.j  11  se  prend  ici  dans  le  mflnm  sens.  (Ci) 

■1.  Vhticsa,  ville  do  la  hante*  Pologne.  (Je.  J.) 

L  Pt.i  t vr.ot  e.  Me  d'Eunthw,  rh.  i\,  à  la  fin.  C 
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signa  entre  les  mains  du  gouverneur  de  la  province,  lny 
donnant  tresexprez  commande  nient  de  les  perdre  et  mettre 
à  maleiin,  en  quelque  maniéré  que  ce  feust,  tellement 
que,  de  ce  grand  nombre  qu'ils  estaient,  aulcun  ne  veid 
oncques  puis  l'air  de  Macédoine  :  mieulx  il  en  avoit  esté 
servy,  d'autant  le  iugea  il  ;i\uir  esté  plus  meschammenl 


et 


ss 


L'esclave1  qui  trahit  la  cachette  de  P.  Sulpicius,  son 
maistre,  fcut  mis  en  liberté,  suyvant  la  promesse  de  la 

de  Sylla  ;  mais,  suyvant  la  promesse  de  la 
»,  tout  libre,  il  fut  précipité  du  roc 


‘“SC11 


avoit  promis, 


raison  pu 
Tarpeïem 

Et  nostre  roy  Clovis,  au  lieu  des  armes  d'or  qu  il  leur 

*e  les  trois  serviteurs  de  Canacre  r 
aprez  qu’ils  lny  eurent  train  leur  maistre,  à  quoj  if  les 
avoit  pratiquez. 

Ils  les  font  pendre  aveeques  la  bourse  de  leur  payement 
au  col  :  ayant  sktisfaict  à  leur  seconde  fo\  et  spéciale,  ils 
satisfont  à  la  générale  et  première. 

Mal  mm  et  second,  se  voulant  desfaire  de  son  frere,  pour 
in  ialousle  de  la  domination,  suvvant  le  si \ le  de  leur  race, 

V 

\  employa  ïun  deses  officiers,  qui  le  suffoqua,  P  engorgeant 
de  quantité  d’eau  prinse  trop  à  couj)  :  cela  faict,  il  livra, 
pour  l’expiation  rie  ce  meurtre,  le  meurtrier  entre  les  mains 
de  la  mere  du  trespassé,  car  ils  iVestoient  freres  que  de 
pere  :  elle,  en  sa presence,  ouvrit  à  ce  meurtrier  l'estomac!  i  : 
et  tout  cliau  Idem  eut  de  ses  mains  fouillant  et  arrachant  son 
cœur,  le  iecta  à  manger  aux  chiens.  Et  à  ceulx  mesmes  qui 
ne  valent  rien,  il  est  si  doulx.  avant  tiré  l’usage  d’une 


].  V  u,frf.  AI  axïaie,  M,  \  ,  7»  fO.) 

A 

*i,  P.-iiT-r-n-n  ('marir.  \  oy,  'Uuirs ,  If,  il.  (.1.  \  „  I 


200 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


action  vicieuse,  y  pouvoir  hormais  couldre  en  toute  seureté 
quelque  traict  de  bonté  et  de  iustice ,  comme  par  compen¬ 
sation  et  correction  consciencieuse  ; 1  ioinct  qu'ils  regardent 
les  ministres  de  tels  horribles  malelices  comme  gents  qui 
les  leur  reprochent,  et  cherchent,  par  leur  mort,  d'es- 
toulTer  la  cognoissance  et  tesmoiguage  de  telles  menees. 

Or,  si  par  fortune  on  vous  en  recompense,  pour  ne 
frustrer  La  nécessité  publicque  de  cet  extreme  et  desesporé 
remede,  celuy  qui  le  faict  ne  laisse  pas  de  vous  tenir,  s’il 
ne  l  est  luy  mesme,  pour  un  homme  mauldit  et  exsecrable, 
et  vous  tient  plus  traislre  que  ne  faict  celuy  contre  qui  vous 
l’estes  ;  car  il  touche  la  malignité  de  vostre  courage,  par 
vos  mains,  sans  desadveu,  sans  obiect  :  mais  il  vous  em¬ 
ployé,  tout  ainsi  qu'on  faict  les  hommes  perdus  aux  execu¬ 
tions  de  la  haulte  iustice,  charge  autant  utile,  comme  elle 
est  peu  honneste.  Oultre  la  vilité  de  telles  commissions ,  il 
y  a  de  la  prostitution  de  conscience.  La  fîl  le  à  Seianus, 
ne  pouvant  estre  punie  à  mort,  en  certaine  forme  de  juge¬ 
ment  à  Rome,  d'autant  qu’elle  estoit  vierge,-  feut,  pour 
donner  passage  aux  loix,  forcée  par  le  bourreau,  avant 
qu’il  l’estranglast  :  non  sa  main  seulement,  mais  son  aine 
est  esclave  à  la  commodité  publicque. 

Quand  le  premier  Amurath,  pour  aigrir  la  punition 
contre  ses  subiects  quiavoienl  donné  supporta  la  parricide 
rébellion  de  son  lils  contre  luy,  ordonna  que  leurs  plus 
pioches  parents  près  ter  oient  la  main  à  cette  execution;  ie 
trouve  treshonneste  à  aulcuus  d'iceulx  d’avoir  choisi  plus- 


L  (j"est  précisément  ce  t[Uu  fit  h.  fameux  duc  de  V&leiit.inois,  (Jcsar  ller- 
gia,  à  l'égard  de  Remiro  d’Ûrco,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  chap*  vu  du 
Prince  de  Machiavel  :  le  fait  est  curieux  et  d’une  atrocité  rare*  N.) 

'2.  Quia  t rhum  irai i  supplïcio  Etllu  i  virginem  iiiauditum  h&hehutur,  a  car- 
iiifîceT  larjuctim  juvta,  nuniiressam.  {  Tacite,  ÀnnaL t  îh  (I. 
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tosl  d’estre  injustement  ten us  coulpables  du  parricide  d'un 

aultre,que  <le  servir  la  iusticc,  de  leur  propre  parricide  : 

et  où,  en  quelques  bicoques  forcées  de  mon  temps,  Tay  yeu 

des  coquins,  pour  garantir  leur  vie,  accepter  de  pendit* 

leurs  amis  et  cou  sorts,  ie  les  ay  tenus  dë  pire  condition 

que  les  pendus*  On  dict1  que  Witolde,  prince  de  Lithuanie, 

introduisit  en  cette  nation,  que  le  criminel  condamné  à 

mort  eüst  luv  mesme  de  sa  main  à  se  desfaire:  trouvant  es- 

*■ 

trange  qu'un  tiers,  innocent  de  la  faillie,  feust  employé  et 
chargé  d'un  homicide. 


3  à  un 


1  |Ç 


rince,  quand  une  urgente  circonstance ,  et  quelque 
impétueux  et  inopiné  accident  du  besoing  de  son  estât,  lu; 
faict  gauchir  sa  parole  et  sa  Idy,  ou  aultrement  I < 1  iecte 
hors  de  son  debvoir  ordinaire,  doibt  attribuer  celte  nec.es- 

vérge  divine  :  vice  n'est  ce  pas,  car  i! 
a  quitté  sa  raison  à  une  plus  universelle  et  puissante  rai¬ 
son;  mais,  certes,  c'est  malheur  :  de  maniéré  qu'à  quel¬ 
qu'un  qui  me  demandait,  «  Quel  reinede?  «  Nul  remcde, 
fois  ie,  s'il  feust  véritablement  gel  mimé 3  entre  ces  deux 
extremes:  sed  ridait >  ne  qurendtir  latcbru  periurlo  : il 
le  fat  toit  faire  ;  mais  s’il  le  feit  sans  regret,  s  il  ne  lu; 
greva  de  le  faire,  c'est  signe  que  sa  conscience  est  en 
mauvais  termes.  »  Quand  il  s’eu  trouve  roi  t  quelqu'un  de 
si  tendre  conscience,  à  qui  nulle  guarison  ne  semblant 
digne  d'un  si  poisant  remede,  ie  ne  T  en  estimerois  pas 
moins  :  il  ne  se  sçauroit  perdre  plus  excusablement  et 
decetninent*  Nous  ne  pouvons  pas  tout  :  ainsi  comme  ainsi 
nous  fauh  i!  sou\cul.  conniK1  à  a  derniere  axicbro*  roimu 


I.  Cromeb,  du  îhhits  Polffli*,  Hb.  X\  I,  p.  'tRI.  {G.) 
tï.  Tourmunié.»  pressé,  serré-  (H.  J.), 

■L  Mais  ffiril  sr  garik*  bion  d •  '  i  ij:i  prrir\tc  pùnr  rouvrir  son  par- 

jure.  (Gic,,  Office .  IIL  2îi.) 
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u*e  la  protection  du  nostre  \ aisseau  à  lu  pmv  conduiete  du 
ciel,  A  quelle  plus  iuste  nécessité  se  reserve  il?  que  lin 
est  il  moins  possible  à  faire,  que  ce  qu’il  ne  peult  faire 
qu'au x  despens  de  sa  loy  et  de  son  honneur?  choses  qui, 
à  l  ad\ enture,  lui  doihvent  estre  plus  cheres  que  son  propre 
salut,  ouv,  et  (pie  le  salut  de  son  peuple.  Quand,  Ses  bras 
croisez,  il  appellera  Dieu  simplement  à  son  ayde,  n'aura  if 
pas  k  esperer  que  la  divine  bonté  n’est  pour  refuser  la  fa¬ 
veur  de  sa  main  extraordinaire  à  une  main  pure  et  iuste? 
(le  sont  dangereux  exemples,  rares  et  maladifves  excep¬ 
tions  à  nos  réglés  naturelles;  il  y  fanlt  ceder,  mais  avecques 
grande  modération  el  circonspection  :  auleiine  utilité  pri¬ 
vée  n’est  digne  pour  laquelle  nous  lacions  cet  ellort  â 
nostre  conscience  :  la  publicque,  bien,  lorsqu’elle  est  très- 
apparente  et  tresim  portante. 

Tirnoleon  se  garantit  à  propos  de  l’estrangeté  de  son 
exploict,  par  les  larmes  qu'il  rendit,  se  souvenant  que 
c’est  oit  d’une  main  fraternelle  qu’il  avoit  tué  le  tyran;  et 
cela  pi ncra  Justement  sa  conscience,  qu'il  eitsl  été  néces¬ 
sité  d'acheter  1* utilité  publicque  à  tel  prix  de  fhonnesteté 
de  ses  mœurs.  Le  sénat  niesme,  delivre  de  servitude  par 
son  moyen ,  n  nsa  rondement  décider  d’un  si  hault  faict, 
et  deschiré  mi  « l«*nx  si  poisàrité  et  contraires  visai  s:  mais, 
les  Syracusains  ayant  tout  à  po'mct,  à  l’heure  mesme,1 
envoyé  requérir  les  Corinthiens  de  leur  protection  ,  et  d’un 
chef  digne  de  restablir  leur  ville  en  sa  première  dignité, 
et  nettoyer  la  Sicile  de  plusieurs  tyranneaux  qui  l’oppres- 
soient ,  il  y  députa  Timoleôn ,  âveeques  cette  noiivelfe  des- 


I.  î)ioi>onF  SiCii.k,  X\  L  Cm.  PlutaiXjut;  tm  dit  pa*  que  ro  fui  tout  à 
poinct,  à  l'heure  mesme,  mais  vingt  ans  après.  {Yi&  de  Tltntiléon r  di.  m  de 
la  Iradurtinri  d*Âmyot,'  Le  ivrit  abrogé  de  OirmMîus  !\Vpns  (ThnoL,  di.  i 
nVrlairni  pus  heaitmiip  lu  questimi.  M.  L, 


laide  el  déclaration  :  t)ue.  selon  ce  r 1 1 T i ]  se  porîemil 

J>icsii  ou  mal  en  sa  charge,  leur  arrest  prend  mit  party,  à  la 
laveur  du  libérateur  de  son  païs,  ou  à  la  desiaveur  du 
meurtrier  de  son  frere.  »  Celte  fantastique  conclusion  a 
quelque  excuse,  sur  le  dangier  de  l’exemple  et  importance 
(Hm  faict  si  divers: 1  et  feirent  bien  d'en  descharger  leur 
iugement,  ou  de  l’appuyer  ailleurs  et  en  des  considérations 
tierces.  Or,  les  deportemonts  de  Timoleon  eu  ce  voyage 
rendirent  bieutost  sa  cause  plus  claire,  tant  il  s  y  porta 
dignement  et  vertueusement,  en  (mites  façons  :  et  le  bon- 

n  7  -i 

heur  qui  Faceonipaigna  aux  aspretez  qu'il  eut  à  vaincre  en 
cette  noble  besongne,  sembla  luy  estre  envoyé  par  les 
du ïu x  conspirants  e t  fav  o rab  les  à  sa  i  usti  I  i cat i o  1 1  * 

La  lin  de  cettuy  cy  est  excusable  »  si  aulcnue  le  pouvoït 
estre  :  mais  le  proufit  de  l'augmentation  du  revenu  publi¬ 
que,  qui  servit  de  pretexte  au  sénat  romain  à  cette  orde- 
conclusion  que  ie  ni  en  voys  reciter,  n'est  pas  assez  fort 
pour  mettre  à  garant  une  telle  injustice  :  Certaines  citez 
s  estaient  rachetées  à  prix  d’argent,  et  remises  en  liberté, 
avecques  T  ordonnance  et  permission  du  sénat,  des  mains 
de  L,  S  y  lia  :  la  chose  estant  tunibee  en  nouveau  iugement, 
le  sénat  les  condamna  à  estre  taillables  comme  auparavant, 
et  que  Fargent  qif  elles  a  voient  employé  pour  se  racheter 

•i  a 

demeure  roi  t  perdu  pour  elles,3  Les  guerres  civiles  produi¬ 
sent  souvent  ces  vilains  exemples:  Hue  nous  punissons 
les  privez,  de  ce  qu’ils  nous  ont  eren  quand  nous  estions 
attitrés:  et  un  mesme  magistrat  faict  porter  la  peine  de  son 
changement  à  qui  n’en  peu  1 1  mais:  le  maistre  fouet  te  son 


f*  Si  étrange,  si  singulier.  C.j 

2.  ür*f  et  salet  termes  synonymes,  (  Nicot*)  —  D’oîv/,  dont  ôti  iw  ap  sert 
plus  aujourd’hui,  est  venu  orduvB,  (|ui  est  nneore  h  *  n  usage1.  (Cd 

3,  Cir.ooiv,  de  Offre*,  HT,  c12.  fC. 
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disciple  de  docilité,  et  lu  guide1  son  axeugle  :  horrible 
image  de  justice  ! 

11  y  a  des  réglés  en  la  philosophie  et  faulses  et.  molles. 
L'exemple  qu'ou  nous  propose,  pour  faire  prévaloir  T  utilité 
privée  à  la  foy  donftee,  ne  receoit  pas  assez  de  poids  par 
la  circonstance  qu’ils  \  meslent  :  Des  voleurs  vous  ont 
prias,  ils  vous  ont  remis  en  liberté,  ayant  tiré  de  unis 
serment  du  paiement  de  certaine  somme.  On  a  tort  de  dire 
qu'un  homme  de  bien  sera  quitte  de  sa  foy,  sans  payer, 
estant  hors  de  leurs  mains.  Il  n'en  est  rien  :■  ce  que  La 
crainte  m'a  faicl  une  fois  vouloir,  ie  suis  tenu  de  le  vouloir 
encores,  sans  crainte;  et,  quand  elle  rùiiim  forcé  que  ma 
langue  sans  la.  \olonté,  encores  suis  ie  tenu  de  faire  la 
maille  bonne  de  ma  parole,  '  Pour  moy,  quand  par  fois  elT 
a  inconsidérément  devancé  ma  pensee ,  i'ay  faict  conscience 
de  la  desadvouer  pourtant  :  aultrement,  de  degré  en 
degré,  nous  viendrons  à  abolir  tout  le  droict  qu'un  tiers 
prend  de  uns  promesses  et  serments.  Quàisi  veto  forti  riro 
ris  p assit  adhiberi.1  En  cecy  seulement  a  lov  l’ interest 
privé  de  nous  excuser  do  faillir  a  nostre  promesse,  si  nous 
avons  promis  chose  ineschantp  ol  inique  de  sov  :  car  le 


I  *  Le  guide.  (E,  J.) 

' - ,  La  décision  de  Montaigne  sur  ce  cas  de  conscience  es!  plus  sévère  que 
celle  de  Cicéron,  que  Ton  n*a  jamais  cependant  accusé  do  relâchement  dans 
sa  morale.  »  Un  pirate,  dit-il  (tfe  Offre*,  III,  20),  n'est  pas  pour  vous  un 
ennemi  léQÎtiffîë,  un  ennemi  pour  lequel  on  reconnoissc  un  droit  des  gens; 
c’est  I  ennemi  de  toutes  les  nations.  Il  ne  peut  y  avoir  entre  vous  et  lui  ni 
foi  ni  serments.  »  Il  avuit  déjà  dit  dans  le  même  outrage,  I,  JU:  «  Qui  in ■ 
sent  qu’on  n,Tëst  pas  obligé  de  tenir  les  promesses  arrachées  par  la  crainte, 
ou  surprises  par  la  fraude?»  (J.  V.  L.) 

3.  De  tenir  fermement  nia  parole.  (C.) 

L  Comme  si  la  violence  pouvnit  rien  sur  un  homme  de  cœur,  (lie.,  d® 
Offrit  111,  30.)  —  Mais  Cicéron  parle  ici  de  Réguliiâ,  Mest-à-diré  de  la  con¬ 
duite  dVm  ennemi  à  l'égard  d'un  ennemi  légitime,  «  envers  lequel  le  dmît 
Jovial  et  tous  les  autres  dévoient  être  respectés,  »  j.  \.  L.) 
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droict  de  la  vertu  doibt  prévaloir  le  droict  de  iiostre  obli¬ 
gation. 

tay  aultrefbis  logé  Epam inondas  au  premier  reug  de 
liommés  excellents,1  et  ne  m'en  desdis  pas.  Iusques  ou 
montait  i!  la  considération  de  son  particulier  debvoir?  c|ui 
ne  tua  jamais  homme  quil  eust  vaincu:  qui,  pour  ce  bien 
inestimable  de  rendre  la  liberté  à  son  pais,  faisoit  con¬ 
science  de  tuer  un  tyran,  on  ses  complices,  sans  les  tonnes 
de  la  iustice  et  qui  jugeoit  meschant  homme,  quelque 
bon  citoyen  qu’il  feust,  cehiv  qui ,  entre  les  ennemis  et  en 
la  battaille,  nespargnoit  son  amy  et  son  lioste.  \oyîà  une 
a  me  de  riche  composition  :  il  marioit  aux  plus  rudes  et 
violentes  actions  humaines  la  bonté  et  l'humanité,  voire 
mesnie  la  plus  délicate  qui  se  trouve  en  Feschole  de  la 
philosophie.  Me  courage  si  gros,  en.llé,  et  obstiné  contre  la 
douleur,  la  mort,  la  pauvreté,  estoil  ce  nature,  ou  art, 
qui  Feust  attendry  iusques  au  polnct  d’une  si  extreme 
doulceur  et  débonnaireté  de  complexion?  Horrible  de  fer 
et  de  sang,  il  va  harassant  et  rompant,  une  naiion  invin¬ 
cible  contre  tûutaultre  que  contre  luy  seul;  et  gauchit,  an 
milieu  d'une  telle  meslee,  au  rencontre  de  son  lioste  et  de 
son  amv.:t  Vrayement  celuy  là  proprement  comnmndoit 
bien  à  la  guerre,  *[uj  luy  fai  soit  souiïrir  le  mors  de  la  l>e- 
uignité,  sur  le  p'oinct  de  sa  [dns  lorte  chaleur,  ainsin  en- 
ilaminee  qu  elle  estoit,  et  toute  esciimeuse  de  fureur  et  :  do 
meurtres.  M’est  mi  racle  de  pouvoir  inesler  à  telles  ac¬ 
tions  quelque  image  de  iustice;  mais  il  n  appartient  qu’à 
la  roideur  d’Epâmiuondas  d’y  pouvoir  rncsler  la  doulceur 


\ ,  Liv.  n,  ch.  vxxw. 

%  F*  lut  arque,  de  l'Esprit  familier  de  Socrate ,  du  iv  et  xxrv.  fC.) 

Ulctarque,  de  1* Esprit  familier  dr  Socrate,  du  xvn.  ï /expression*  si 
énergique  et  d  neuw,  apparttaiïl  fi  Montaigne.  (>1-  V*  L 
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ut  la  IVict lit»1  des  mœurs  lus  plus  molles  et  la  pure  iimo- 
eence  :  et,  où  Fu: n1  dicl  aux  Mamertins  i<  que  les  statuts 
iFavoient  fioinl  du  mise  envers  les  hommes  armez;  »  Fanl- 
tru,'  au  tribun  du  peuple,  "  que  lu  temps  de  la  nistin\  ut 
fie  la  guerre,  estoient  deux  ;  »  le  tiers*®  «  que  lu  bruit  des 
armes  Fempesuhoit  d'entendre  la  \  oi\  des  loix,  n  cettuv  cv 
iFestoit  pas  seule  nient  umpesché  d’entendre  celle  du  la 
c  ivilité  et  pure  courtoisie,  \\oil  il  pas  emprunté  de  ses 
ennemis4  F  usage  de  sac  ri  lier  aux  muses,  allant  à  la  guerre, 
pour  destruinpur,  par  leur  dcmlceur  et  gayeté,  cette  fùxie 
et  aspreté  martiale?  Ne  craignons  point,  aprez  un  si  grand 
précepteur,  d'estimer  qu  il  y  a  quelque  chose  illicite  contre 
les  ennemis  mesnies;  que  Finterest  commun  ne  doibt  pas 
tout  requérir  de  touts,  contre  Finterest  privé;  numvitfe 
memoria,  vtünn  in  dismlio  publirontm  fœderu m ,  pri - 
mti  iuris  \ h 

Et  nul  la  potentia  vires 
Præstandi,  ne  cjuïd  poccet  arnicas  habet  :6 

et  que  toutes  choses  ne  sont  pas  loisibles  à  un  homme  de 
bien  pour  le  service  de  sou  roy,  ny  de  la  cause  generale 

et  dus  loix:  non  mini  pu  trio  pntsfaf  omnibus  officüs; . 

vf  ip,si  condor  it  pi  os  loi  brrr  rires  in  parente#.1  C’est  une 


!.  Pompée.  Voy.  sa  l  ie  dans  Plutarque,  eh.  ni.  [C.j 

2*  César,  dans  sa  Vie  par  Plutarque,  ch.  sj.  (C.J 

3.  Marins,  dans  *a  Vie  par  Plutarque,  du  x.  (G.) 

4,  Des  Lacédémoniens,  cette  nation  invincible  contre  tout  autre  que 
centre  le  seul  É  parai  nondas.  (C.) 

5*  \m  souvenir  du  droit  particulier  subsistant  mémo  au  milieu  des  dissen¬ 
sions  publiques.  (Tite-Livk,  XXV,  18.) 

ü.  Nulle  puissance  ne  peut  autoriser  l'infraction  des  droits  do  l'amitié. 
(Ovin,,  de  Conto,  I,  vu,  37.) 

7,  Car  la  patrie  ne  remporte  pas  sur  tous  les  devoirs;  et  il  lui  importe 
à  elle-même  d'avoir  des  citoyens  qui  soient  pieux  envers  leurs  parents.  (Cic., 
fb  Offic,.  III,  23.^  —  La  premièri1  d<*  n*w  deux  phrases  est  interrogative  dans 
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instruction  propre  au  temps  :  nous  n'avons  que  lai  ru  de 
durcir  nos  courages  par  ces  lames  de  fer;  c'est  assez  que 
nos  espaules  le  soyent;  c’est  assez  de  tremper  nos  plumes 
en  encre j  sans  les  tremper  en  sang  :  si  c'est  grandeur  de 
courage.  l'I  relier!  d'nne  \urt IJ  rare  et  singulion- ,  il.-  nu’S- 
wî$er  1* amitié,  les  obligations  privées,  sa  parole  et  la  pa¬ 
renté,  pour  le  bien  commun  et  obéissance  du  magistral; 
c’est  assez  vrayement ,  pour  nous  en  excuser,  que  c’est  une 
grandeur  qui  ne  peult  loger  en  la  grandeur  du  courage 
d’Epam  inondas. 

l'abomine  tes  enhortements  enragez  tic*  cette  aultre 
ame  desreglée,1 


i  tela  inicant,  non  vos  portât  ls  imagu 
Ulla,  nec  ad  versa  coirspectï  ironte  parentes 
Commoveant;  vultus  gladio  turbale  verendus. 


Osions  aux  meschants  naturels,  et  sanguinaires,  et  trais- 
tres,  ce  prétexté  de  raison  ;  laissons  la  cette  iustice  énorme 
et  hors  de  soy,  et  nous  tenons  au\  plus  humaines  imita- 
fini]-',  t  j uni mci i  peult  le  temps  et  l'exemple!  Ivu  une  ren- 
(uniiu  de  la  guerre  civile  contre  Cinna,  mii  soldat  du 
Poinpeius  ayant  tué,  sans  y  penser,  son  frere  qui  estoit  au 
part  y  contraire,  se  tua  sur  le  champ  soj  in  usine,  de  honte  et 
de  regret  ; 3  et  quelques  années  aprez,  en  une  aultre  guerre 


Cicéron,  et  la  réponse  est  loin  d'ôtre  aussi  décisive  qu’on  pourn  it  le  croire 
d’après  la  ci  ta  lion.  (J.  V,  L.j 

1.  ïïe  .fuies  César,  qui,  en  guerre  ouverte  contre  sa  patrie,  dont  il  veui 
opprimer  îa  liberté,  s'écrie  dans  Lueain  \ll,  320):  «  Tant  que  le  glaive 
brillera,  qu’aucun  sentiment  de  pitié  ou  de  tendresse  ne  vous  touche  \  que  la 
vue  même  de  vos  pères,  dans  le  parti  opposé,  irébranle  point  vos  courages: 
frappez,  défigurez  ces  fan  s  vénérables,  u 

2.  Pratio,  que»  apud  Janiculum  ad  versus  Cmnam  pugnatum  est,  Pom- 
pcianus  miles  fratrem  Miiun,  tiein,  cognito  facinore,  se  Ipsum  inteiTecit. 
(Tacite,  Hist UK  51 . 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 

civile  <lc  ce  mesme  peuple,  un  soldat,  pour  avoir  lue  son 
lïere,  demanda  récompense  à  ses  capitaines.' 

On  argumente  mal  l'honneur  et  la  beauté  d’une  action, 
par  son  utilité  ;  et  coudud  OU  mal  d’estimer  que  chascun  y 
soit  obligé,  et  qu’elle  soit  h  oui  teste  à  chascun,  si  elle  est 
utile  : 

Omnia  non  pariter  rerum  sunt  omnibus  apta.* 

Choisissons  la  plus  necessaire  et  plus  utile  de  Ihumaiue 
société;  ce  sera  le  mariage  :  si  est  ce  que  le  conseil  des 
saincts  trouve  le  contraire  party  plus  honneste,  et  en 
exctud  la  plus  venerable  vacation  des  hommes;  comme 
nous  assignons  au  haras  les  bestcs  qui  sont  de  moindre 
estime. 


\  N  T  lïl 


* 
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Les  nnltres  forment  l’homme  :  ie  le  recite:  et  en  repré¬ 
sente  un  particulier,  bien  mal  tonné,  et  lequel  si  i’avois  à 
façonner  de  nouveau,  ie  ferois  v  payement  bien  ; 
n’est  :  meshuy,  c’est  laict.1 2 3  4  Or,  les  traicts  de  ma  peiucture 
ne  se  fourvoyent  poinct,  quo\  qu’ils  se  changent  et  diversi- 


1.  CHebrrrimos  anctms  liabeo,  tantam  viçtoribus  adversus  fus  nefasque 
iiTêvorentîaiïi  fuisse,  ut  gregarius  êques,  ocrisum  a  se  proxi  ma  acie  fratrem 
professiez  premium  a  ducibus  patient.  (Tacite,  liist,,  ni,  51.; 

2.  Toutes  choses  ne  conviennent  pas  également  à  tous*  ( Properce ,  HJ, 
ix,  7,) 

3.  On  peut  voir  le  même  sujet  traité  pins  méthodiquement  par  Charron, 
de  la  Sagesse,  II,  3,  19*  Il  est  inutile  d’indiquer  partout  ces  rapports  presque 
continuels  entre  le  maître  et  îc  disciple,  ou  plutôt  entre  l'original  et  le  ce- 
piste*  (J.  Y*  L.) 

Y  Aujourd'hui,  c'est  Uni,  terminé,  achevé,  {H,  J,) 
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lient  :  Je  monde  n’est  qu'une  bransloire  peremie;1  toutes 
choses  j  branslent  sans  cesse,  la  terre,  les  rochiers  du 
Caucase,  les  pyramides  d’ Vegypte,  et  du  bransle  publicque 
et  du  leur;  la  constance  mesnie  n’est  aiiltre  chose  qu  un 
bransle  plus  languissant.  le  ne  puis  asseurer  mon  obiect; 
il  \a  trouble  et  chancelant,  d’une  yvresse  naturelle  :  ie  le 
prends  en  ce  poinct,  comme  il  est  en  l’instant  que  ie 

m’amuse  à  luy  :  ie  ne  peinds  pas  l’estre,  ie  peinds  le  pas- 

* 

sage;  non  un  passage  d'aage  en  aultre,  ou,  comme  clict  le 
peuple,  de  sept  en  sept  ans,  mais  de  jour  en  mur,  de  mi¬ 
nute  en  minute  :  il  fault  accommoder  mon  histoire  à 
l' heure  ;  ie  pourray  tantost  changer,  non  de  fortune  seule¬ 
ment,  mais  aussi  d’intention.  G’ est  un  contreroolle  de 
divers  et  muables  accidents,  et  d’imaginations  irrésolues, 
et,  quand  il  y  escliet,  contraires;  soit  que  le  sois  aultj'e 
moy  inesme ,  soit  que  ie  saisisse  les  subiects  par  aultres 
circonstances  et  considérations  :  tant  y  a  que  ie  me  contre¬ 
dis  bien  à  radventure*  mais  la  vérité,  comme  disoit  Dema- 
des,2  ie  ne  la  contredis  point.  Si  mon  ame  pouvait  prendre 
pied,  ie  ne  m’essaierais  pas,  ie  me  resouldrois  : 3  elle  est 
tousiours  en  apprentissage  et  en  espreuve. 

le  propose  une  vie  basse  et  sans  lustre  :  c'est  tout 
un  ;  on  attache  aussi  bien  toute  la  philosophie  morale  à 
une  vie  populaire  et  privée,  qu'à  une  vie  de  plus  riche 
estoffe  ;  chasque  homme  porte  la  forme  entière  de  r hu¬ 
maine  condition.  Les  aucteurs  se  communiquent  au  peuple 


L  Perpétuelle ,  comme  on  a  mis  dans  quelques  éditions.  (C.) 

t2.  Montaigne  paraphrase  ici  à  sa  manière  cc  que  dï soit  cet  ancien  ora¬ 
teur,  selon  Plutarque,  dans  la  T  ie  de  Dêmosihène,  ch.  ni  :  «  qu’il  s’estoit 
bien  contredict  à  soy  mesme  assez  de  fois,  selon  les  occurrences  des  affaires  ; 
mais  contre  le  bien  de  La  chose  pub  I  icq  ne,  jamais.  »  (C.) 

3.  Je  parlerais  décisivement,  et  d’un  ton  de  maître.  (C.) 

ni.  14 
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par  quelque  marque  spéciale  et  estrangiere;  moy ,  le 
premier,  par  mou  estre  universel;  comme  Michel  de  Mon¬ 
taigne  ,  non  comme  grammairien,  ou  poëte,  ou  iuriscon- 
sulte.  Si  le  momie  se  plaind  dequoy  ie  parle  trop  de  moy, 
ie  me  plaind  s  dequoy  il  ne  pense  seulement  pas  à  sov. 
Mais  est  ce  raison  que,  si  particulier  en  usage,  ie  pré¬ 
tende  me  rendre  pu blic  en  cognoissance  ?  est  il  aussi 
raison,  que  ie  produise  au  monde,  où  la  façon  cl  l'art  ont 
tant  de  crédit  et  de  commandement ,  des  eiïects  de  nature 
et  cruds  et  simples,  et  d’une  nature  encores  bien  loi— 
hlette ?  est  ce  pas  faire  une  muraille  sans  pierre,  ou  chose 
semblable,  que  de  bastir  des  livres  sans  science  et  sans 
art?  Les  fantasies  de  la  musique  soni  conduictes  par  art; 
les  miennes,  par  sort.  Au  moins  i’ay  ’eecy  selon  la  disci¬ 
pline,  Que  iamais  homme  ne  traicta  subiect  qu’il  en  ton— 
dist,  ne  cogneust  mieuk  que  ie  fois  celuy  que  i’a\ 
entreprins;  et  qu’en  celuy  là  ie  suis  le  plus  sçavant 
homme  qui  vive  :  secondement,  Que  iamais  aulcun  ne 
pénétra  en  sa  matière  plus  avant,  ny  en  espelucha  plus 
distinctement  les  membres  et  suittes’,  et  n’arriva  plus 
exactement  et  plus  piaillement  à  la  lin  qu’il  s’esloit  pro¬ 
posé  à  sa  besongne.  Pour  la  parfaire,  ie  n’ay  besoing 
d’y  apporter  que  la  fidelité  :  celle  là  y  est,  la  plus  sincere 
et  pure  qui  se  treuve.  le  dis  y  ray,  non  pas  tout  mon 
saoul,  mais  autan!  que  ie  l’ose  dire  :  et  l’ose  un  peu  plus 
eu  vieillissant;  car  il  semble  que  la  coustume  concédé  à 
cet  aage  plus  de  liberté  de  bavasse!',1  et  d’indiscrétion  à 
parler  de  sov.  Il  11e  peult  advenir  icv,  ce  que  ie  \eois 


I.  Bavas&êr,  babiller,  folâtrer;  il»1  baver,  qui  a  le  mémo  sens  dan*  \îcut* 
l)e  baver  a  été  formé  le  mot  de  baver  ie,  qui  signifir,  selon  Ment,  vain 
babil,  vaniloqmttm,  <?t  celui  th?  bavard,  qui  est.  encore  vu  tisane*  On  trouve 
h  a  vas  se  r  dans  Ec  Dictionnaire  francoi*  rt  anglois  de  Gutgruve»  (G*) 
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advenir  souvent,  que  F  artisan  et  sa  besongne  se  contra¬ 
rient  :  mi  homme  de  si  honneste  conversation  a  il  faict 


n  n 


mi  si  sot  escript  :  ou,  des  escripts  si  seav; 
partis  d’un  homme  de  si  foible  conversation  ?  Qui  a  un 
entretien  commun,  et  ses  esc  ri  pis  rares,  c'est-à-dire  que 
sa  capacité  est  en  lieu  d’où  il  remprunte,  et  non  en  luy. 
Un  personnage  sçavant  if  est  pas  sçavant  par  tout  ;  mais  le 
suffisant  est  par  tout  suflisant,  et  à  ignorer  mesme  :  ic\ 
nous  allons  conformement,  et  tout  d’un  train,  mon  livre 
et  moy.  Ailleurs,  on  peu 1 1  recommender  et  accuser  Tou- 

w  i 

v  rage ,  à  part  de  F  ouvrier  :  icy,  non;  qui  touche  F  un, 
touche  F  au  lire*  Qeluy  qui  en  ingéra  sans  le  cognoistre, 
se  fera  plus  de  tort  qu’à  moj  :  celuv  qui  Faura  cogneu , 
m'a  du  tout  satisfaict*  Heureux  oultre  mon  mérité,  si 
Fay  seulement  cette  part  à  l'approbation  publicque , 
que  ie  face  sentir  aux  gents  d5 entendement  que  i’estois 
capable  de  faire  mon  prou  fit  de  la  science,  si  iTen 
eusse  eu  ;  et  que  ie  meritois  que  la  mémoire  me  secou- 
rust  mieulx. 

Excusons  icy  ce  que  ie  dis  souvent,  que  ie  me  repens 
rarement,  et  que  ma  conscience  se  contente  de  soy,  non 
comme  de  la  conscience  d’un  ange,  ou  d'un  cheval,  mais 
comme  delà  conscience  d’un  homme  :  adiousîaiit  tousîours 
ce  refrain,  non  un  refrain  de  cerimonie,  mais  de  nàïfve  et 
essentielle  soubmLsskm,  «  que  ie  parie  enquerant  et  igno¬ 
rant  me  rapportant  de  la  resolution,  purement  et  simple¬ 
ment,  aux  creances  communes  et  légitimés,  n  le  n'enseigne 
point,  ie  raconte* 

Il  n’est  vice  \ entablement  vice  qui  n’offense*  et  qu’un 
iugement  entier  n’accuse:  car  il  a  de  la  laideur  et  incom¬ 
modité  si  apparente,  qu'à  Fadventuro  ceulx  là  ont  raison 
qui  disent  qu'il  est  principalement  prodnict  par  bestise  et 
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ignorance  :  1  tant  est  il  mal  uysé  d’imaginer  qu’on  le 
cognoisse  sans  le  haïr  !  La  malice  hume  la  pluspart  de 
son  propre  venin,  et  s’en  empoisonne.2  Le  vice  laisse, 
comme  un  ulcéré  en  la  chair,  une  repentance  en  l’ame,  qui 
tousiours  s’esgratigne  et  s’ensanglante  elle  mesme  :  car  la. 
raison  efface  les  aultres  tristesses  et  douleurs,  mais  elle 
engendre  celle  de  la  repentance,  qui  est  plus  griefve, 
d’autant  qu’elle  naist  au  dedans,  comme  le  froid  et  le 
chauld  des  fiebvres  est ■  plus  poignant  que  celuyqui  vient 
du  dehors.  Je  tiens  pour  vices  (mais  chascun  selon  sa 
mesure)  non  seulement  ceulx  (pie  la  raison  et  la  nature 
condamnent,  mais  ceulx  aussi  fjue  l’opinion  des  hommes 
a  forgé,  voire  faulse  et  erronee,  si  les  loix  et  l’usage 
l’auctorise. 

Il  n’est  pareillement  bonté  qui  ne  resiouïsse  une  nature 
bien  nee;  il  y  a,  certes,  ie  ne  sçais  quelle  congratulation 
de  bien  faire,  qui  nous  resiouït  en  nous  mesmes,  et  une 
fierté  genereuse  qui  accompaigne  la  bonne  conscience  : 
une  unie  courageusement  vicieuse  se  peult  à  l’adventure 
garnir  de  securité  ;  mais  de  cette  complaisance  et  satis¬ 
faction,  elle  ne  s’en  peult  fournir.  Ce  n’est  pas  un  legier 
plaisir  de  se  sentir  préservé  de  la  contagion  d’un  siecle  si 
gaslé,  et  de  dire  en  soy  :  «  Oui  nie  verrait  iusques  dans 

m 

l  ame,  encores  ne  me  trouverait  il  coupable,  ny  de  faillie- 
tien  et  ruyne  de  personne,  uy  de  \ engeance  ou  d  emie, 
ny  d’offense  publicque  des  loix.  m  de  nouvelleté  et  de 
trouble,  ny  de  faulte  à  ma  parole;  et,  quoy  que  la  licence 


1.  «Tout  vice  est  issu  d’âueiïo.  «  Ailleurs  [liv.  Il,  ch.  xii),  Montaigne! 
dit  du  môme  proverbe  :  «  Si  cela  est  vray,  cela  est»  subicct  à  une  longue  inter¬ 
prétation,  » 

y.  Pensée  prise  de  Sénéque,  Epist.  -  <t  Quemadmodum  Attaius  noster 
dieere  solcbat,  mal  ilia  ipsa  mavimam  parte  m  vemnii  sui  bïbit.  »  {C,J 
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du  temps  permis!  et  apprinst  à  chascun,  si  n’ay  ie  mis  la 
main  iiv  ez  biens,  nv  en  la  bourse  (Illumine  francnis,  et 
n’a\  vesou  que  sur  la  mienne,  non  plus  en  guerre  qu'en 
paix;  il  y  ne  me  suis  servi  du  travail  de  personne  sans 
loyer.  »  Ces  témoignages  de  la  conscience  plaisent;  et 
nous  est  grand  bénéfice  que  cette  esiouïssance  naturelle, 
et  le  seul  payement  qui  iamais  ne  nous  manque. 

De  fonder  la  récompense  des  actions  vertueuses  sur 
P  approbation  d’aultruy,  c’est  prendre  un  trop  incertain  et 
trouble  fondement,  signammcnt  en  un  siecle  corrompu  et 
ignorant,  comme  cettuv  cy  ;  la  bonne  estime  du  peuple 
est  iniurieuse  :  à  qui  vous  liez  vous  de  veoir  ce  qui  est 
louable  ?  Dieu  me  gard  d’estre  homme  de  bien  selon  la 
description  que  ie  veois  faire  touts  les  iotirs,  par  honneur, 
ii  chascun  de  soy.  Qme  fuenmt  rit  la  y  mores  si  mi, 1  Tels  de 
mes  amis  ont  par  Ibis  entreprins  de  me  chapitrer  et  mer- 
curialiser*  à  cœur  ouvert,  ou  de  leur  propre  mouvement, 
ou  semons3  par  moy  comme  d'un  office  qui,  à  une  aine 
bien  faicte,  non  en  utilité  seulement,  mais  en  doulceur 
aussi,  surpasse  touts  ies  offices  de  l'amitié;  ie  fav  tous- 
iours  accueilly  des  bras  de  la  courtoisie  et  recognoissance 
les  plus  ouverts  :  mais,4  à  en  parler  asture  en  conscience, 
i'ay  souvent  trouvé  en  leurs  reproches  et  louanges  tant  de 


L  Les  vices  d'autrefois  sont  devenus  les  minus  d'aujourd'hui.  (  SéxûQi  i*:, 
\ 


i  j-r  tur  ■  »_■  »  ■  y 

2.  Reprendre,  censurer,  —  Dans  Cotgravc,  merctirialiser  signifie  ba¬ 
iller.  (C.) 

3.  Avertis,  invités,  sollicités  par  moi,  (E.  J.) 

4.  Montaigne  avoit  d’abord  ont r  ;  «  Mais  ie  meure  s  il  n  advenoit  fju  im¬ 

bus  de  ces  faulses  opinions  du  temps,  ils  m’oUVoiciit  il  des  ton  ruer  à  b  on  neuf 
leurs  réprimandés,  et  leurs  approbations  à  reprobatiOHS*  Ce  rCestoit  pas  à 
moy  pourtant,  de  le  leur  faire  *■  lî t  ii-,  mais  de  les  en  remercier  et  Ravoir  gre, 
pour  ne  troubler  la  faveur  d'un  bon  office.  «>  Mais  il  a  rayé  cette  leçon 
pour  y  substituer  celle  qu'on  lit  Sri*  fXd  t 
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f’iiülse  mesure,  que  ie  n'eusse  gueres  failly  de  faillir,  plus- 
lost  ([Lie  de  bien  faire  à  leur  mode.  Nous  aultres  principa¬ 
lement  ,  qui  vivons  une  vie  privée  qui  n’est  en  montre  qu’à 
nous,  debvons  avoir  estably  un  patron  au  dedans,  auquel 
loucher  nos  actions,1  et,  selon  iceluy,  nous  caresser  tan- 
tost,  tantost  nous  cliastier.  I’av  mes  lotx  et  ma  cour  pour 
iuger  de  moy,  t*i  m’y  adresse  plus  qu’ ailleurs  :  ie  res- 
treinds  bien  selon  aultruv  mes  actions,  mais  ie  ne  les 

■J 

estends  que  selon  moy.  tl  n’y  a  que  vous  qui  sçache  si 
vous  estes  lasche  et  cruel,  ou  lovai  et  devotieux  :  les 
aultres  ne  vous  veoyent  point,  ils  vous  devinent  par  coniec- 
tures  incertaines;  ils  veoyent  non  tant  vostre  nature,  que 
vostre  art  :  par  ain§i,  ne  vous  tenez  pas  à  leur  sentence, 

tenez  vous  à  la  vostre  :  Tito  tihi  indicio  est  ulendum . 

Virtutis  et  ritionnn  grave  ipsius  comcîentiæ  pondus  est  : 

if/cent  omnia.* 

Mais  ce  qu’on  dict,  que  la  repentance  suyt  de  prez  le 
péché,  ne  semble  pas  regarder  le  péché  qui  est  en  son 
hault  appareil,  qui  loge  en  nous  comme  eu  son  propre 
domicile  :  on  peult  desad vouer  et  desdire  les  vices  qui  nous 
surprennent,  et  vers  lesquels  les  passions  nous  emportent  ; 
mais  ceulx  qui,  par  longue  habitude,  sont  enracinez  et 
and  irez  en  une  volonté  forte  et  vigoreuse,  ne  sont  pas 
subiects  à  contradiction.  Le  repentir  n’est  qu'une  desdicte 
de  nostre  volonté,  et  opposition  de  nos  l'antasies,  qui  nous 
pourmene  à  touts  sens.  Il  faict  desadvouer  à  relm  là  sa 
vertu  passée  et  sa  continence  : 


h  Par  lequel  nous  puissions  juger  du  prix  do  nos  actions*  (C. 

2*  Servez~vous  de  votre  propre  jugement,..  Le  témoignage  in  tdrieur  que 
se  rend  le  vice  ou  la  vertu  est  d'un  grand  poids:  ôtoz  cette  conscience, 
tout  le  reste  ne  leur  est  rien.  —  Los  premiers  mots  sont  tirés  des  Tttsctt - 
lanes  de  Cickbox,,  J,  et  la  phrase  suivante,  du  irai  té  de  .\afnnt  thovimt, 
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i:  Il  À  IM  TR  K  IL 


Qnæ  mens  est  hodît\  cnv  eatlem  non  puero  fuit? 
Yel  cur  lits  an  i  mis  in  col  unies  non  reilenut  erena1 2?1 


C’est  une  vie  exquise,  celle  qui  se  maintient  eu  ordre 
ki  sq  ues  en  son  privé.  Glmscun  peu  11  avoir  part  au  baste- 
telage,  et  représenter  un  homieste  personnage  enreschaf- 
faud  mais  au  dedans  ei  en  sa  poietrine,  où  tout  nous  est 
loisible,  où  tout  est  caché,  d'y  ealre  réglé,  c’est  le  poincL 
Le  vovsin  degré,  c'est  de  Lestre  en  sa  maison,  en  ses 
actions  ordinaires,  desquelles  nous  n’avons  à  rendre  raison 
à  personne,  ou  il  iv  y  a  point  d’estude,  point  d’artifice  : 
et  pourtant 3  Lias,  peignant  un  excellent  estât  de  famille: 
tt  de  laquelle ,  dict  il,  le  maistre  soit  tel  au  dedans  par 
lin  mes  me ,  comme  il  est  au  dehors  par  la  crainte  de  la 
loi  et  du  dire  des  hommes  :  »  et  l'eut  une  digne  parole 
de  lulius  Drusus4  aux  ouvriers  qui  luy  oflroieut ,  pour  trois 
mille  escus  mettre  sa  maison  en  tel  point  t  que  ses  \o\- 
sîns  n’y  auroient  plus  la  veue  qu’ils  y  avoieut  :  «  te  vous 
en  donnera),  dict  il,  sî\  mille,  et  faictes  que  chascun  > 
veoye  de  toutes  parts.  »  On  remarque  avecques  honneur 


1.  Hélas!  411e  ne  peu  sois-je  autrefois  comme  je  pon*e  aujourd'hui!  cm 
i[iie  n'ai-je  encore  aujourd'hui  IVcIni  dont  lu  ilLr>n  ma  jeunesse  l  lion.,  Ot 
IV,  x,  7.  —  Horace  nous  représente*  ici  Ligurinns  qui  se  repentira  tin  jour, 
suivant  lui,  de  n’avoir  point  jadis  profita  des  charmes  du  jeune  âge.  (  C. 

2.  En  plein  théâtre  ,  en  public.  (!.) 

l\.  Et  c’est  pour  cela,  d'après  ces  principes,  que  ïïias,  etc.  ( Plutarql e  , 
Hanquet  des  sept  Sages T  ch.  xiv.)  ;  C.) 

L  Ou  plutôt,  comme  dit  Yoïléîus  Patorculus,  de  .llarcus  Livius  Drusus, 
fameux  tribu ti  du  peuple,  qui  mourut  l’an  dd>  de  Rome,  après  avoir  allumé 
en  Italie,  par  son  ambition,  une  dangereuse  guerre  dont  parle  Eloms,  [Ji , 
17  ci  I H.  Quant  à  ce  que  Montîügiic  «lit  ici  de  Livius  Drusus,  il  fa  pris  d'un 
traite  d«'  Plutarque,  intitulé.  Instruction  pour  ceux  gui  manient  affaires 
(Testât, ch*  iv,  où  ce  Dmsnsest  appelé  Julius  Drusus,  tribun  du  peuple,  Xo ûhn* 
h  ^uo:yeïvé;.  Si  Montaigne  eut  consulté  Paterailns  'II,  l  +  ,  il  auroit 
pu  s'apercevoir  de  cette  petite,  méprise  de  Plutarque.  F/ historien  lutin  ra- 
cfnitc  aussi  ce  trait  un  |>en  dîfTéremmriit.  MI. 
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l’usage  d’Agesilaus,1  de  prendre,  en  voyageant,  son  logis 
dans  les  églises,  à  fin  que  le  peuple  et  les  dieux  mesmes 
veissent  dans  ses  actions  privées.  Tel  a  esté  miraculeux  au 
monde,  auquel  sa  femme  et  son  valet  n’ont  rien  vcu  seu¬ 
lement  de  remarquable;  peu  d’hommes  ont  esté  admirez 
par  leurs  domestiques;2  nul  a  esté  prophète  non  seule¬ 
ment  en  sa  maison,  mais  en  son  païs,  dict  l’experience 
des  histoires  :  de  mesme  aux  choses  de  néant;  et  en  ce 
bas  exemple,  se  veoid  l’image  des  grands.  En  mon  climat 
de  Gascoigue,  on  tient  pour  drôlerie  de  me  \eoir  imprimé  : 
d  autant  que  la  cognoissance  qu'on  prend  de  mov  s’es- 
loingne  de  mon  giste,  i’en  vaulx  d’autant  mieulx;  i’achete 
les  imprimeurs  en  Guienne:  ailleurs  ils  m’achetent.  Sur 
cet  accident  se  fondent  ceulx  qui  se  cachent  vivants  et 
présents  pour  se  mettre  en  crédit  trespassez  et  absents, 
l’aime  mieulx  en  avoir  moins;  et  ne  me  iecte  au  monde 
que  pour  la  part  que  i’en  lire  :  au  partir  de  là,  ie  l’en 
quille.  Le  peuple  reconvoye  celuy  là,  d’un  acte  public- 
que,  avecques  estonnement,  iusqu’à  sa  porte  :  il  laisse 
avecques  sa  robe  ce  roolle  ;  il  en  retombe  d’autant  plus 
bas,  qu’il  s’estoil  plus  liault  monté;  au  dedans,  chez  lu  y , 
tout  est  tumultuaire  et  vil.  Quand  le  reglement  s’y  trou- 
veroit,  il  fault  un  iugement  vif  et  bien  trié  pour  l’apper- 
cevoir  en  ces  actions  basses  et  privées  :  ioinct  que  l’ordre 
est  une  vertu  morne  et  sombre,  baigner  une  bresche, 
conduire  une  ambassade,  régir  un  peuple,  ce  sont  actions 
esclatantes  :  tanser,  rire,  vendre,  payer,  aimer,  haïr,  et 
converser  avecques  les  siens,  et  avecques  soy  mesme , 


1.  I'i.ltarqgf,  Vie  dAgésilas,  cli.  v;  d’après  Xénophon ,  Eloge  dAgé- 
sUas,  V,  7.  (J.  V.  L.) 

2.  ü  O  faut  ûtrc  bien  héros,  disoit  lis  maréchal  do  Gatinat,  pour  Fêtre  aux 
yotix  do  son  valol  do  chambre.  »  (C.) 
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sèment  et  iustenmnt.,  ne  mlascher  point,  ne  se  des- 
men  tir  point;  cest  chose  plus  rare,  plus  dillicile,  et  moins 
remarquable,  Les  vies  retirées  soutiennent  par  là*  quoy 
qu'on  die,  des  del)voirs  autant  ou  plus  aspres  et  tendus, 
que  ne  le  font  les  au l très  vies;  et  les  privez,  dict  \ristote,î 
servent  la  vertu  plus  difiicilement  et  haidtement ,  que  ne 
font  ceulx  r fui  sont  en  magistrat  :  nous  nous  préparons 
aux  occasions  eminentes,  plus  [)ar  gloire  que  par  con¬ 
science,  La  plus  courte  lac  on  d  arriver  à  la  gloire,  ce  serait 
faire  pour  la  conscience  ce  que  nous  faisons  pour  la  gloire  : 
et  la  vertu  d* Alexandre  me  semble  représenter  assez  moins 
de  vigueur  en  son  théâtre,  que  ne  faict  celle  de  Socrates 
en  cette  exercitation  basse  et  obscure.  le  conceois  avsee- 

v 

ment  Socrates  en  la  place  d  Alexandre  :  Mexandre  en  celle 
de  Socrates,  ie  ne  puis.2  Qui  demandera  à  celuy  là,  ce 
qu'il  sçait  faire,  il  respondra,  «  Su])iuguer  le  inonde  :  »  qui 
le  demandera  à  cet.  tu  y  cy,  il  dira,  u  Mener  f  humaine  vie 
conformement  à  sa  naturelle  condition  :  *  »  science  bien 
plus  generale,  plus  poisante,  et  plus  légitimé. 

Le  prix  de  r  aine  ne  consiste  pas  à  aller  hatilt,  mais 
ordonneement  ;  sa  grandeur  ne  s'exerce  pas  en  la  gran- 


1.  Morale  à  Xicomaque,  X,  7.  (J*  \ ,  L,] 

2.  J,  lï.  Rousseau ,  dans  son  Ode  à  la  Fortune  : 


Concevez  Socrate  à  la  place 
Du  lier  meurtrier  de  Clitus  : 

Vous  verres  utl  roi  respectable, 
Humain t  généreux,  équitable, 

Un  roi  digne  de  vos  autels. 

Meus,  à  là  place  de  Socrate, 

Le  fameux  vainqueur  de  L  Euphrate 
Sera  le  dentier  des  mortels. 


CVst  lu  même  pensée,  mais  altérée  par  l'exagération;  die  devient  fausse, 
de  vraie  qu’elle  étoit.  (J,  V.  L.) 

T.  Montaigne  ajoutait  ici  :  «  faire  au  mon  île  co  pour  quoy  il  es!  au 
monde;  »  mais  il  a  rayi'  depuis  celte  jdtrase*  (V) 


i  îs 
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deur,  c’est  en  la  médiocrité.  Vinsi  que  ceulx  qui  nous 
jugent  et  touchent  au  dedans,  ne  font  pas  grand* recopie 
de  la  lueur  de  nos  actions  publicques,  et  veoyent  que  ce 
ne  sont  que  filets  et  poinetes  d’eau  line  relailli.es  d’un  fond 
au  demouiant  limonneux  et  poisant  :  en  pareil  cas,  ceulx 
qui  nous  iugent  par  cette  brave  apparence  du  dehors, 
concluent  de  mesnie  de  nostre  constitution  interne:  et  ne 
peuvent  accoupler  des  facilitez  populaires  et  pareilles  àüx 
leurs ,  à  ces  a  ni  très  facilitez  qui  les  eston  rient  ,  si  loing  de 
leur  viser.  Ainsi  donnons  nous  aux  daimons  des  formes 
sam  âges;  et  qui  non  a  Tamburlan  des  sourcils  eslevez . 
des  nazeaux  ouverts,  mi  \isage  affreux,  et  une  taille  desnie- 
suree,  comme  est  la  taille  de  l'imagination  qu’il  en  a 
concerte  par  le  bruict  de  son  nom  ?  Oui  ni’ eust  faiet  venir 
Kra  si  ne  au  lire  fois,  il  eust  esté’  mal  aysé  que  ie  n’eusse  prîns 
pour  adages  et  apoplithegmes  tout  ce  qu'il  eust  dirt  à  son 
valet  et  a  son  hostesse.  Nous  imaginons  bien  plus  sorta- 
hîemeni  un  artisan  sur  sa  garde robbe  ou  sur  sa  femme, 
qu’un  grand  president  ,  venerable  par  son  maintien  et  suf¬ 
fisance  :  il  nous  semble  que  de  ces  haults  tbrones  ils  ne 
s’abaissent  pas  bisques  à  vivre*  Connue  les  âmes  vicieuses 
sont  incitées  souvent  à  bien  faire  par  quelque  impulsion 
est  rang!  ere  ;  aussi  sont  les  vertueuses,  à  faire  mal  :  il  les 
fau!t  donc([ues  iuger  par  leur  estât  rassis,  quand  elles 
sont  chez  elles,  si  quelque  s  fois  elles  y  Sont  ;  ou  au  moins 
quand  elles  sont  plus  vm  sines  du  repos,  et  ni  leur  naïfve 
assiette* 

Les  inclinations  naturelles  savdent  et  fortifient  par 
institut  ion  :  mais  elles  ne  se  changent  gueres  et  si  u  nion- 
teiit  :  mille  natures,  de  mon  temps,  ont  eschappé  vers  la 

wrlu,  ni  i  \ers  lo  urr.  air  f  rn  v  f  f  I  îsri  plrm L  r;  mï- 

traire. 


L 1  Y  R  ïi  IM.  Cil  A  RIT  K  K  I  I. 


Sic  nl>i  desimtæ  si I vis  in  carcere  dansa* 
Mausitevere  fera*,  et  vultus  posuece  minaces, 
Atqne  lioinincm  ditlicere  patL  si  torrïda  parvus 
Veûit  in  ont  cruoiv  redcunt  rabîésque  furonjuc 
ÀdmonMæqiie  t  muent  grustato  sanguine  lances: 
l'ervet,  et  a  trepido  %  i n  iihstiiiet  ira  luagidru 


«jilcz  originelles,  ou  ms  couvre,  on 


ou  n  extirpe  pas  ces  < 
les  cache.  Le  langage  latin  m’est  cou  une  nature]  :  ie  I  en¬ 
tends  mieulx  que  le  francois  :  mais  il  \  a  quarante  ans 
que  ie  ne  m’en  suis  du  tout  point  servy  à  parler  n\  gueres 
à  esc  ri  ce.  Si  est  ce  qu'à  des  extrêmes  et  sou  bt  la  mes  es  mo¬ 
tions,  où  ie  suis  tombé  deux  ou  trois  fois  eu  ma  vie,  et 
Lune,  veoyant  mon  per®,  tout  sain  ,  se  renverser  sur  mo\ 

pasmé,  i  a\  truisiours  eslance  du  fond  des  entrailles  tes 
premières  paroles,  latines  :  nature  se  sourdant,  et  s’expri¬ 
mant  à  force,  à  rencontre  d'un  si  long  usage;  et  cet 
exemple  se  dict  d'assez  d’aultres. 

Ceulx  qui  ont*  essayé  de  r'adviser-  les  mœurs  du 
monde,  de  mon  temps,  par  nouvelles  opinions ,  reforment 
les  vices  de  l'apparence;  ceulx  de  l'essence,  ils  les  lais¬ 
sent  là,  s'ils  ue  les  augmentent  :  et  l'augmentation  y  est 

à  craindre  ;  on  se  seiourpe  1  volontiers  de  tout  au  lire  bien- 
faire,  sur  ces  reformations  externes,  arbitraires,  de  moindre 


L  Ainsi ,  quami  les  bêtes  fauves,  dans  JViïibro  de  leur  prison,  oubliant 
les  forets,  semblent  s’être  adoucies,  et  que,  dépouillant  leur  orgueil  farou¬ 
che,  elles  ont  appris  à  souffrir  IV tn pin;  de  l'homme;  si,  par  hasard,  uu 
peu  de  sang  vient  à  toucher  leurs  lèvres  enflammées,  P  ur  rage  se  réveille; 
leur  gosier  s’enfle ,  altéré  du  sang  dont  le  goût  vient  d’exciter  la  soif;  elles 
brûlent  île  s’en  assouvir,  et  leur  cruauté  s’abstient  à  peine  do  dévorer  leur 
maître  palissau L  Lucain,  IV,  237.) 

2.  Corriger,  réformer.  —  Se  raviser,  pour  dire  changer  d’avis,  a  été  et 
est  encore  en  usage;  mais  r' aviser  les  mœurs,  pour  dire  les  redresser,  les 
corriger,  t- 'est  une  expression  qu’on  ne  trouve  nulle  part,  et  que  Montaigne 
a  hasardée,  ou  peut-être  fabriquée  sans  y  penser.  (\J) 

X  On  s'abstient ,  iui  se  dispense,  (U, 
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coust  et  de  plus  grand  mérité;  et  satisfaict  on  à  bon 
marché,  par  là ,  les  aultres  vices  naturels,  consubstantiels 
et  intestins.  Regardez  un  peu  comment  s’en  porte  nostre 
expérience  ;  il  n’est  personne,  s'il  s’escoute,  qui  ne  des— 
couvre  en  soy  une  l'orme  sienne,  une  forme  maistresse, 
qui  luicte  contre  rinsiitution,  et  contre  la  ternpeste  des 
passions  qui  luy  sont  contraires.  De  moy,  ie  ne  nie  sens 
gueres  agiter  par  secousse;  ie  me  •-  quasi  tousiours 
en  ma  place,  comme  font  les  corps  lourds  et  poisants  : 
si  ie  ne  suis  chez  moy,  i  en  suis  tousiours  bien  prez.  Mes 
desbaucbes  ne  m'emportent  pas  fort  loing,  il  n’y  a  rien 
d’evtreine  et  d’estrange:  et  si  ay  des  radvisements  sains 
et  vigoreux. 

La  vraye  condamnation,  et  qui  touche  la  commune 
façon  de  nos  hommes,  c’est  que  leur  retraicte  inesme  est 
pleine  de  corruption  et  d’ordure;  l  idee  de  leur  amende¬ 
ment,  chafourree;1  leur  penitence,  malade  et  en  coulpe 
autant  à  peu  [irez  que  leur  péché  :  aulcuns,  ou  pour  estre 
collez  au  vice  d’une  attache  naturelle,  ou  par  longue  ac- 
coustumance ,  n’en  treuvent  plus  la  laideur  :  à  d’aultre 
(duquel  régiment  ie  suis)  le  vice  puise  ,  mais  ils  le  contre¬ 
balancent  avecques  le  plaisir  ou  aullre  occasion;  et  le 
souffrent  et  s’y  preslent,  à  certain  prix,  vicieusement 
pourtant  et  laschement.  Si  se  pourroit  il,  à  l’adventure, 
imaginer  si  esloingnee  disproportion  de  mesure,  où ,  avec- 
tjues  iustice ,  le  plaisir  excuseroit  le  péché,  comme  nous 
disons  de  r utilité  ;  non  seulement  s’il  estoit  accidentai  et 
hors  du  péché,  comme  au  larreciii,  mais  en  l’exercice 
mesme  d  iceluv  ,  comme  en  l’accointance  des  femmes,  ou 


I.  Confuse,  barbouillé.  —  C’est  et;  (m’emporte  le  mot.  de  chaf ourré . 
vieux  mot  qu’oe  trouve  eneove  on  ee  sons-lii  dues  les  Uietion naii'cs  de  Ne  et 
et  df‘  Cotgrave*  (C.) 
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Ti licitation  est  violente»  et,  dict  on,  par  fois  invincible* 
En  la  terre  d'un  mien  parent,  l'autre  iour  qi le  i'estois  en 
Armaignac,  ie  veis  un  païsan  que  chascun  surnomme  le 
Larron,  Il  faisoit  ainsi  le  conte  de  sa  vie  :  Qu  estant  iiav 
mendiant,  et  trouvant  qu'à  gaigner  son  pain  au  travail 
de  ses  mains,  il  n’arriveroit  iamais  à  se  fortifier  assez 
contre  l'indigence,  il  s’advisa  de  se  faire  larron  :  et  avoil. 
employé  à  ce  mestier  toute  sa  ieuuesse,  en  seurelé,  par 
le  moyen  de  sa  force  corporelle  ;  car  il  moissonnait  et  ven¬ 
dangeait  des  terres  d'aultruy»  mais  ri  estoit  au  loing  et  à 
si  gros  monceaux,  quil  estoit  inimaginable  qu'un  homme 

i* 

en  eust  tant  emporté  en  une  nui  et  sur  ses  espaules;  et 
avait  seing,  oultre  cela,  d'egualer  et  disperser  le  dom¬ 
mage  q u  il  faisoit,  si  que  la  foule  estoit  moins  importable 
à  chaque  particulier.  Il  se  treuve,  à  cette  heure  en  sa 
vieillesse,  riche  pour  un  homme  de  sa  condition ,  mercy 
à  cette  trafique,  de  laquelle  il  se  confesse  ouvertement. 
Et  pour  s'accommoder  avecques  Dieu  de  ses  acquêts»  il 
dict  estre  touts  les  iours  apnz  à  satisfaire,  par  bienfaicts, 
aux  successeurs  de  ceulx  qu’il  a  desrobbez  :  et,  s’il  n’acheve 
(car  d'y  pourveoir  tout  à  la  fois,  il  ne  peult),  quil  en 
chargera  ses  heritiers,  à  la  raison  de  la  science  qu il  a  luy 
seul  du  mal  quil  a  faict  à  chascun,  Par  cette  description  , 
soit  vrave  ou  fa  ni  se,  cettuv  cv  regarde  le  larreein  comme 

il  1  v  v 

action  desbonneste,  et  le  hait,  mais  moins  que  f  indigence; 
s’en  repent  bien  simplement:  mais,  en  tant  qu’elle  estait 
ainsi  contrebn lancee  et  compensée,  il  ne  sen  repent  pas. 
Gela,  ce  n'est  pas  cette  habitude  qui  nous  incorpore  au 
vice,  et  v  conforme  nostre  entendement  mesme;  m  ri  est 
ce  vent  impétueux  qui  va  troublant  et  aveuglant  à  se¬ 
cousses  nostre  ame ,  et  nous  précipite  pour  l'heure,  Juge¬ 
ment  et  tout,  en  la  puissance  du  vice. 
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le  lois  coustumierement  entier  te  que  ie  fois,  et  marche 
tout  d'une  pièce  :  ie  n’ay  gueres  de  mouvement  qui  se 
radie  et  desrobbe  à  ma  raison,  et  qui  ne  se  conduise,  à 
peu  prez,  par  le  consentement  de  toutes  nies  parties,  sans 
division,  sans  sédition  intestine  :  mon  iugement  en  a  la 
coulpe  ou  la  louange  entière;  et  la  coulpe  qu'il  a  une  lois, 
il  l’a  tousiours;  car  quasi  dez  sa  naissance  il  est  un,  mesiito 
inclination,  mesme  route,  inesme  force  :  et  en  matière 
d’opinions  universelles,  dez  l’enfance,  ie  me  logeai  au 
inet  où  i’avois  à  me  tenir.  Il  y  a  des  pediez  impétueux, 
prompts  et  subits,  laissons  les  à  part  :  mais  en  ces  aultres 
pediez  à  tant  de  fois  reprins,  délibérez  et  consultez,  ou 
pechez  de  complexion ,  ou  pediez  de  profession  et  de  vaca¬ 
tion,  ie  ne  puis  pas  concevoir  qu’ils  soient  plantez. si  long 
temps  en  un  mesme  courage,  sans  que  la  raison  et  la  con¬ 
science  de  celuy  qui  les  possédé  le \ueille  constamment,1 
et  l’entende  ainsin  :  et  le  repentir  qu'il  se  vante  lui  en 
venir  à  certain  instant  pre script,  m’est  un  peu  dur  à  ima¬ 
giner  et  former,  le  ne  suys  pas  la  secte  de  Pythagoras. 
«  que  les  hommes  prennent  une  aine  nouvelle  quand  ils 
approchent  des  simulacres  des  dieux  pour  recueillir  leurs 
oracles;  »  sinon  qu’il  voulus!  dire  cela  mesme,  Qu’il  fouit 
bien  qu’elle  soit  estrangiere,  nouvelle,  et  prestee  pour  le 
icmps  :  la  nostre  montrant  si  peu  de  signe- de  purification 
et  netteté  condigne  à  cet  oflice. 

Ils  font  tout  à  l’ opposite  des  préceptes  stoïcques,  qui 
nous  ordonnent  bien  de  corriger  tes  iin perfections  et  \ices 


I.  Pour  reiulrc  plus  clairement  ectfce  penser,  Tuuteur  pouvoil  mettre  ici  : 
"  sans  que  la  raison  et  la  nniscieiire  de  celuy  qui  possédé  ces  pechez  de 
complexion,  ou  de  profession,  le  vueitle  constamment  ainsi ;  »  c’est-à-dire 
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que  nous  recognoissons  en  nous,  mais mmm  deifendent  d'en 
altérer  I e  repos  de  nostre  ame  :  coulx  ey  nous  font  accroire 
qu'ils  en  mit  grande  desplaisanœ  et  remors  au  dedans; 
niais  d'amendement  et  correction.  m  d 'interruption ,  ils  ne 
nous  en  font  rien  apparoir.  Si  n'est  ce  pas  guarison ,  si  nu 


ne  se  descharge  du  mal  :  si  la  repentance  poîsoit  sur  le  plat 
de  la  balance,  elle  emporterait  le  péché*  le  ne  trouve  aul- 
c une  qualité  si  aysee  à  contrefaire  que  la  dévotion,  si  un 
ifv  conforme  les  mu-urs  et  la  vie  :  son  essence  e>t  abstruse 

J 

et  occulte  :  les  apparences,  faciles  et  pompeuses. 

Quant  à  moy,  ie  puis  désirer  en  general  est  ré  aultre  ;  ie 
puis  condamner  et  me  desplaire  de  ma  forme  universelle, 
et  supplier  Dieu  pour  mon  entière  reformât  ion,  et  pour 
["excuse  de  ma  foiblesse  naturelle;  mais  cela,  ie  ne  le 


s  nommer  repeimr,  ce  me  seinoie,  mm  plus  que  le 
desplaisir  de  n^stre  n\  auge  ny  (laton*  Mes  actions  sont 
reglees ,  et  conformes  à  ce  que  îe  suis  et  à  ma  condition;  ie 
ne  puis  faire  mieulx  :  et  le  repentir  ne  touche  pas  propre¬ 
ment  les  choses  qui  ne  sont  pas  en  nostre  force;  ou  y  bien 
Ile  regret.  l'imagine  infinies  natures  plus  liaulies  et  plus 
reglees  que  la  mienne;  ie  n  amende  pourtant  mes  facultez; 
comme  nv  mon  bras  ny  mon  esprit  ne  deviennent  plus 
vigoreux,  pour  en  concevoir  un  aultre  qui  le  soit,  Si  l'ima¬ 
giner  et.  desirer  un  agir  [dus  noble  que  le  nostre,  produisoit 
la  repentance  du  nostre,  nous  aurions  à  nous  repentir  de 
nos  operations  pins  innocentes,  d'autant  que  nous  jugeons 
bien  qu'en  la  nature  plus  excellente  elles  auroieut  esté 
condujcies  dune  plus  grande  perfection  et  dignité:  el 
vmddrions  faire  de  mesrne,  Lorsque  ie  consulte  des  de por¬ 
tements  (le  maieunesse,  aveçques  ma  vieillesse,  ie  treuve 


<p.ie  ie  les  a  y  communément 
selon  mm  :  c’est  1  mt  re  (pie  pt 


conduirts  aveçques  ordre, 
mit,  ma  résistance.  le  ne  me 
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(latte  pas;  à  circonstances  pareilles,  ie  serois  tousiours  tel  : 
ce  n'est,  pas  macheure,1  c’est  plustost  une  teincture  uni¬ 
verselle,  qui  me  tache.  le  ne  cognois  pas  de  repentance 
superficielle,  moyenne,  et  de  cerimonm  :  il  faut  quelle  me 
touche  de  toutes  parts,  avant  que  îe  la  nomme  ainsin  ;  et 
qu'elle  pince  mes  entrailles  et  lesalllige,  autant  profondé¬ 
ment  que  Dieu  me  veoid,  et  autant  universellement. 

Quant  aux  négoces,*  il  m’est  esc  happé  plusieurs  bonnes 
adventures,  à  faillie  d'heureuse  condnirte  :  mes  conseils 
ont  pourtant  bien  choisi,  selon  les  occurrences  qu’on  leur 
présentait  ;  leur  façon  est.  de  prendre  tousiours  le  plus 
facile  et  seur  party .  le  trouve  qu’eu  mes  deliberations  pas¬ 
sées,  i’ay,  selon  ma  réglé,  sagement  procédé,  pour  l’estât 
du  suhieet  qu'on  me  proposoit,  et  en  ferois  autant  d’icy  à 
mille  ans,  en  pareilles  occasions  ;  ie  ne  regarde  pas  t|uel 
il  est  à  celte  heure,  mais  quel  il  estait,  quand  i’en  consul¬ 
tais  :  la  force  de  tout  conseil  gist  au  temps  ;  les  occasions 
et  les  matières  roulent  et  changent  sans  cesse,  l’ay  encouru 
quelques  lourdes  erreurs  en  ma  vie,  et  importantes,  non 
par  faulte  de  bon  ad  vis,  mais  par  faulte  de  bonheur.  II 
\  a  des  parties  sécrétés  aux  obiects  qu’on  manie,  et  indi- 
vinables,  signant  ment  eu  la  nature  «les  hommes;  des 
conditions  muettes,  sans  montre,  incogneues  par  fois  du 
possesseur  mesme,  qui  se  produisent  et  esveilleut  par  des 
occasions  survenantes  :  si  ma  prudence  ne  les  a  peu  péné¬ 
trer  et  | nofetizer,  ie  ne  lui  en  sçais  nul  mauvais  gré;  sa 
charge  se  contient  en  ses  limites  :  si  l’exenement  me  bat, 


1-  Macheure,  tac  lie,  contusion,  meurtrissure*  Voy*  Cotgrave ,  dans  son 
Diùtionnaire  français  et  anglais ;  et  Nicot,  augmenté  par  de  Brosses,  et 
publié  pour  la  première  fois  en  10)4.  (G.)  —  Edit.  in-4°,  de  1588,  fol.  355  ; 
«  Ce  iCcst  pas  tache,  c’est  plustost  une  teincture  universelle,  qui  me 
noircit  » 

2.  Affaires* 
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s’il  favorise  le  part  y  que  i’ay  refusé,  il  n'y  a  remede,  ie  ne 
m’eu  prends  pas  à  moy,  i'accuse  ma  fortune,  non  pas  mon 
ouvrage;1  cela  ne  s’appelle  pas  repentir. 

Pliocion  avoit  donné  aux  Athéniens  certain  advis  qui 
ne  feut  pas  suyvi  :  l’affaire  pourtant  se  passant,  contre  son 
opinion,  avecques  prospérité,  quelqu’un  luy  dict  :  «  Eh 
bien,  Pliocion,  es  tu  content  que  la  c  hose  aille  si  bien?  » 
«  Bien  suis  ie  content,  feit  il,2  qu’il  soit  advenu  cecy; 
mais  ie  ne  me  repents  point  d’avoir  conseillé  cela.  »  Quand 
mes  amis  s’addressent  à  moy  pour  estre  conseillez,  ie  le 
fois  librement  et  clairement,  sans  m’arrester,  comme  faict 
quasi  tout  le  monde,  à  ce  que,  la  chose  estant  hasar¬ 
deuse,  il  peult  advenir  au  rebours  de  mon  sens,  par  où 
ils  ayent  à  me  faire  reproche  de  mon  conseil  ;  dequoy  il 
ne  me  cliault  :  car  ils  auront  tort,  et  ie  n’av  deu  leur 
refuser  cet  office* 

le  îi'ay  gueres  à  me  prendre  de  nies  faultes,  ou  infor¬ 
tunes*  à  au  lire  qu  à  moy  :  car,  en  elTect ,  ie  me  sers  rare¬ 
ment  ries  advis  d’aultmy,  si  ce  n’est  par  honneur  de 
cerimome;  sauf  où  i’ay  besoîng  d? instruction,  de  science, 
ou  de  la  cognoissance  du  faict.  Mais,  ez  choses  où  ie  n’ay 
à  employer  que  le  iugement,  les  raisons  estrangieres 
peuvent  servir  à  m'appuyer,  mais  peu  à  me  destoumer  : 
ie  les  escoute  favorablement  et  decernment  toutes;  mais, 
qu’il  m’en  souvienne,  ie  n’en  ay  creu  Jusqu  à  cette  heure 
que  les  miennes.  Selon  moy,  ce  ne  sont  que.  mousches  et 
atomes  qui  promènent  ma  volonté  :*ife  prise  peu  mes 
opinions  ;  mais  ie  prise  aussi  peu  celles  des  aultres.  lor- 


L  Édit,  tic  15SK,  fol.  355  verso,  «  non  pas  mon  operation,  » 

42.  Plutarqük,  Apophthegmes,  à  l’ait.  Phocion*  (C.) 

3.  Voy.  ci-dessus,  L  II,  cli.  xvjj,  cc  ipi'il  dit  de  son  aversion  pour  la  déli¬ 
bération.  Cela  explique  ce  quTil  dit  ici*  (A.  D.) 

ni* 
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tune  me  paye  dignement  :  si  ie  ne  receois  pas  de  conseil, 
i’en  donne  aussi  peu.  l’en  suis  fort  [>eu  enquis,1 *  mais  i’en 
suis  encores  moins  creu  ;  et  ne  sçaclie  nulle  entreprinse 
publicque  ny  privée  que  mon  advis  aye  redressee  et 
ramenee.  Ceulx  mesmes  que  la  fortune  y  avoit  aulcune- 
ment  attachez,  se  sont  laissez  plus  volontiers  manier  à 
toute  aultre  cervelle  qu’à  la  mienne.  Gomme  cil  qui  suis 
bien  autant  taloux  des  droicts  <le  mon  repos,  que  des 
drolctsde  mon  auctorité,  ie  l’aime  mieulx  ainsi  :  me  lais¬ 
sait)  là,  on  l’air t  selon  ma  profession,  qui  est  de  m’establir 
et  contenir  tout  eu  inov.  Ce  m’est  plaisir,  d’estre  désin¬ 
téressé  des  affaires  d’aultruy,  et  desgagé  de  leur  garie- 
ment.* 

En  touts  affaires,  quand  ils  sont  passez,  comment  que 
ce  soit,  i’y  av  peu  de  regret;  car  cette  imagination  nie 
met  hors  de  peine,  qu'ils  debvoient  ainsi  passer  :  les  un  là 
dans  le  grand  cours  de  l’univers,  et  dans  Fenchaisneure 
des  causes  stoïcques;  votre  fantasie  n’en  peult,  par  sou¬ 
hait  et  imagination,  remuer  un  poinct,  que  tout,  l’ordre 
des  choses  11e  renverse,  et  le  passé ,  et  l'advenir. 

Au  demourant,  ie  liais  cet  accidentai  repentir  que  l’aage 
apporte.  Celuy3  qui  disoit  anciennement  estre  obligé  aux 
années,  dequoy  elles  l’avoient  desfaict  de  la  volupté,  avoit 
aultre  opinion  que  la  mienne  :  ie  ne  srauray  iamais  bon 


1,  Enquis  est  le  participe  d'enquérir  :  ü  signifie  ici  requis «  (E.  J.) 

2*  C’est-à-dire,  et  d’ètre  dispensé  d’en  répondre.  —  Gariernent,  on  gari- 
ment ,  vieux  mot  de  la  coutume  de  Poitou,  selon  Borel,etquï  signifie  garantie» 
sauve-gardo,  etc.  Yoy.  Thomas  Corneille  dans  son  Dictionnaire  des  Arts, 
Selon  Cotgrave,  qui  le  prend  dans  le  même  sens  que  Corneille,  rest  tin 
terme  gascon.  (C.) 

3.  Sophocle,  Quelqu’un  lui  ayant  demandé  si,  dans  sa  vieillesse,  il 
jouissoit  encore  des  plaisirs  de  Pamonr,  il  répondit  :  «  Aux  Dieux  ne  plaise! 
et.  c’est  de  bon  coeur  que  je  m’en  suis  délivré,  comme  d'un  maître  sauvage 
et  furieux,  w  (Cie.,  de  Sen.t  cli.  xnO  (C.) 
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gré  à  F  impuissance,  de  bien  cj  i  iTelle  me  face;  nec  tam 
are  rsa  unguam  vklebiiur  ab  opéré  suo  providentiel  ^  af 
débilitas  inter  optinto  in  renia  sit d  Nos  appétits  sont  rares 
en  la  vieillesse  :  une  profonde  satiété  nous  saisit  aprez  le 
coup  :  en  cela,  ie  ne  veois  rien  de  conscience;  îe  chagrin 
et  la  foiblesse  nous  impriment  une  vertu  lasche  et  catar- 
rheuse/  11  ne  nous  fault  fias  laisser  emporter  si  entiers  aux 
alterations  naturelles,  que  d'en  abastardir  nostre  iugement. 
La  ieunesse  et  le  plaisir  n’ont  pas  faict  aultrefois  que  raye 
uiescogneu  le  visage  du  vice  en  la  volupté;  ny  ne  faict, 
à  cette  heure,  le  desgoust  que  les  ans  m  apportent  ,  que 
ie  niescognoisse  celuy  de  la  volupté  au  vice  :  ores1 2  que 
ie  n’y  suis  plus,  Yen  iuge  connue  si  i’y  estais-  Moy,  qui 
la  secoue  vifvement  et  attentivement,  treuve  que  ma 
raison  est  celle  mesme  que  i’avois  en  l’ange  plus  licen¬ 
cieux,  sinon,  à  F  ad  ventura,  d'autant  quelle  s  est  alfoiblie 
et  empiree  en  vieillissant;  et  treuve  que  ce  qu’elle  refuse 
de  m’enfourner  à  ce  plaisir,  en  considération  de  F  interest 
de  ma  santé  corporelle,  elle  ne  le  ferait,  non  plus  qu’au!- 
trefois,  pour  la  santé  spirituelle.  Pour  la  venir  hors  de 
combat,  ie  ne  l’estime  pas  plus  valeureuse  :  mes  tenta¬ 
tions  sont  si  cassées  et  mortifiées,  quelles  ne  valent  pas 
qu’elle  s  y  oppose;  tendant  seulement  les  mains  au  devant, 
ie  les  coulure.3  Qu’on  lu  y  remette  en  présence  cette 


1,  Ët  la  Providence  11e  sera  jamais  m  ennemie  do  son  ouvrage,  que  la 
foiblesse  puisse  être  mise  au  rang  des  meilleures  choses.  (Qotktil.,  Inst 
omt.f  V,  12.) 

2.  A  présent  que,  etc,  (C.) 

‘L  Dans  L’édit,  de  1588,  in-4",  fui.  350,  il  y  a  :  u  je  les  esconjure,  »  c’est- 
à-dire,  je  les  prie  de  se  retirer.  C’est  ce  qu’emporte,  dans  le  Dictionnaire 
de  Cotgrave,  ie  mot  esco tt jurer,  que  j’ai  cherché  inutilement  ailleurs.  Mon¬ 
taigne  a  mis  depuis  conjurer,  comme  plus  usité,  mais  en  l’employant  à  peu 
près  dans  le  même  sens.  (C-) 
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ancienne  concupiscence,  ie  crains  qu’elle  aurait  moins  de 
force  à  la  soubtenir,  qu’elle  n’avoit  aultrefois  ;  ie  ne  luy 
veois  rien  iuger  à  part  soy,  que  lors  elle  ne  ingeast,  nv 
aulcune  nouvelle  clarté  :  parquoy,  s’il  y  a  convalescence, 
c’est  mie  convalescence  maleûciee.  Misérable  sorte  de 
remede,  debvoir  à  la  maladie  sa  santé  Ce  n’est  pas  à 
nostre  malheur  de  faire  cet  office  ;  c’est  au  bonheur  de 
nostre  iugement.  On  ne  me  laict  rien  faire  par  les  oll’enses 
et  afflictions,  que  les  mauldire  :  c’est  aux  gents  qui  ne 
s’esveillent  qu’à  coups  de  fouet.  Ma  raison  a  bien  sou 
cours  plus  delivre1  en  la  prospérité;  elle  est  bien  plus 
distraite  et  occupée  à  digerer  les  inaulx  que  les  plaisirs  : 
ie  veois  bien  plus  clair  en  temps  serein  ;  la  santé  m’ad- 
vertit,  comme  plus  alaigrement,  aussi  plus  utilement,  que 
la  maladie.®  le  me  suis  advancé  le  plus  que  i’ay  peu  vers 
ma  réparation  et  reglement,  lors  que  i’avois  à  en  iouïr  : 
ie  serais  honteux,  et  envieux,  que  la  inisere  et  l’infortune 
de  ma  vieillesse  eust  à  se  preferer  à  mes  bonnes  années, 
saines,  esveillees,  vigoreuses,  et  tpi’ on  eust  à  m’estimer, 
non  par  où  i’ay  esté,  mais  par  où  i’ay  cessé  d’estre. 

A  mon  advis,  c’est  «  le  vivre  heureusement,  «  non, 
comme  disoit  Antisthenes,3  «  le  mourir  heureusement,  » 
qui  faict  T  humaine  félicité,  le  ne  me  suis  pas  attendu 
d’attacher  monstrueusement  laquelle  d’un  philosophe  à  la 
teste  et  au  corps  d’un  homme  perdu  ;  ny  que  ce  chétif 
bout  eust  à  desadvouer  et  desmentir  la  plus  belle,  entière 
et  longue  partie  de  ma  vie  :  ie  me  veulx  présenter  et 
faire  veoir  par  tout  uniformément.  Si  i’avois  à  revivre,  ie 


*  Ou  plus  libre,  comme  on  a  mis  dans  quelques  éditions,  (C.) 

2.  Voy.  encore  ce  qu’il  dit  à  ce  sujet  dans  le  quatrième  paragraphe  du 
ch*  ix  de  ce  même  livre* 

IL  Diogène  Laeuce,  VI,  5.  (C.) 
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revivrais  comme  fay  vescu  : 3  nj  ie  ne  plainds  le  passé, 
nv  ie  ne  crains  T  ad  venir;  et,  si  ie  ne  me  deceois,  il  est 
allé  du  dedans  environ  comme  du  dehors.  C’est  une  des 


principales  obligations  que  i'aye  à  ma  fortune,  que  le 
cours  (le  mon  estât  corporel  ayt  esté  eonduict  chasque 
chose  en  sa  saison  ;  l’en  a  y  veu  l'herbe,  et  les  Heurs,  et 
le  fruîct;  et  en  veois  la  seicheresse  :  heureusement,  puis¬ 
que  c’est  naturellement,  le  porte  bien  doulcement  les 
inaulx  que  i'ay,  (.fautant  qu’ils  sont  en  leur  poinct,  et 
qu'ils  me  font  aussi  plus  favorablement  souvenir  de  la 
longue  félicité  de  ma  vie  passée  :  pareillement,  ma  sagesse 
peult  bien  estre  de  mesme  taille,  en  fun  et  en  f  au  lire 
temps;  mais  elle  estait  bien  de  plus  d’exploict  et  de  meil¬ 
leure  grâce,  verte,  gave,  naïfve,  qu’elle  n’est  à  présent, 
cassee,  grondeuse,  laborieuse,  le  renonce  doncques  à  ces 
reformations  casuelles  et  douloureuses.  II  fault  que  Dieu 
nous  touche  le  courage  ;  il  fault  que  nostre  conscience 
s  amende  d’elle  mesme,  par  renforcement  de  nostre  raison, 
non  par  f  affaiblissement  de  nos  appétits  ;  la  volupté  n'en 


est  en  soy  ny  pasle  ny  descoulouree,  pour  estre  apper- 
ceue  par  des  yeulx  chassieux  et  troubles. 

On  doibt  aimer  la  tempérance  par  elle  mesme,  et  pour 
le  respect  de  Dieu  qui  nous  fa  ordonnée,  et  la  chasteté; 
celle  que  les  catarrhes  nous  prestent,  et  que  ie  doibs  au 
bénéfice  de  ma  cholique,  ce  n  est  ny  chasteté,  ny  tempé¬ 


rance  :  on  ne  peult  se  vanter  de  mes  priser  et  combattre 
la  volupté,  si  on  ne  la  veoid,  si  on  1  ignore,  et  ses  grâces, 


L  Paroles  horribles,  dit  la  logique  de  Port-Royal  (III,  20),  et  qui  mar¬ 
quent  une  extinction  entière  de  tout  sentiment  de  religion,  mais  qui  sont 
dignes  de  celui,  etc.  »  Durs  controversîstes,  voulez-vous  donc  ùter  à  J’hou- 
itête  homme  la  seule  récompense  qui  lui  reste  quelquefois  sur  la  terre,  le 
témoignage  de  sa  conscience?  (J.  V,  L*) 
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et  ses  forces,  et  sa  beauté  plus  attrayante;  ie  cognois  l'une 
et  l’aultre,  c’est  à  rnoy  de  le  dire,  liais  il  me  semble  qu'en 
la  veillesse  nos  âmes  sont  subiectes  à  des  maladies  et 
imperfections  plus  importunes  qu’en  la -ieunes.se;  ie  le 
disois  estant  ieune  ;  lors  on  nie  donnoit  de  mon  menton 
par  le  nez  :  ie  le  disencores  à  cette  heure,  que  mon  poil 
gris  m’en  donne  le  crédit.  Nous  appelions  sagesse  la  dilli- 
culté  de  110s  humeurs,  le  desgoust  des  choses  présentes; 
mais,  à  la  vérité,  nous  ne  quittons  pas  tant  les  vices, 
comme  nous  les  changeons,  et,  à  mon  opinion,  en  pis  ; 
oultre  une  sotte  et  caducque  fierté,  un  babil  ennuyeux, 
ces  humeurs  espineuses  et  inassociables,  et  la  superstition, 
et  un  soing  ridicule  des  richesses,  lors  que  l’usage  en  est 
perdu,  i’y  trouve  plus  d’envie,  d’iniustice  et  de  malignité  : 
elle  nous  attache  plus  de  rides  en  l'esprit  qu'au  visage;1  et 
ne  se  veoid  point  d  ames,  ou  fort  rares,  qui  en  vieillissant 
ne  sentent  l’aigre  et  le  moisi.  L’homme  marche  entier  vers 
son  croist  et  vers  son  decroist.  A  venir  la  sagesse  de 
Socrates,  et  plusieurs  circonstances  de  sa  condamnation, 
i’oserois  croire2  qu’il  s’y  presta  aucunement  lu  y  mesine, 
par  prévarication,  à  desseing,  ayant  de  si  prez,  aagé  de 


1.  Pour  bien  écrire  encor,  j'ai  trop  longtemps  écrite 
Et  les  rides  du  front  passent  jusqu’à  l'esprit* 

(Corneille,  ÉpHre  au  Roi,) 

On  n’a  pas  assez  remarqué  combien  les  grands  écrivains  du  xvir  siècle, 
sur-tout  La  Fontaine,  Corneille,  La  Bruyère,  avoient  étudié  Montaigne,  et 
combien  l'originalité  de  son  style  a  pu  leur  fournir  d'expressions  et  d'images. 

(J.  V.  L.) 

2,  Si  cette  conjecture  n’est  fondée  que  sur  lu  sagacité  de  Montaigne,  elle 
lui  fait  beaucoup  d’honneur;  carXénophon  nous  dit  expressément,  dans  sou 
Apologie  d&  Socrate ,  qu’en  effet  Socrate  ne  se  défendit  avec  tant  de  hau¬ 
teur  devant  ses  juges,  que  parce  qu’il  considéra  qu'à  son  âge  il  lui  sèroit 
plus  avantageux  de  mourir  que  de  vivre.  C’est  sur  quoi  roule  tout  le  préam¬ 
bule  de  cette  petite  pièce,  intitulée  :  SwxpaTooç  àit irpèç  tov?  Sixaffra;, 
Apologie  de  Socrate  devant  ses. juges,  (CL) 
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soixante  et  dix  ans,  à  soullrir  l’ engourdissement  des  riches 
allures  de  son  esprit,  et  l’esblouïssement  de  sa  clarté 
accoiistumee.  Quelles  métamorphosés  luy  veois  ie  faire 
touts  les  iours  en  plusieurs  de  mes  cognoissants  !  1  C’est 
une  puissante  maladie,  et  qui  se  coule  naturellement  et 
imperceptiblement  :  il  y  fault  grande  provision  d’estude, 
et  grande  précaution,  pour  éviter  les  imperfections  qu’elle 
nous  charge,  ou  au  moins  aifoiblïr  leur  progrez.  le  sens 
que,  nonobstant  touts  mes  retrenchements,  elle  gaîgne 
pied  à  pied  sur  moy  :  ie  soubtiens  tant  que  ie  puis:  mais 
ie  ne  scais  enfin  où  elle  me  mènera  mm  mesme.  A  toutes 
atlventures,  itï  suis  content  qu'on  sache  d'où  ie  seray 
tumbé. 


CHAPITRE  III. 
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Il  ne  fault  pas  se  clouer  si  fort  à  ses  humeurs  et  com- 
:  nostre  principale  suffisance,  c’est  sçavoir  s’ap¬ 
pliquer  à  divers  usages.  C’est,  estre,  mais  et;  n’est  pas 
vivre,  que  se  tenir  attaché  et  obligé  par  nécessité  à  un 
seul  train  :  les  plus  belles  âmes  sont  celles  qui  ont  plus 
de  variété  et  de  souplesse.  Voylà  un  honorable  tesmoi- 
gnage  du  vieux  Caton  :  finie  versatile  ingéniant  sic  panier 
ad  mania  fuit ,  ut  nalunt  ad  id  unam  dicercs ,  quodeumque 
ayeretr  Si  c’estoit  à  moy  à  me  dresser  à  ma  mode,  il  n'est 


tous  les  j o tirs  dans  plusieurs  hommes  de  ma  coiiuûissancê  ! 

2.  Il  a  voit  l’esprit  sî  flexible  et  si  propre  ù  tout,  que,  quelque  chose 
qu'il  fii,  ou  Liuroit  dit  qu’îl  rtoit  uniquement  né  pour  cela.  (TYtê-Luh, 
XXXIX,  Mh) 
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aulcune  si  bonne  façon  où  ie  voulusse  estre  fiché  pour  ne 
rn’en  sçavoir  desprendre  :  la  vie  est  un  mouvement  inegual, 
irrégulier,  et  multiforme.1  Ce  n'est  pas  estre  amy  de  soy, 
et  moins  encores  maistre,  c’est  en  estre  esclave,  (le  se 
suyvre  incessamment,  et  estre  si  prins  à  ses  inclinations, 
qu’on  n'en  puisse  fourvoyer,  qu'on  ne  les  puisse  tordre, 
le  le  dis  à  cette  heure ,  pour  ne  me  pouvoir  facilement 
despestrer  de  l’importunité  de  mon  aine,  en  ce  qu'elle 
ne  sçait  communément  s’amuser,  sinon  où  elle  s’empeschc, 
ny  s’employer,  que  bandee  et  entière;  pour  Iegier  subieri 
qu’on  luy  donne,  elle  le  grossit  volontiers,  et  l’estire,2 
iusques  au  ])ninct  où  elle  ayt  à  s’y  embesongner  de  toute, 
sa  force  :  son  ovsifveté  m’est,  à  cette  cause,  une  pénible 
occupation,  et  qui  offense  ma  santé.  La  plus  part  des 
esprits  ont  besoing  de  matière  estrangiere  pour  se  des- 
gourdir  et  exercer  :  le  mien  en  a  besoing  pour  se  rasseoir 
plustost  et  seiourner,  rida  otii  negoiio  disntt  tendu  sw/t  j s 
car  son  plus  laborieux  et  principal  estude,  c’est,  s'estudier 
soy.  Les  livres  sont,  pour  luy,  du  genre  des  occupations 
qui  le  desbauchent  de  son  estude  :  aux  premières  pensees 
qui  luy  viennent,  il  s’agite,  et  faict  preuve  de  sa  vigueur 
à  touts  sens,  exerce  son  maniement,  tantost  vers  la  force, 
laiitnst  vers  l’ordre  et  la  grare,  se  renge,  modéré,  et 
fortifie.  Il  y  a  dequov  esveiller  ses  facilitez  par  luy  mesme; 
nature  luy  a  donné,  comme  à  touts,  assez  de  matière 
sienne  pour  son  utilité,  et  des  snbiects  propres  assez,  où 
inventer  et  iuger. 

Le  méditer  est  un  puissant  estude  et  plein,  à  qui  sçait 


i.  Variable,  changeant.  { E,  J,}  , 

%  Et  l'étend ,  l'allonge,  le  tire,  (E,  J.) 

3*  CTcst  par  l'occupation  que  l’on  peut  échapper  aux  vices  (le  l'oisiveté. 
Epiât.  56,) 
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se  taster  et  employer  vigoreusement  :  i’aime  mieux  for¬ 
ger1  mon  aine,  que  la  meubler.  Il  n’est  point  d’occupa- 
tion  ny  plus  foible,  ny  plus  forte,  que  celle  d’entretenir 
ses  pensees,  selon  l’ame  que  c'est;  les  plus  grandes  en 
font  leur  vacation,  (piibus  rirerc  est  eo// tiare  :  -  aussi  la 
nature  favorisée  de  ce  privilège,  qu’il  n’y  a  rien  que  nous 
puissions  faire  si  long  temps,  ny  action  à  laquelle  nous 
nous  adonnions  plus  ordinairement  et  facilement.  C’est  la 
hesoiigne  des  dieux,  dict  Aristote,3  de  laquelle  naist  et 
leur  béatitude  et  la  nostre. 

La  lecture  me  sert  spécialement  à  esveiller  par  divers 
obiects  mon  discours;4  à  embesongner  mon  jugement , 
non  ma  mémoire.  Peu  d’entretiens  doncques  m’arrestent, 
sans  vigueur  et  sans  effort  :  il  est  vray  que  la  gentillesse 
et  la  beauté  me  remplissent  et  occupent  autant,  ou  plus, 
que  le  poids  et  la  profondeur;  et,  d’autant  que  ie  som¬ 
meille  en  toute  aultre  communication,  et  que  îe  n  y  preste 
escorte  de  mon  attention,  il  m’advient  souvent,  eri 
telle  sorte  de  propos  abbattus  et  lasches,  propos  de  con¬ 
tenance,  de  dire  et  respondre  des  songes  et  bestises, 
indignes  d’un  enfant  et  ridicules,  ou  de  me  tenir  obstiné 
en  silence ,  plus  ineptement  encores  et  in  ci  vilement ..  l’ay 
une  façon  resveuse  qui  me  relue  à  rnoy,  et,  d’ aultre  part, 
une  lourde  ignorance  et  puerile  du  plusieurs  choses  com¬ 
munes  :  par  ces  deux  qualités,  i’av  gagné  qu’on  puisse 
faire,  au  vray,  cinq  ou  six  contes  de  moy,  aussi  niais  que 
d’aultre ,  quel  qu’il  soit. 

Or,  suyvant  mon  propos,  cette  complexion  d  il)  ici  le  me 


■I.  Façonner,  (C.) 

%  Pour  lesquelles  vivre,  c’est  penser.  (Uic.,  T  use,  qumsi V,  38.) 

3.  Morale  à  Nicomaque ,  X,KP  p, 203,  Mt.  de  \L  Coray,  1822,  (J.  \t  I 
Ma  raison.  (  E.  J,1 
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rend  délicat  à  la  pratlcque  des  hommes,  il  me  les  fault 
trier  sur  le  volet;1  et  me  rend  incommode  aux  actions 
communes.  Nous  vivons  et  négocions  avecques  le  peuple  : 
si  sa  conversation  nous  importune,  si  nous  desdaignons  à 
nous  appliquer  aux  âmes  liasses  et  vulgaires  (et  les  basses 
et  vulgaires  sont  souvent  aussi  réglées  que  les  plus  des- 
liees,  et  toute  sapience  est  insipide  qui  ne  s’accommode 
à  l'insipience  commune),  il  ne  nous  fault  plus  entremettre 
riv  ilt;  nos  propres  affaires,  ny  de  Ceulx  d’aultruy  ;  et  les 
publicques  et  les  privez  se  desmeslent  avec  ces  gents  là. 
bes  moins  tendues  et  plus  naturelles  allures  de  nostre 
ame,  sont  les  plus  belles;  les  meilleures  occupations,  les 
moins  efforcées.  Mon  Dieu ,  que  la  sagesse  faict  un  bon 
oflice  à  ceulx  de  qui  elle  renge  les  désirs  à  leur  puis¬ 
sance  !  il  n’est  point  de  plus  utile  science  :  «  Selon  qu'on 
peult »  c’estoit  le  refrain  et  le  mot  favory  de  Socrates; 
mot  de  grande  substance.  Il  fault  ad  dresser  et  arrester  nos 
désirs  aux  choses  les  plus  avsees  et  vovsines.  Ne  m’est  ce 

%J  iJ 

pas  une  sotte  humeur,  de  disconvenir  avecques  un  millier  à 
qui  ma  fortune  me  ioinct,  de  qui  ie  ne  me  puis  passer;  pour 
me  tenir  à  un  ou  deux  qui  sont  hors  de  mon  commerce. 


OU 


nustost  a  un  désir  fantastique  de  chose  que  ie  ne  puis 
uvrer?  Mes  mœurs  molles,  ennemies  de  toute  aigreur 


1.  Trier  sur  le  volet,  c’est  choisir,  entre  plusieurs  choses  de  la  même 
espèce,  colin  qui  est  la  plus  excellente.  Cette  expression  est  fondée  sur  la 
coutume  qu'ont  les  jardin ïer$T  de  répandre  leurs  graines  sur  une  planche 
qu'ils  nomment,  volet,  afin  de  choisir  les  meilleures  pour  semer.  C’est  ce  qui 
paraît  évidemment  par  un  passage  de  Rabelais ,  où  Panurgc,  prêt  à  con¬ 
sulter  h:  théologien  llippotliadéc,  le  médecin  Rondibilis,  et  le  philosophe 
Trouillogan,  sur  ïc  dessein  qu’il  avoït  de  se  marier,  leur  dit*  «  Messieurs,  il 
n'est,  question  que  d’un  mot  :  me  doibs-je  marier  ou  non?  Si  par  vous  mon 
double  n'est  dissolu,  je  le  tiens  pour  insoluble;  car  vous  estes  tous  esleus, 
choisis  et  triez  chacun  respectivement  en  son  estât.,  comme  beaux  pois  sur 
le  volet,  (Paktagiuiel,  III,  30.)  (C.) 

-*  XéxorHox,  Mém.  xttr  Socrate,  I,  ur,  3*  (C* 
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et  asprcté ,  peuvent  ayseement  m'av  oir  deschargé  d’emies 
et  d'inimitié/  ;  d'estre  aimé,  ie  ne  dis,  mais  de  réestre 
point  haï,  iamais  homme  n'en  donna  plus  d’occasion  : 
mais  la  froideur  de  ma  conversa  lion  m'a.  dcsrobhé.  a\  or¬ 
ques  raison,  Ja  bienvueillance  de  plusieurs,  qui  sont  excu¬ 
sables  de  F  interpréter  à  au  lire  et.  pire  sens, 

le  suis  trescapable  d’acquérir  et  maintenir  des  ami  liez 
rares  et  exquises;  d'autant  que  ie  i ne  harpe1  avecques  si 
grande  faim  aux  accointances  qui  reviennent  à  mon  goust, 
ie  w\\  produis,  ie  né  y  iecte  si  avidement*  que  ie  ne  faulx 
pas  ayseement  de  un  attacher,  et  de  faire  impression  où 
ie  donne  :  ren  ay  fai  et  souvent  heureuse  preuve.  Vux 
amitiez  communes,  ie  suis  aulcunement  stérile  et  froid: 
car  mon  aller  n'est  pas  naturel,  s'il  n'est  à  pleine  voile  : 
u  i  dire  ce,  que  ma  fortune,  m’ayant,  du  ici  et  aflriandé  de 
ieunesse  aune  amitié  seule  et  parfaicte,  m’a  à  la  vérité 
finement  desgousté  des  au  11  res.  et  trop  imprimé  en  la 
fantasie,  qu’elle  est  b  este  de  eonipaignie,  non  pas  de 
troupe,  comme  disoit  cet  ancien;  -  aussi,  que  i  ay  natu¬ 
rellement  peine  à.  me  communiquer  à  rleiny,  et  avecques 
modilicatioi] ,  et  cette  servile  prudence  et  souspeçonneuse 
qu'on  nous  ordonné,  en  la  conversation  de  ces  amiliez 
nombreuses  et  imparlaictes  :  et  nous  l'ordonne  Ion  princi¬ 
palement  en  ce  temps,  qu'il  ne  se  peult  parler  du  monde 
que  dangereusement  ou  faulsemenL 

Si  veois  ie  bien  pourtant  que,  qui  a,  comme  moy, 
pour  sa  fin  les  commoditez  de  sa  vie  (ie  dis  les  rom- 
moditez  essentielles),  doiht  fuyr,  comme  la  peste,  ces 
difficultez  et  délicatesses  d’Iiumeur.  le  louerois  une  ante 


L 


>} 


Ji ■  me  harponné,  ju  m’attache  fortement,  (E,  J.) 
Plotarqi.k,  de  la  Pluralité  d'amis,  cii,  u  de  la  version 


d'Àmyot.  (C. 
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ù  divers  estâmes,  qui  sçache  et  se  tendre  et  se  desmon¬ 
ter;  qui  soit  bien  par  tout  où  sa  fortune  la  porte;  qui 
puisse  deviser  avecques  son  voisin,  de  son  bastiment, 
de  sa  chasse  et  de  sa  querelle,  entretenir  avecques  plai¬ 
sir  un  charpentier  et  un  iardinier.  l’envie  ceulx  qui  sça- 
vcnt  s’apprivoiser  au  moindre  de  leur  suitte ,  et  dresser 
de  l’entretien  en  leur  propre  train  :  et  le  conseil  de 
Platon1  ne  me  plaist  pas,  de  parler  tousiours  d’un  lan¬ 
gage  maestral 2 3  à  ses  serviteurs,  sans  ieu ,  sans  familia¬ 
rité,  soit  envers  les  masles,  soit  envers  les  femelles;  car, 
oultre  ma  raison,1  il  est  inhumain  et  iniuste  de  faire 
tant  valoir  cette  telle  quelle  prérogative  de  la  fortune;  et 
les  polices  où  il  se  souffre  moins  de  disparité  entre  les 
valets  et  les  maistres,  me  semblent  les  plus  équitables. 
Les  aultres  s’estudient  à  eslancer  et  guinder  leur  esprit; 
moy,  à  le  baisser  et  coucher  :  il  n’est  vicieux  qu’en 
extension. 

Narras,  et  gémis  Æaci, 

Et  pugnata  sacre  bella  su  b  llio  : 

Ouo  Chium  pretio  cadum 
Mercemur,  qnis  aquain  temperet  ignibus, 

Quo  præbente  domum,  et  quota, 

Peliguis  caream  frigorlbus,  taees.4 * * 

Ainsi,  comme  la  vaillance  lacedemonienne  avoit  be- 
so’ing  de  modération ,  et  du  son  doulx  et  gracieux  du  ieu 


1.  Traité  des  Lois,  VI,  p*  872  D,  édit,  de  Francfort,  1002.  (C.) 

2.  Magistral,  d’an  ton  de  maître.  (C.) 

3.  Outre  la  raison  que  je  viens  d7al!éguer  (au  commencement  du  para¬ 

graphe), 

■i.  Vous  nous  contez  toute  la  race  dT'acus,  et  tous  les  combats  livrés  sous 

les  murs  sacrés  dTlion  :  mais  vous  ne  nous  dites  pas  combien  nous  coûtera 

le  vin  deChîo;  qui  doit  nous  préparer  le  bain,  et  dans  quelle  maison,  à 
quelle  heure  nous  braverons  le  froid  des  montagnes  d'Uwuzza  (Horace, 
Od.t  HT,  xix,  3.) 
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des  lleutes  pour  la  llatter  en  la  guerre,  de  peur  qu'elle  ne 
se  iectast  à  la  témérité  et  à  la  furie,  là  où  toutes  aultres 
nations  ordinaire  ment  employant  des  sons  et  des  voix 
aigues  et  fortes,  qui  esnieuvent  et  qui  eschaufl'ent  à  oui- 
trance  le  courage  des  soldats  :  il  me  semble  de  mesme, 
contre  la  forme  ordinaire,  qifen  l'usage  de  nostre  esprit, 
nous  avons,  pour  la  pluspart,  plus  besoin  g  de  plomb, 
que  d’ailes;  de  froideur  et  de  repos,  que  d'ardeur  et 
d’agitation.  Sur  tout,  c’est  à  mon  gré  bien  faire  le  sot, 
que  de  faire  F  entendu  entre  ceulx  qui  ne  le  sont  pas; 
parler  tension rs  bandé,  fttrclhu*  in  punia  di  forchclltu 1 
Il  fan  1 1  se  desmettre  au  train  de  ceulx  avecques  qui  vous 
estes,  et  par  fois  affecter  T  ignorance  :  mettez  à  part  la 
force  et  la  subtilité,  en  Y  usage  commun:  c'est  assez  d  y 
reserver  l'ordre  :  traisnez  vous  au  demeurant  à  terre, 
s’ils  veulent. 

Les  scavants  chopent  volontiers  à  cette  pierre;  ils  font, 
tousiours  parade  de  leur  magistère,"  et  sement  leurs  livres 
par  tout;  ils  en  ont  en  ce  temps  entonné  si  fort  les  cabi¬ 
nets  et  aureilles  des  dames,  que  si  elles  n'en  ont  retenu 
la  substance,  au  moins  elles  eu  ont  la  mine  :  à  toute 
sorte  de  propos  et  matière,  pour  basse  et  populaire  qu'elle 
soit,  elles  se  servent  d'un  façon  de  parler  et  d'escrire 
nouvelle  et  seavante , 


Hoc  serin one  pavent,  hoc  i ram ,  gnudia,  curas. 
Hoc  cuncta  effunduut  anîmï  sécréta;  qutd  ultra? 
Concimibunt  docte:3 


L  Parler  un  langage  précieux,  subtil,  recherché.  fC.)  Cette  expn 
italienne  signifie  à  la  lettre ,  parfar  sur  la  pointe  d’une  fourtiwtU,  et  r 
h  notre  expression  fruncoise,  disputer  sur  ta  pointe ti  me  aiguille.  (K. 


îssion 


'J.  Science  magistrale  et  doctorale.  (  K.  J.) 


'k  Craint»1,  mlérc,  joie,  chagrin, 


tout,  jusqu'il  leurs  plus  secret  es  pas- 


T 
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et  allèguent  Platon  et  saiuct  Thomas,  aux  choses  ausquelles 
le  premier  rencontré  servirait  aussi  bien  de  tesmoing  :  la 
doctrine  qui  ne  leur  a  peu  arriver  en  Punie ,  leur  est  de- 
ineuree  en  la  langue.  Si  les  bien  uees  me  croient,  elles 
se  contenteront  de  faire  valoir  leurs  propres  et  naturelles 
richesses  :  elles  cachent  et  couvrent  leurs  beautez  soubs 
des  beautez  estrangieres  :  c’est  grande  sintples.se  d'estouf- 
fer  sa  clarté,  pour  luire  d’une  lumière  empruntée;  elles 
sont  enterrees  et  ensepvelies  sotdis  Part,  de  capsula  tota: . 1 
C’est  quelles  ne  se  cognoissent  point  assez  :  le  monde  n’a 
rien  de  plus  beau;  c’est  à  elles  d’honnorer  les  arts,  et  de 
larder  le  fard,  Que  leur  faut  il,  que  vivre  aimees  et  Iton- 
uorees?  elles  n’ont,  et  ne  souvent,  que  trop  pour  cela  :  il 
ne  luult  qu’esveillor  un  peu  et  reschauffer  les  facultez  qui 
sont  en  elles.  Quand  ie  les  veois  attachées  à  la  rhétorique, 
à  la  indiciaire,  à  la  logique,  et  semblables  drogueries 
si  vaincs,  et  inutiles  à  leur  hesoing,  P  entre  en  crainte 
que  les  hommes  qui  le  leur  conseillent,  le  facent  pour 
avoir  loy 2  de  les  regenter  soubs  ce  tiltre  :  car  quelle 
aultre  excuse  leur  trouverais  ie?  Baste , *  qu’elles  peuvent, 
sans  nous,  renger  la  grâce  de  leurs  yeulx  à  la  gayeté,  à 
la  sévérité  et  à  la  doulceur,  assaisonner  un  nemiv  de  ru- 
desse,  de  double  et  de  faveur,  et  qu'elles  ne  cherchent 
point  <f  interprété  aux  discours  qu’on  l'aicl  pour  leur  ser¬ 
vice  :  avecques  cette  science,  elles  commandent  à  baguette, 
et  régentent  les  regents  et  Peschole.  Si  toutesfois  il  leur 


' 


siens,  est  exprimé  dans  ce  style.  Que  dirai-je  enfin?  c'est  doctement  quYlïes 
se  pâment.  (Juvrx.,  t  I,  ISlh) 

1.  Elles  ne  sont  que  fard  <‘t  parfum.  —  C’est  un  mot  de  Sénèque,  qui 
l’applique  aux  petits-maîtres  de  son  temps  :  «  Nostî  comp)  tires  juvencs 
(dit-il,  EpisL  1 15}  barba  et  coma  nitîdos,  de  capsula  totos,  «  JC.) 

2.  Loisir,  liberté,  occasion,  moyen.  (E*  J.) 

3.  Il  suffit,  c’est  assez;  de  l'italien  basta.  (K.  J*) 


* 
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fasche  de  nous  coder  en  quoy  que  ce  soit,  et  veulent  par 
curiosité  avoir  part  aux  livres,  la  poésie  est  un  amusement 
propre  à  leur  besoin  g  ;  c  est  un  art  iblastre  et  subtil ,  des- 
guisé,  parlier,1  tout  eu  plaisir,  tout  en  montre,  comme 
elles*  Elles  tireront  aussi  diverses  coinmoditez  de  l'histoire. 
En  la  philosophie,  de  la  part  qui  sert  à  la  \ie,  elles 
prendront  les  discours  qui  les  dressent  à  iuger  de  nos 
humeurs  et  conditions,  à  se  delfendre  de  nos  trahisons,  à 
régler  la  témérité  de  leurs  propres  désirs,  àmesnager  leur 
liberté,  allonger  lès  plaisirs  de  la  vie,  et  à  porter  humaine¬ 
ment  T  inconstance  d'un  serviteur,  la  rudesse  d’un  mary,  et 
r  importunité  des  ans  et  des  rides,  et  choses  sembla  Ides. 
Voylà,  pour  le  plus,  la  part,  que  ie  h?  ur  assigne  roi  s  aux 
sciences. 

Il  y  a  des  naturels  particuliers,  retirez  et  internes  :  ma 
l’orme  essentielle  est  propre  à  la  communication  et  à  la 
dion  :  ie  suis  tout  au  dehors  et  en  évidence,  nay  à 
la  société  et  à  l'amîtié.  La  solitude  que  i  aime  et  que  ie 
presche ,  ce  n’est  principalement  que  rameuter  à  moy  mes 

a lli 'étions  ut  nies  pensées  :  n\sl ivindn*  H  resserrer,  non  mes 
pas.  ai  11s  mes  désirs  et  mon  souley,  résignant  la  solieitudo 
estrangîere,  et  fuyant  morte  Même  ut  la  servitude  et  l'obli¬ 
gation  ,  et  non  tant  la  foule  des  hommes,  que  la  foule  fies 
affaires.  La  solitude  locale ,  a.  f  lire  vérité,  mestend  plustost, 
et  m’eslargil  au  dehors;  ie  me  iecte  aux  affaires  d’ estât  et 
à  Lu uivers  plus  volontiers  quand  ie  suis  seul  ;  au  Louvre  et 
en  la  presse,  ie  me  resserre  et  contrains  en  ma  peau;  la 
foule  me  repoulseàmov  ;  et  ne  m’entretiens  iarnais  si  folle¬ 
ment,  si  licencieusement  et  particulièrement,  qu'aux  lieux 
respect  et  de  prudence  cerimonieuse  :  nos  folies  ne  me 


l.  Parleur,  babil  lard,  K.  ,1. 
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font  pas  rire,  ce  sont  nos  sapiences.  De  ma  complexion ,  ie 
ne  suis  pas  ennemy  de  l’agitation  des  courts;  i’yay  passé 
partie  de  la  vie,  et  suis  faict  à  me  porter  alaigremcnt  aux 
grandes  compaignies,  pourveu  que  ce  soit  par  intervalles 
et  à  mon  poinct  :  mais  cette  mollesse  de  jugement,  dequoy 
ie  parle,  m’attache  par  force  à  la  solitude.  Voire  chez  moy, 
au  milieu  d'une  famille  peuplee,  et  maison  des  plus  fre- 
quentees,  i’y  veois  des  gents  assez,  mais  rarement  ceulx 
avecques  qui  i’aime  à  communiquer  :  et  ie  reserve  là,  et 
pour  moy,  et  pour  les  aultres,  une  liberté  inusitée;  il  s’\ 
faict  treive  de  cerimonie,  d’assistance  et  convoyements , 1 
et  telles  aultres  ordonnances  pénibles  de  nostre  courtoisie  : 
oh!  la  servile  et  importune  usance  !  Chascun  s’y  gouverne 
à  sa  mode  ;  y  entretient  qui  veult  ses  pensees  :  ie  m’y  tiens 
muet,  resveur  et  enfermé,  sans  offense  de  mes  hostes. 

Les  hommes  de  la  société  et  familiarité  desquels  ie 
suis  eu  queste,  sont  ceux  qu’on  appelle  honnestes  et  habiles 
hommes  :  l’image  de  ceulx  iey  me  desgouste  des  aultres. 
C’est  à  le  bien  prendre,  de  nos  formes,  la  plus  rare;  et 
forme  qui  se  doibt  principalement  à  la  nature.  La  lin  de 
et'  commerce,  c’est  simplement  la  privante,  fréquentation 
et  conférence,  l’exercice  des  âmes,  sans  aultre  fruict.  Mu 
nos  propos,  touts  subiects  me  sont  eguaux  ;  il  ne  me  chault 
(ju’il  y  ayt  ny  poids  ny  profondeur;  la  grâce  et  la  perti¬ 
nence  y  sont  tousiours;  tout  y  est  teinct  d'un  iugement 
meur  et  constant,  et  meslô  de  bonté,  de  franchise,  de 
gayeté,  et  d'amitié.  Ce  n’est  pas  au  subiect  des  substitu¬ 
tions  seulement  que  nostre  esprit  montre  sa  beauté  et  sa 
force,  et  aux  affaires  des  rois  ;  il  la  montre  autant  aux 


3,  tic  conduites,  —  Convoyer  quelqu'un 
tem,  deducere  al iquem,  (  N  ico r,  ) 


qui  s’eu  va,  proseqm  pro/iciscm - 


t 
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confabulations1  privées  :  ie  cognpis  mes  gents  au  silence 
mesine  et  à  leur  soubrire,  et  les  descüuvre  mieulx,  à 
Fadventure,  à  table  quau  conseil  :  Hippomachus s  disoit 
bien  qu’il  cognoissoit  les  bons  luictenrs  à  les  veoir  simple¬ 
ment  marcher  par  une  rue."  S'il  plaist  à  la  doctrine  de  se 
mesler  à  nos  devis,  elle  n'en  sera  point  refuse© ,  non 
magistrale,  impérieuse  et  impmüme,  rumine  de  coustume, 
mais  suffragante 4  et  docile  elle  mesine;  nous  n’y  cherchons 
qu’à  passer  le  temps  :  à  Flieure  d’estre  instruicts  et  pres- 
chez,  nous  rirons  trouver  eu  son  throsne;  qu’elle  se  des¬ 
mette*  à  nous  pour  ce  coup,  s’il  luy  plaist;  car,  toute 
utile  et  désirable  quelle  est,  ie  présupposé  qu’encores  au 
besoing  nous  en  pourrions  nous  bien  du  tout  passer,  et 
faire  nostre  effect  sans  elle.  Une  ame  bien  nee,  et  exercee 
k  la  practique  des  hommes,  se  rend  pleinement  agréable 
d’elle  mesine  :  Fart  n’esl  au  lire  chose  que  le  contreroolle 
et  le  registre  fies  productions  de  telles  âmes. 

G*  est  aussi  pour  moy  un  doulx  commerce,  que  ce  luy 
des  belles  et  lion  nés  tes  femmes  :  nam  no*  quorpte  oarlos 


1.  Conversât  ions,  entretiens,  discours  familiers,  i  K.  J,  J 
Plutarque ,  Vie  de  Dion,  ch.  i.  C. 

■î.  Un  poüte  françois  a  du  de  même; 

Même  quand  l’oiseau  marche,  on  sent  qu’il  a  des  ailes. 

(E.  J.) 

I.  C'est-à-dire,  souple,  humble,  modeste.  —  Suffmganf  signifie  propre¬ 
ment,  qui  plie,  qui  cède,  du  ■$}tffragoi  suffragmis ,  le  pii  du  jarre!  de  rler- 
ri  ère  d'un  animal  à  quatre  pieds.  «  lu  suffragant,  dit  le  commentateur  de 
Rabelais,  de  qui  j'ai  appris  tout  ceci,  c'est  proprement  un  homme  qui  plie 
les  genoux,  sous  le  faix  qu’il  aide  à  porter.  »  (  Pamvgrueï.,  V,  S,  note  *•>.)  (C.) 
—  Cette  origine  étymologique  esi  vraie;  mais  elle  ne  sert,  à  lien  ici  pour 
éclaircir  le  mot  suffragante,  et  l'explication  que  don  11e  Cos  te  de  ce  mot  n'est 
pas  exacte.  Une  doctrine  su  [frayante  signifie  tout  simplement  une  science 
qui  ne  sert  qu'à  confirmer  les  devis  familiers  par  son  suffrage  et  sa  voix, 
par  allusion  aux  délibérations  publiques.  (E.  J.) 

à.  On  Vile  s'abaisse  jusqu'à  nous,  s'accommode  n  notre  portée.  (]. 
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érudit  os  ha  bonus.'  Si  lame  n’y  a  pas  tant  à  iouïr  qu’au 
premier,  les  sens  corporels,  qui  participent  aussi  plus  à 
eettuy  cv,  le  ramènent  à  une  proportion  voisine  de  l’aultre; 
quoyque,  selon  moy,  non  pas  eguale.  Mais  c’est  un  com¬ 
merce  on  i!  se  l’ault  tenir  un  peu  sur  ses  gardes,  et  notam¬ 
ment  ceulx  en  qui  le  corps  peult  beaucoup,  comme  en  moy. 
le  m’v  eschauldav  en  mon  enfance,  et  \  sou  Uns  toutes  les 

aJ  d  7  -J 

rages  que  les  poêles  disent  advenir  à  ceulx  qui  s’v  laisseni 
aller  sans  ordre  et  sans  iugement;  il  est  vray  que  ce  coup 
de  fouet  m’a  servy  tlepuis  d’instruction  ; 


Quicunique.  Argolica  de  classe  Capliarea  rugit; 
Semper  ab  Euboicis  vêla  retorque t  uquis.2 


C’est  folie  d'y  attacher  toutes  ses  pensees,  et  s’y  enga¬ 
ger  d’une  affection  furieuse  et  indisnette.  Mais  d’aultre 
part,  de  s’y  mesler  sans  amour  et  sans  obligation  de  vo¬ 
lonté,  en  forme  de  comédiens,  pour  iouer  un  roolle  com¬ 
mun  de  l’aage  et  de  la  cousturne,  et  n'y  mettre  du  sien 
que  les  paroles,  c’est,  de  vray,  pourveoir  à  sa  seureté, 
mais  bien  laschement,  comme  celuy  qui  abandonnerait 
son  honneur,  ou  sou  proufit,  ou  son  plaisir,  de  peur  du 
dangier  ;  car  il  est  certain  que,  d’une  telle  practique,  ceulx 
qui  la  dressent  n’en  peuvent  esperer  aulcun  firuict  qui  touche 
ou  satisface  une  belle  ame  :  il  fault  avoir,  en  bon  escient, 
désiré  ce  qu’on  veult  prendre,  en  bon  escient,  plaisir  de 
iouïr;  ie  dis  quand  iniustement  fortune  favoriserait  leur 
masque;  ce  qui  advient  souvent,  à  cause  de  ce  qu'il  n’v  a 
aulcune  d'elles,  pour  malotrue  qu’ 


I.  Car  nous  aussi  nous  avons  des  yeux  qui  s‘y  comtcissent.  (Oc.,  Para- 


*1.  Quiconque  s’usl  sa u vé  d’entre  les  rochers  de 
jours  scs  voiles  do  la  mer  perlîdc  d'IîuhiV.  (0>ïi>k, 


Capharée,  de  tou  me  Urn- 
Trist.,  U  i,  m.  ' 
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eslre  bien  aimable,  qui  ne  se  recommande  par  son  aage, 
on  ;>ar  son  poil,  ou  par  son  mouvement  (car  de  laides 
universellement  il  n’en  est  non  [dus  que  de  belles;  et  les 
filles  brachmanes  qui  ont,  laid  le  d’au  lire  recommendation, 
le  peuple  assemblé  à  cri  publicque  pour  cet  elle  et ,  vont 
en  la  place,  faisant  montre  de  leurs  parties  mat  ri  monial  es, 
venir  si  par  là  au  moins  elles  ne  valent  pas  (F acquérir  un 
mary)  :  par  conséquent  il  n’en  est  pas  mie  qui  ne  se 
laisse  facilement  persuader  au  premier  serment  qu’on  lu\ 
faict  de  la  servir.  Or,  de  cette  trahison  commune  et  ordi¬ 
naire  des  hommes  d’auiourd’huy,  il  iault  qu'il  advienne 
ce  que  desia  nous  montre  l’experience;  (  'est  qu'elles  se 
rallient  et  reiectent  h  elles  mesmes,  ou  entre  elles,  pour 
nous  luyr;  ou  bien  qu  elles  se  rengent  aussi  de  leur  costé 
à  cet  exemple  que  nous  leur  donnons,  quelles  muent  leur 
1  de  la  farce,  et  se  p restent  à  cette  négociation,  sans 
passion  ,  sans  soing  et  sans  amour,  ncqnv  affect  ni  sno«  aui 
alienOy  ohnoæiœ; 1  estimants,  suyvant  la  persuasion  de 
Lysias  en  Platon,-  qu'elles  se  peuvent  addonner  ])lus  uti¬ 
lement  et  commodemmu  a  nous,  d'autant  que  moins  nous 
les  aimons  :  il  en  ira  comme  des  comédies,  le  peuple  \ 
aura  autant  ou  plus  de  plaisir  que  les  comédiens.  De  moy, 
îe  ne  cognois  non  plus  Venus  sans  Cupidon,  qu’une  ma¬ 
ternité  sans  engeance  :  ce  sont  choses  qui  s’ entre  près  tenl 
et  s  entredoibvent  leur  essence*  Ainsi  cette  piperie  reiaillit 
sur  celuy  qui  la  faict  :  il  ne  luy  c ouste  guerés;  mais  il 
if  acquiert  aussi  rien  (pii  vaille.  Geulx  qui  ont  faict  Venus 
deesse,  ont  regardé  que  sa  principale  beauté  étuit  incor- 


[.  xVïtaal  maîtrisées  ni  par  Imir  propiv  passion,  ni  parcelle  d'autrui. 
(Tagito,  Annal. ,  XÏH, 

2.  Solon  les  principes  établis  par  Lysias  au  commoncomciU  du  Pkitfw 
île  Platon,  qui  los  fait  ensuite  réfuter  par  Socrate.  fC. 


I 
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porelle  et  spirituelle  :  mais  celle  que  ces  gents  cy  cer- 
client,1  n’est  pas  seulement  humaine,  ny  inesrne  brutale. 
Les  bestes  ne  la  veulent  si  lourde  et  si  terrestre  :  nous 
veovons  <jue  l’ imagination  et  le  désir  les  eschauffe  sou¬ 
vent  et  solicite,  avant  le  corps;  nous  veovons,  en  l’un  et 
l’aultre  sexe,  qu’en  la  presse  elles  ont  du  chois  et  du 
tiiage  en  leurs  affections,  et  qu’elles  ont  entre  elles  des 
accointances  de  longue  bienvueillance  ;  celles  mesines  à 
qui  la  vieillesse  refuse  la  force  corporelle,  frémissent  en- 
cores,  hennissent  et  tressaillent  d’amour;  nous  les  veovons, 

*  +J 

avant  le  faict,  pleines  d’esperance  et  d’ardeur,  et,  quand 
le  corps  a  ioué  son  ieu,  se  chatouiller  en  cures  de  la  doul- 
reur  de  cette  souvenance,  et  en  veoyons  qui  s’en  11  eut  de 
fierté  au  partir  de  là,  et  qui  en  produisent  des  chants 
rie  feste  et  de  triinnphe,  lasses  et  saoules.  Qui  n'a  qu’à 
descharger  le  corps  d’une  nécessité  naturelle,  n’a  que 
faire  d'y  embesongner  aultruy ,  avecques  fies  app resta 
si  curieux  ;  ce  n'est,  pas  viande  à  une  grosse  et  lourde 


Gomme  celuy  qui  ne  demande  point  qu’on  me  tienne 
pour  meilleur  que  ie  suis,  ie  diray  cecy  des  erreurs  de 
ma  ieunesse.  Non  seulement  pour  le  dangier  qu’il  y  a  de 


la  santé  (si  n’ay  ie  sceu  si  bien  faire  que  ie  n’en  aye  eu 
deux  attaiuctes,  legieres  toutesfois  et  preambulaires),  mais 
encores  par  mespris,  ie  ne  me  suis  gueres  addonné  aux 
accointances  vénales  et  pubîicques  :  i’ay  voulu  aiguiser  ce 
plaisir  par  la  dilïiculté,  par  le  désir,  et  par  quelque  gloire  ; 
et  aimois  la  façon  de  l’empereur  Tibere  ,s  qui  se  prenoit 


en  ses  amours  autant  par  la  modestie  et  noblesse,  que 


î,  Cherchent.  (E.  J.) 

2.  In  his  mociestam  pueritiam ,  in  aliis  imagines  majorum,  mdtami.nitimi 
cupidinis  habebat*  (Tacite,  Annale  î.)  {(’.) 
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par  aultre  qualité:  et  P humtrur  dt"  la  courtisane  Flora,1 
qui  ne  se  près  toit  à  moins  que  d'un  dictateur,  ou  consul, 
ou  censeur,  et  prenoil  son  deduict  en  la  dignité  de  ses 
amoureux.  Certes,  les  perles  et  le  hrocadel  -  v  confèrent 
quelque  chose,  et  les  li lires  et  le  train. 

Au  demeurant,  ie  faisois  grand  compte  de  l’esprit, 
mais  pouneu  que  le  corps  n  en  feust  pas  à  dire;  car,  à 
respondre  en  conscience,  si  l’une  ou  r aultre  des  deux 
beautez  debvoit  nécessairement  y  faillir,  i' eusse  choisi  de 
quitter  plustost  la  spirituelle  :  elle  a  sou  usage  en  meil¬ 
leures  choses  :  mais  au  subiect  de  F  amour,  subîect  c [ 1 1  i 
principalement  se  rapporte  à  la  veue  et  à  Fattoucfiement , 
on  fai  et-  quelque  chose  sans  les  grâces  de  F  esprit,  rien 
sans  les  grâces  corporelles.  Cest  le  vray  advantage  des 
dames,  que  la  beauté;  elle  est  si  leSr,  que  la  nostre, 
quoyqu’elle  desire  des  traits  un  peu  au  lires,  n’est  en  son 
poinct,  que  confuse  avecqnes  la  leur,  puer!  le  et  imberbe  : 
on  dict  que  chez  le  grand  Seigneur,  ceidx  qui  le  servent 
soubs  tiltre  de  beauté,  qui  sont  en  nombre  in  fin  y,  ont  leur 
congé,  au  plus  loing,  à  vingt  et  deux  ans.  Les  discours, 
la  prudence  et  les  offices  d’amitié  se  trouvent  mieuîx 
chez  les  hommes  :  pourtant  gouvernent  ils  les  affaires  du 
monde. 


1,  Après  avoir  feuilleté  bien  dos  livres,  pour  tâcher  de  découvrir  d’où 
Montaigne  pou  voit  avoir  tiré  ce  fuie  j’ai  trouvé,  clans  le  Dictionnaire  de  Bayle 
(art.  Flora,  Rem,  E ) t  que  c’est  d’Antoine  de  Guevara,  de  qui  Brantôme  Fa 
pris  pour  l’insérer  dans  la  Vie  des  Dames  galantes,  t,  J,  p.  313,  etc.,  où  il 
dit  «  que  la  courtisane  Flora  était  de  bonne  mai  soit  et  de  grande  lignée, 
et  qu’elle  avoit  cela  de  bon  et  de  meilleur  que  Lais,  qui  s'abandonnait  b 
tout  le  monde  comme  une  bagacc et  Flora  aux  grands;  si  bien  que,  sur 
le  seuil  de  sa  porte,  elle  avoit  mis  cet.  écriteau  :  flots.  Princes,  Dictateurs, 
Consuls f  Censeurs,  Pontifes,  Questeurs ,  Ambassadeurs ,  et  autres  grands 
Seigneurs,  entrez,  et  non  d’autres .  »  Ce  sont  !Su  dit  Bayle,  des  contes  faits 
à  plaisir.  (C.) 

'L  La  lïmcateîle,  ou  le  brocart.  (K,  J.: 
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Ces  deux  commerces1  sont  fortuites  et  despendants 
d’&ultruy  ;  !  un  est  ennuyeux  par  sa  rareté,  r  au  lire  se 
tlestrit  avecques  l’aage  :  ainsin  ils  n’eussent  pas  assez 
prouveu  au  besoin  g  rie  ma  vie*  Celuy  des  livrés,  qui  est 
le  troisiesme,  est  bien  plus  senr  et  plus  à  nous  :  il  cede 
aux  premiers  les  auitres  advantages;  mais  il  a  pour  sa 
part  la  constance  et  facilité  de  son  service*  Cettuv  cv 

I  if.  H. 

costoye  tout  mon  cours,  et  m'assiste  par  tout:  il  me  con- 

irge 


i  jf  *  \  L  A  1^ 


sole  en  la  vieillesse  et  en  la  solitude  ; 
du  poids  d’une  oysifveté  ennuyeuse,  et  me  desfai  cl  h 
toute  heure  des  compaignies  qui  me  faschent;  il  esmousse 
les  poinctures  de  la  douleur,  si  elle  n’est  du  tout  extreme 
et  maistresse.  Pour  me  distraii'e  d’une  imagination  impor¬ 
tune,  il  n’est  que  de  recourir  aux  livres;  ils  me  destour¬ 
nent  facilement  à  Silx,  et  me  la  desrobbent  :  et  si  ne  se 
mutinent  point,  pour  veoir  que  ie  ne  les  recercbe2  qu’au 
default  de  ces  auitres  commoditez,  plus  reelles,  vifves  et 
naturelles,  ils  me  reçoivent  tousîours  de  mesme  visage. 
Il  a  bel  aller  à  pied,  dict  on,  qui  mene  son  cheval  par 
la  bride;  et  nostrè  Iacques,  roy  de  Naples  et  de  Sicile, 
qui  beau,  ieune  e(  sain,  se  faisoit  porter  par  pais  en 
civiere,  couché  sur  un  meschant  oreiller  de  plume,  veste 
d’une  robbe  de  drap  gris  et  un  bonnet  de  mesme,  su\\i 
cependant  d’une  grande  pompe  royale ,  lictieres,  chevauk 
à  main  de  toutes  sortes,  gentilshommes  et  olliciers,  repre- 
sentoit  une  austérité  tendre  encores  et  chancelante  :  le 
malade  n’est  pas  à  plaindre,  qui  a  la  guarison  en  sa 
manche.  Kn  IVxperience  et  usage  de  cette  sentence,  qui 
est  tresveritable ,  consiste  tout  le  fruict  que  ie  tire  des 


L  L'un  avec  les  hommes  par  une  conversation  libre  et  lam i  1  i£re ,  et 
l'autre  avec  im  femmes  par  rammir,  (C*) 

2,  Recherche,  (l^.  I,) 
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livres  :  ie  ne  m’en  sers  en  elïect,  quasi  non  plus  que  ceulx 
qui  ne  les  cognoissent  point;  i’en  iouïs,  comme  les  ava¬ 
ncions  des  trésors,  pour  sça\  oir  que  i  en  îouïray  quand 
il  me  plaira  :  mon  aine  se  rassasie  et  contente  de  ce 
droict  de  possession,  le  11e  voyage  sans  livres  *  ny  en  paix, 
ny  en  guerre  :  tnutesfois  il  se  passera  plusieurs  ionrs,  et 
des  mois  sans  que  ie  les  employé;  ce  sera  fautosf,  dis  ie, 
ou  demain,  ou  quand  il  me  plaira  :  le  temps  court  et  s’en 
va  ce  pendant,  sans  me  blecer;  car  il  ne  se  peult  dire 
combien  ie  me  repose  et  seiourne  en  cette  considération, 
qu  ils  sont  à  mon  costé  pour  me  donner  du  plaisir  à  mon 
heure;  et  à  recognoisire  combien  ils  portent  de  secours  à 
ma  vie.  C’est  la  meilleure  munition  que  baye  trouvé  à  cet 
humain  voyage;  et  plainds  extrêmement  les  hommes  d'en¬ 
tendement  qui  Tout  à  dire,  b  accepte  plustost  toute  au  lire 
sorte  d’amusement,  pour  legier  qu’il  soir,  d’autant  que 
cet  tu  y  cy  ne  me  peult  faillir. 

Chez  moj ,  ie  me  destourne  un  pou  plus  souvent  à  ma 
librairie,  d’où,  tout  d’une  main,  ie  commande  à  mon 
mesnage,  le  suis  sur  Y entree,  et  veois  soubs  mov  mon 


iardin,  ma  bassecourt,  ma  court,  et  dans  la  plus  part  des 
membres  de  ma  maison.  Là  ie  feuillette  à  cette  heure  un 
livre,  à  cette  heure  un  aultre,  sans  ordre  et  sans  des- 
seing,  à  pièces  descousues.  Tautost  ie  resve;  tantost 


î’enregistre  et  dicte,  en  me  promenant,  mes  songes  que 
voicy.  Elle  est  au  troîsiesme  estage  d’une  tour  :  le  pre¬ 
mier,  c’est  ma  chapelle;  le  second,  une  chambre  et  sa 
suitte,  où  ie  me  couche  souvent,  pour  estre  seul;  au 
dessus,  elle  a  une  grande  garderobbe  :  c’estoit,  au  temps 
passé,  le  lieu  le  plus  inutile  de  ma  maison,  le  passe  là  et 
la  plus  part  des  iours  de  ma  v  ie ,  et  la  plus  part  des  heures 
rl u  înur  :  ie  n’v  suis  Jamais  la  nuit.  V  sa  suitte  est  un 
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cabinet  assez  poly,  capable  à  recevoir  du  l’eu  pour  )' hy ver, 
tresplalsammont  percé  :  et  si  ie  ne  craignois  non  plus  le 
soing  (pie  la  despense,  le  soing  qui  nie  chasse  de  toute 
besongne ,  i’y  pourrais  facilement  couldre  à  chasque  costé 
une  gallerie  de  cent  pas  de  long  et  douze  de  large,  à 
plain  pied,  ayant  trouvé  touts  les  murs  montez,  pour 
aultre  usage,  à  la  hauteur  qu'il  me  fault.  Tout  lieu  retiré 
requiert  un  promenoir;  mes  pensees  dorment,  si  ie  les 
assis;  mon  esprit  ne  va  pas  seul,  comme  si  les  iambes 
agitent  :  eeulx  qui  cstudient  sans  livre,  en  sont  touts  là. 
.a  figure  en  est  ronde,  et  n'a  de  plat,  que  ce  qu’il  fault 
à  ma  table  et  à  mon  siégé  ;  et  vient  m’ offrant,  en  se  cour¬ 
bant,  d'une  \ eue ,  touts  mes  livres,  rangez  sur  des  pul- 
pitres  à  cinq  degrés  tout  à  T  environ.  Elle  a  trois  veues 
de  riche  et  libre  prospect,1  et  seize  pas  de  vuicle  en  dia¬ 
mètre.  En  In  ver.  i’v  suis  moins  continuellement;  car  ma 

■J  7  “ 

maison  est  ïuefiee  sur  un  tertre,  comme  dict  son  nom,  et 
n'a  point  de  piece  plus  esventee  que  cette  cy,  qui  me 
plaist  cfestre  un  peu  pénible  et  k  Fescart,  tant  pour  le 
truirt  de  F  exercice,  que  pour  reculer  de  moy  la  presse. 
C’est  là  mon  siégé  ;  i essaye  à  m'en  rendre  la  domination 

o  J 

pure,  et  à  soustraire  ce  seul  coing  à  la  communauté  et 
coniugale,  et  filiale,  et  civile;  partout  ailleurs  ie  rfay 
qu'une  auctorité  verbale,  en  essence,  confuse.  Misérable 
k  mon  gré,  qui  n'a  chez  soy,  où  estre  k  soy;  où  se  faire 
particulièrement  la  court;  ou  se  cacher!  1/ ambition  paye 
bien  ses  gents,  de  les  tenir  toujours  en  montre,  comme 
la  statue  d  un  marché  :  magna  sen-itus  est  magna  foriuna  :  - 


I.  Prosptçl,  fin  latin  prospectus,  vue  qui  s'étend  au  loin  et  devant  te 
spectateur.  (  E.  J .) 

Une  grande  fortune  est  une  grande  servitude.  (Sénèque,  ConsoL  ad 
Polybinm  ,  ch.  \\w.) 
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Us  n'ont  pas  seulement  leur  retr&ict  pour  retraicte.  le  n'av 
t  ien  iugé  de  si  rude  en  l'austérité  de  vie  que  nos  religieuv 
affectent ,  que  ce  que  ie  veois,  en  quelqu’une  de  leurs 
compagnies,  avoir1  pour  réglé  mie  perpétuelle  société  de 
lieu,  et  assistance  nombreuse  entre  eul\,  en  quelque  action 
que  ce  suit  :  et  treuv e  aulcuneiiient  plus  supportable  dVstre 
tousiours  seul,  que  ne  le  pouvoir  Jamais  estre. 

Si  quelqu'un  me  dict.  que  c'est  avilir  les  muses,  de  s'en 
servir  seulement  de  iouet  et  de  passetemps  :  il  ne  sçait 
pas,  comme  moy,  combien  vault  le  plaisir,  le  îen.  et  le 
passetemps  :  à  peine  que  ie  ne  die  toute  aultre  fin  estre 
ridicule,  le  vis  du  iour  à  la  iournee.  et,  parlant  en  révé¬ 
rence,  ne  vis  que  pour  moy  :  mes  desseings  se  terminent 
la.  l'est  iidiay  ieune  pour  Y  ostentation  ;  depuis,  un  peu  pour 
m'assagîr  ;  3  à  cette  heure  pour  mVsbattre  :  ianiais  pour  le 
quest. a  l  ne  humeur  vaine  et  desperisieré  que  i'avois  aprez 
cette  sorte  de  meuble,  non  pour  en  prouvée ir  seulement 
mon  besoing,  mais,  de  trois  pas  au  delà,  pour  m’en  ta¬ 
pisser  et  parer,  ie  Fay  pieça  abandonnée. 

Les  liv  rres  ont  beaucoup  de  qualité/  agréables  à  ceul\ 
qui  les  sçavent  choisir  ;  mais,  aulcun  bien  sans  peine  ■  c’est 
un  plaisir  qui  n'est  pas  net  et  pur,  non  plus  que  les 
au  1  très  :  i!  a  ses  incommoditez,  et  bien  puisantes  :  l  ame 
>  y  exerce  ;  mais  le  corps,  duquel  ie  n'av  non  plus  oublié 
le  soing,  demeure  ce  pendant  sans  action,  s'atterre,  et 
s'attriste.  hi  ne  sçache  excez  plus  dommageable  pour  moy, 
ny  |)l us  à  éviter,  en  cette  déclinaison  d'aage. 


L  Pour  me  rendre  sag<*,  omet  faire  devenir  (K.  J.) 

t.  Quest ¥  ou  queute,  gain,  du  latin  quceshis.  11  y  a  dans  l'édit,  de  InSS. 
loi.  362  i  «  iamais  pour  le  gain.  On  mj  trouve  quest  dan*  aucun  anc  ien  dic¬ 
tionnaire.  Montaigne  s'en  sert  par  analogie;  car  on  dhoit  acqaest,  cou- 


OUf » 
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Yoyîà  mes  trois  occupations  favorics  et  particulières 


ie  ne  parle  point  de  celles  que  ie  doibs  au  monde  par  obti- 
"ation  civile. 


CHVPlTBK  IV. 
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r.ay  aultresfois  esté  employé  à  consoler  une  dame 
vrayement  atlligee  ;  la  plus  part  de  leurs  deuils  sont  arti¬ 
ficiels  et  ceri rnoni eux , 

Uberibus  semper  lacrymis,  seinperque  parut  is 
lu  statione  sua,  atque  exspeetaiitibus  ilium, 

Quo  îuhrui  maiiare  modo.1 


On  y  promle  mal,  quand  on  s’oppose  à  cette  passion  ;  car 
F  opposition  les  ])icque  et  les  engage  plus  avant  à  la  tris¬ 
tesse/  :  on  exaspère  le  mal  par  la  ialousie  du  débat.  Nous 
veoybns,  des  propos  communs,  que  ce  que  i'auray  dict  sans 
seing,  si  on  vient  à  me  le  contester,  ie  m’en  formalise,  ie 
i  espoLise  :  beaucoup  plus  ce  à  quoy  l'aurais  interest-  Et 
puis,  en  ce  faisant ,  vous  vous  présentez  à  vostre  operation, 
d’une  entree  rude  ;  là  où  les  premiers  accueils  du  médecin 
envers  son  patient  doibvent  estre  gracieux,  gays,  et 
agréables  :  et  i  a  mais  médecin  laid  et  rechigné  n’y  le  il 
œuvre.  Au  contraire  doncques,  il  fault  ayder,  d’arrivee,  et 
favoriser  leur  plaincte,  et  en  tesmoigner  quelque  appro¬ 
bation  et  excuse.  Par  cette  intelligence,  vous  gaignez 


crédita  passer  oultre,  et,  d’une  facile  et  insensible  incli- 


1.  l'iïe  femme  a  toujours  des  larmes  toutes  prêtes,  u i ,  au  premier 
ordre,  vont  rouler  en  abondance.  (Juvfri.,  Sût*,  VT,  212*) 
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nation,  vous  vous  voulez  an  x  discours  ]>lus  fermes  et  propres 
à  leur  gunrison.  Moj ,  qui  ne  desirois  p  ri  i  ici  pale  ment  que 
de  piper  I1  assistance  qui  avoit  les  veulx  sur  moy,  nfadvisax 
de  piastre  r  le  mal;  aussi  me  trouve  ie,  par  expérience, 
avoir  mauvaise  main  et  infructueuse  à  persuader  :  1  ou  îe 
présente  mes  raisons  trop  pomctues  et  trop  seiches,  ou 
trop  brusquement ,  ou  trop  nonchalamment.  Aprez  que  ie 
me  feus  appliqué  un  temps  à  sot j  tonnent,  ie  n’essayay 
pas  de  le  guarir  par  fortes  et  \ifves  raisons,  parce  que 
len  av  faulte,  cm  que  ie  pensois  aultremeni  faire  mieulx 
mon  effecl  :  nv  n'alla v  choisissant  les  diverses  maniérés 

V  h> 

que  la  philosopliie  prescri.pt  à  consoler;  One  ce  qu'on 
plainct  -  n’est  ]>as  mal.  comme  CI  eau  thés  ;  Que  c'est  no 


ftgier  mal.  comme  les  nerinateti  riens  :  One  se 


U  k 


n'est  action  nv  i liste  ti}  louable,  comme  Cbrysippiis  ;  nv 
cette  ey  d’Eplcurus,  plus  voisine  à  mon  style,  de  transférer 
la  pensee  des  choses  fascheuses  aux  plaisantes  ;  \y  (aire 
une  charge  de  tout  cet  amas,  le  dispensant  par  occasion, 
comme  Cicero  :  mais,  déclinant  tout  mollement  nos  propos, 
et  les  gauchissant  peu  a  peu  aux  subiects  plus  vovsins,  et 
puis  un  peu  plus  esloingnez,  selon  qu’elle  se  presfoil  plu 
à  moy,  ie  luy  desrohhay  imperceptiblement  cette  pense* 
douloureuse,  et  la  teins  en  bonne  contenance,  et  du  tout 
r  apaisee,  autant  que  i’y  feus.  Tusay  de  diversion.  Ceul  x 
qui  me  suy virent  à  ce  mesme  service,  rfy  trouvèrent 
au I cnn  amendement  ;  car  ie  M  inois  pas  porté  la  roignee 
aux  racines, 

V  l’adventure  av  ie  touché  ailleurs  quelque  espèce  de 
diversions  publicques  :  et  l'usage  des  militaires,  dequov  se 


s 


l.k 


1.  LMdir  âv  1588  ajoute  :  «  quand  il  y  insistance.  » 
'2.  Cic,,  Tttxr.  quwsL ,  III ,  31.  (.C.J 
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servit  Perîdes  en  la  guerre  petapomiesiaque,1  et  mille 
ai  litres  ailleurs,  pour  révoquer  de  leur  pais  les  ferres  con¬ 
traires,  est  trop  frequent  aux  histoires.  Ce  feut  un  ingénieux 
destour*  dequoy  lé  sieur  d'Ilinihercoin  i  sauva  et  soy  et 
d’aultres,  eu  la  ville  du  Liege,-  où  le  duc  de  Bourgoigne, 
rpii  la  tenoil  assiegee,  f  avoit  faict  entrer  pour  execuler 
les  convenances  de  leur  reddition  accordée.  Ce  peuple, 
assemblé  de  nuict  pour  \  pmu venir,  commence  à  se  mu¬ 
tiner  contre  ces  accords  passez  ;  et  delibererent  plusieurs 
de  courre  sus  aux  négociateurs  qu'ils  tenoient  en  leur  puis¬ 
sance  :  luy,  sentant  le  vent  de  la  première  ondee  de  ces 
gents  qui  v en  oient  se  nier  en  son  logis,  lascha  soubdain 
vers  eulx  deux  des  habitants  de  la  ville  (car  il  y  en  avoit 
anlcuns  avecques  luy).  chargez  de  plus  doulces  et  nouvelles 
offres  à  proposer  en  leur  conseil,  qu’il  avoit  forgez  sur  le 
champ  pour  son  besoing.  Ces  deux  arresterent  la  première 
tempeste,  ramenants  cette  tourbe  esmeue  en  la  maison 
de  ville,  pour  ouïr  leur  charge,  et  y  délibérer.  La  delibe¬ 
ration  feut  courte  :  voiev  desbon  de  r  un  second  orage 
autant  animé  que  l  aultre  :  et  luy,  h  leur  despeclier  en 
teste  quatre  nouveaux  et  semblables  intercesseurs,  pro¬ 
testants  avoir  à  leur  déclarer  à  ce  coup  des  présentations 
plus  grasses, du  tout  à  leur  contentement  et  satisfaction, 
par*  où  ce  peuple  feut  derechef  repoulsé  dans  le  conclave. 
Somme,  que,  par  telle  dispensation  d’amusements,  diver¬ 
tissant  leur  furie  et  la  dissipant  en  vaines  consultations, 
il  Fendormit  enfin,  et  guigna  le  iour,  qui  estait  son  prin¬ 
cipal  affaire. 


t .  PLIIT4RQUF,  iJèricîès ,  ch,  xm  de  la  traduction  dWmyot.  (J.  L.) 

2,  De  Linge.  —  Vous  trouverez  tout,  cela  déduit  fort  au  long  dans  les 
Mémoires  d#  Philippe  th  Comints,  L  H,  ch.  nr*  (C* J 
'1.  Des  offres  plus  avantageuses.  (K.  ,T. 
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(Ict  aultre  conte  est  aussi  de  ce  predieainenl  : 1  Ata- 
lante ,  Mlle  de  beauté  excellente  et  de  merveilleuse  dispo¬ 
sition,  pour  se  desfaire  de  la  presse  de  mille  poursuy vante 
qui  la  demandoîent  en  mariage,  leur  donna  cette  luy, 
(i  un 'elle  accepteroit  celuy  qui  l’ogualeroit  à  la  course, 
pourveu  que  reulx  qui  y  Inuldroient  en  perdissent  la  vie.2  » 
El  s  en  trouva  assez  qui  estimeront  ce  prix  digne  d  un  tel 
liazard,  et  qui  encoururent  la  peine  de  ce  cruel  marché, 
llinpomenes,  ayant  à  luire  son  essay  aprez  les  au I très, 
s'adressa  à  la  deesse  tutrice  de  cette  amoureuse  ardeur, 
l’appellant  à  son  secours;  qui.  exaueeant  sa  prière,  le 
fournil  de  t rois  pommes  d'or  et  de  leur  usage.  Le  champ 
de  la  course  ouvert,  à  mesure  qu'llippumeues  sent  sa 
mai  stresse  lui  presser  les  talons,  il  laisse  eschapper,  comme 
par  inadvertance,  l  une  de  ces  pommes;  la  fille,  amusee 
di1  sa  beauté,  ne  failli  point  de  .se  destou  nier  pour 
ramasser  : 


Obstupuit  virgo,  uitidique  cupîdiue  pomi 
Déclinât  cursus,  aurumque  volubile 


» 


Votant  en  feit  il,  à  son  poincl,  et  de  la  seconde  et  de  la 
tierce  :  iusques  à  ce  que,  par  ce  fourvoyenient  et  divertis¬ 
sement,  fad\ uiitage  de  la  course  hiv  demeura-  Quand  les 
médecins  ne  peuvent  purger  le  catharre.  ils  le  divertissent 
et  desvoyent  à  une  aultre  partie  moins  dangereuse  :  te 
m’apperceois  que  c’est  aussi  la  plus  ordinaire  recepte  aux 


1.  De  ccttc  catégorie.  —  On  appelle  prédlcainents,  en  logique,  les  dix 
catégories  rC  \rSnfotn.  !  K.  J.) 

2*  Præmia  veloci  coujnx,  thala  nuque  duhiinUir; 

Mors  protium  lard i s  :  ea  lex  certaminis  esto. 

(Ovide,  Métanu,  X,  571.) 

a.  Surprise  eharinée  de  la  beauté  de  eette  pomme,  elle  se  détuunie  de 
sa  i  nursi  ,  n  snisiî  I Hr  qui  rmilT1  à  pieds.  (Oune,  Mëtatn.-,  \  ,  Mi*) 
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maladies  de  l  aine;  abducatdus  etiam  mmnuaquam  animus 
es /  ad  alia  studia ,  sollicitudines ,  curas,  negotia  ;  /oui 
deuique  mutalione ,  ianquam  œgroti  non  convalescentes, 
stape  atrandus  est . 1  on  lui  l'aict  peu  chocquer  les  maulx 
de  droit  fil  ;  on  ne  lui  en  faict  ny  soustenir  ny  rabattre 
.  lattaincte,  on  la  luv  faict  décliner  et  gauchir. 

Cette  aultre  leçon  est  trop  liaulte  et  trop  difiieile  :  c’est 
à  faire  à  cenlx  de  la  première  classe  de s’arrester  purement 
à  la  chose,  la  considérer,  la  inger  :  il  appartient  à  un  seul 
Socrates  d'accointer  la  mort  d  un  \  isage  ordinaire,  s  oit 
apprivoiser  et  s’en  iouer;  il  ne  cherche  point  de  consolation 
hors  de  la  chose;  le  mourir  lui  semble  accident  naturel  et 
indilFêrenl  :  il  liche  là-  iustement  sa  veuc,  et  s’\  resoult, 
sans  regarder  ailleurs.  Les  disciples  de  Ilegesias,2  qui  se 
font  mourir  de  faim,  eschaitflez  des  beaux  discours  de  ses 
leçons,1’  et  si  dru,  que  le  rov  Ptolemee  lui  feit  deffeudre 

£  *  1  k< 

de  plus  entretenir  son  esehole  de  ces  homicides  discours  * 
reulx  la  ne  considèrent  point  la  mort  en  so\  :  ils  ne  la 
jugent  point  :  ce  if  est  pas  là  où  ils  arrestent  lent'  penser: 
ils  courent,  ils  visent  à  un  estre  nouveau* 

Ces  pauvres  gents  qu'on  veoid,  sur  I  escliaHaud,  rem¬ 
plis  d’une  ardente  d  (.notion ,  \  occupants  touts  leurs  sens 
autant  qu'ils  peuvent,  les  aureilles  aux  instructions  qu  on 
leu r  donne,  lus  yculx  et  les  mains  tendues  au  ciel,  la  voix 
à  des  prières  haultes,  avecqnes  une  esinution  aspre  et 
continuelle,  font,  certes,  chose  louable  et  convenable  aune 
telle  nécessité  :  on  les  dnibt  louer  de  religion,  mais  mm 


L  OtHil([Hî‘fois  il  tant  détoimior  râiiic-  iCmiliHis  goâts,  soins, 

d'autnia  occupations;  souvent  mémo  jl  faut  essayer  de  la  guérir,  par  le  dian- 
gement  df  lieu,  comme  les  malades  qui  ne  sauraient  autrement  recouvrer 
la  santé-  (flic.,  Titsc*  quœstj  IV,  3o,) 

(je*,  Tusc.  quwat.f  I,  34;  Valkiik  Mammi;,  VI1J,  tï,  e.rt.  3.  ^ (j 
!.  K  dit.  île  158K,  fui,  304,  <1  de1  son  oraison*  » 
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proprement  de  constance  ;  ils  furent  la  luicte,  ils  destour- 
lient  de  la  mort  leur  considération,  comme  on  amuse  les 
enfants  pendant  ([n  on  leur  veult  donner  le  coup  de  lan¬ 
cette*  l’en  a\  veu,  si  par  fois  leur  mte  se  ravaloit  à  ces 
horribles  apprests  de  la  mort  qui  sont  autour  d'eulx,  sen 
transir,  et  reiecter  averques  furie  ailleurs  leur  pensee  :  à 
ceulx  qui  passent  une  profondeur  effroyable,  on  ordonne 
de  clorre  ou  destourner  leurs  yeulx. 

Subnus  Flavius,  ayant,  par  le  commandement  de 
Néron,  à  estre  desfaict,  et  par  les  mains  de  Niger,  tout  s 
deux  chefs  de  guerre  :  quand  ou  le  mena  aux  champs  ou 
I  execution  debvoit  estre  faict.e,  \emant  le  trou,  que  Niger 
avoit  fait  caver  pour  le  mettre,  inegual  et  mal  formé  :  1 
a  Ny  cela  mes j ne,  dict  il,  se  tournant  aux  soldats  qui  \ 
assistaient*  ifest  selon  la  discipline  militaire:  »  et*  a  Niger 
qui  l’ exhortait  de  tenir  la  teste  ferme,  «  Fm  passes  lu  seu¬ 
lement  aussi  ferme!  »  et  dïvîna  bien;  car,  le  bras  trem¬ 
blant  à  Niger,  il  la  luy  coupa  à  divers  coups,  fieltuy  c\ 
semble  bien  avoir  eu  sa  pensee  droictement  et  fixement  au 
subiect, 

Celuj  qui  meurt  en  la  meslee,  les  armes  à  la  main,  il 
u’estudie  pas  lors  la  mort,  il  ne  la  sent*  ny  ne  la  consi¬ 
déré;  l’ardeur  du  combat  remporte*  l  n  lionneste  homme 
de  ma  cognoissance  estant  tumbé,  comme  il  se  battait  eu 
estacade,2  et  se  sentant  daguer3  à  terre  par  son  enneniy  de 


1.  Quaiil  fsiriDlKîin)  Flavius  ut  lmmili  in  ni  an^nstnm  inrivpaiis,  cimim- 
stuntîbus  militibus  :  Xn  h<irquidnm,  iiif[UÏt. ,  i  v  clisci|il'iiia.  \dmomtusqur 
fortitnr  protendnru  cevviccni  :  l  tîtmm,  ait,  tu  tani  furtiter  fiïiias  !  (Tacite, 
Annal.,  XV,  07*)  (C.) 

2.  C/ast-iV-dirC',  dans  um  i‘spni-Fj  dr  lire  t'iivirmiii'V  d'uim  liarrinn.1  où  Ins 
rhampiuiis  se  renfarmoient ,  en  présence  du  pouple,  pour  se  huître  à  nu- 
ti'miru.  Cot gravi*  m1  donne  point  dTtiutn  au  niot  d'es façade  :  il  parait 
qu'a  lors  un  s\a\  primait  ainsi  pnur  diiv,  se  hall  ce  rliamp  rlos*  il,} 

1.  FrappiT  à  eoup  de  da^m\  f  K*  i* 
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neul  ou  dix  coups*  chaseun  des  assistants  lui  crioil  qu*il 
pensas  t.  à  sa  conscience;  mais  il  me  dict  depuis,  qu  encores 

que  n-s  \ni\  ! i j\  tinssent  aux  ameilles,  elles  ne  ravoienl 

aucunement  touché,  et  qu'il  ne  pensa  iamais  qu’à  se  des- 
cliarger 1  et  à  se  venger  :  il  tua  son  homme  en  ce  mesme 
combat.  Beaucoup  feit  pour  L.  Silanus,  celuy  qui  luy 
apporta  sa  condamnation,  de  ce  qu’ayant  ouï  sa  response, 
«  qu'il  estoit  bien  préparé  à  mourir,  mais  non  pas  de  mains 
scelerees,"  »  il  se  rua  sur  luy  avecques  ses  soldats  pour  le 
forcer,  et  comme  luy,  tout  désarmé,  se  delTendoit  obsti- 
neement  de  poings  et  de  pieds,  il  le  feit  mourir  en  ce 
débat,  dissipant  en  prompte  cholere  et  tumultuaire  le 
sentiment  pénible  d'une  mort  longue  et  préparée  à  quoy  il 
estoit  destiné. 

Nous  pensons  tousiours  ailleurs  :  l’esperance  d’une 
meilleure  vie  nous  ar reste  et  appuyé;  ou  r esperance  de  la 
valeur  de  nos  enfants;  ou  la  gloire  future  de  nostre  nom; 
ou  la  iïiyte  des  maulx  de  cette  vie;  ou  la  vengeance  qui 
menace  eeulx  qui  nous  causent  la  mort  : 


Spero  equidem  me  dits,  si  quid  pîa  nu  mina  possunt. 
Supplicia  hausurum  scopulis,  et  nom i ne  Dido 
Sæpe  vocaturu nu . , 

Audiam,  et  hæc  Mânes  veniet  milii  fuma  sub  imos.^ 


Xenophon  sacri finit,  couronné,  quand  on  luy  veint  an- 
rioiicer  la  mort  de  son  liis  (Iryllus  en  la  battaille  de  Man- 


tinee  :  au  premier  sentiment  de  cette  nouvelle,  il  iecta  sa 


L  Sv  dégager,  se  debarrasser,  (C.) 

%  \iiiinum  quidem  mort!  destiimtiim  ait,  sud  inn  permittere 
gloi  iam  minîst-erii.  (Tacite,  Annal.,  AVI,  9.)  (C,) 


perçu  ssorî 


3,  S’il  est  des  dieux  vengeurs  du  crime,  j'espère  que  tu  trouveras,  sur 
l'-s  plu*  ;i  lïn  ■  1 1  \  r-  ri  1 1  -  il  >  ,  un  Mipfdii’i’  di^nc  dr  loi,  quVn  piVissuiit  ni  in¬ 
voqueras  Didon..,  Je  rapprendrai  ;  le  bruit  de  ta  mort  viendra  jusqu'à  moi 
flans  le  '-j  ru  t  r  d<'s  mânes»  (A  ms*. tu*',  Êtièide*  IV,  387* 
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couronne  à  terre;  mais,  par  la  suit  te  du  propos,  entendant 
la  forme  d'une  mort  très  valeureuse,  ii  l1  amassa,  et  remeit 
sur  sa  teste  :  1  Epieu  rus  mesme  se  console,  en  sa  fin,  sur 
reternité  et  l' utilité  de  ses  eseripts;  -  omnes  clari  et  nobi- 
!  ita  fi  labores  fhmt  toléra  biles  * *  et  la  mesme  playe,  le 
mesjne  travail,  ne  puise  pas,  dict  Kenoplion,  à  un  general 
d'arraee  comme  à  un  soldat  : 4  Epaminondas  print  sa  mort 
bien  plus  aïaigrement,  ayant  esté  informé  que  la  victoire 
estoit  demeuree  de  son  rosté:*/w,r  suât  solatia^  tuer 
fomenta  mmmorimi  dolontm  et  telles  aultres  circon¬ 
stances  nous  amusent,  divertissent  et  destournent  de  la 
considération  de  la  chose  en  soy.  Voire,  les  arguments  de 
la  philosophie  vont  à  touts  coups  costoyant  et  gauchissant 
In  matière,  et  à  peine  essuyant  sa  crouste  :  le  premier 
homme  de  la  première  eschole  philosophie  jue  et  surin  ten¬ 
dante  des  aultres ,  ce  giaand  Zenon,  contre  la  mort  :  «  Nul 
mal  n'est  honorable;  la  mort  l'est  ;  elle  uTest  pas  doneques 
mal  :7  »  contre  fv  vrongnerie  :  «  Nul  ne  lie  son  secret  à 

ml  O 

1  yM'ongiie  :  chascun  le  lie  .111  sage  ;  le  sage  11e  sera  donc- 
ques  pas  yvrongne.®  »  Cela  est  ce  donner  au  blanc?  l'aime 
à  veoir  ces  aines  principales  ne  se  pouvoir  despmidre  de 


L  Yalhre  Maxime,  JY,  U),  exL  2;  Diogène  Laerce,  Vie  de  Xénophoti  : 
K u en,  tiist.  div.j  ni,  -t;  Stobkk ,  Disc,  7  et  \ 00,  etc.  (  J.  V*  L.) 

#  2.  Dans  sa  Lettre  à  flermackus  ou  à  hUmiênèe.{ Cie,,  de  Finib Il,  30  ; 
Dioo.  Laerce ,  X,  22.)  (C*) 

il.  Tous  les  travaux  accompagné*  de  gloire  sont  faciles  à  supporter*  (Cic., 

Tusc.  quæst Il,  ^24.) 

L  Ëosdem  labores  non  vw  æqtie  graves  imperatori,  et  militj.  (Cic.,  Taxe* 
quæst.,  31 , 2b.) 

5.  Corn.  rSf;pos,  Vie  d' Epaminondas  t  cJi,  ix.  (  C,) 
b.  C’est,  là  ce  qui  console,  ce  qui  adoucît  les  plus  grandes  douleurs,  [fin:., 
Tusc.  II,  23,) 

7.  Sénèque,  Epht.  82.  (C.) 
lu,,  Epist,  83. 
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nostre  consorce  ; 1  tant  panaicts  hommes  qu  ils  soyent,  ce 
sont  tousiours  bien  lourdement  des  hommes. 

C’est  une  doulce  passion  rjite  la  vengeance,  de  grande 
impression  et  naturelle  :  ie  le  veois  bien,  encores  nue  ie 
n’en  aye  aulcune  expérience.  Pour  en  distraire  dernière¬ 
ment  un  ieune  prince,  ie  ne  lu  y  allois  pas  disant  qu’il 
J’ai I oit  prester  la  tout*  à  celuy  qui  vous  avoit  frappé  l’aultre, 
pour  le  dehvoir  de  charité;  ny  ne  luy  allois  représenter 
les  tragiques  événements  que  la  poésie  attribue  à  cette 
passion  :  ie  la  laissa  y  là;  et  m'anmsay  à  luy  faire  gouster 
la  beauté  d’une  image  contraire,  l'honneur,  la  faveur,  la 
bienvueillancç.  qu’il  acquerrait  par  clemence  et  bonté  :  ie 
le  destournav  à  l’ambition.  Vovlà  comme  Ion  en  faict. 

1 J  v 

Si  vostre  affection  en  l’amour  est  trop  puissante,  dis¬ 
sipez  la,  disent  ils;  et.  disent  vrac,  car  ie  fay  souvent 
essayé  avec  utilité  :  rompez  la  à  divers  désirs,  desquels 
il  y  en  ayt  un  regent  et  un  maastre,  si  vous  voulez;  mais, 
de  peur  qu’il  ne  vous  gourmande  et  tyrannise,  affoiblissez 
le,  seiournez  Ie,a  en  le  divisant  et  divertissant  : 


Quuni  m  oros  a  vago  singultiet  inguiue  vena,3 
Conîicito  limnorem  collectum  in  corpora  quæque  :4 


et  pourvoyez  y  de  bonne  heure,  de  peur 
soyez  en  peine,  s’il  \ous  a  une  fois  saisi  ; 


vous  n  en 


L  Dégager  de  notre  communauté, —  Consorce  semble  avoir  été  forgé 
par  Montaigne,  du  Latiu  consortium.  On  trouve  dans  Cotgrave  consors, 
pour  dire  compagnons,  complices,  camarades,  voisins;  mais  consorce  n’est 
ni  dans  Cotgrave,  ni  dans  Nicot.  (C.) 

L2 *  Donnez-lui  du  repos,  amortissez- le.  ;  H.  J.) 

3.  Lorsque  vous  serez,  tourmenté  par  les  plus  violents  désirs,  Pkksë  , 
Sat.f  VI,  73.) 

i.  Usouvissez-îes  sur  le  premier  objet  qui  s’offrira,  (  la  aiùc.K,  IV,  1ÛÜ2.) 
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Si  non  prima  110  vis  coiïturbes  vulticru  plagis, 
Volgivagaque  vagus  venere  ante  recentia  cures. 1 

le  feus  aultrefois  touché  d’un  puissant  desplaisir,  selon 
ma  complexion  :  et  encores  plus  iuste  que  puissant  :  ie 
\ny  l'eusse  perdu  à  radventure ,  si  ie  m'en  l'eusse  sim¬ 
plement  fié  à  mes  forces.  Àyani  1  je. seing  d’une  vehemente 
diversion  pour  m’en  distraire,  ie  me  feis,  par  art,  amou¬ 
reux,  et  par  estude;  àquoy  l’aage  m'aydoit  :  l'amour  me 
soulagea  et  retira  du  mal  qui  nVestoit  causé  par  l'amitié. 
Par  tout  ailleurs,  de  mesme  :  une  aigre  imagination  me 
tient;  ie  treuve  plus  court,  que  de  la  dompter,  la  chan¬ 
ger;  ie  luy  en  substitue,  si  ie  ne  puis  une  contraire,  au 
moins  un  aultre  :  tousioms  la  variation  soulage,  dissoult, 
et  dissipe.  Si  ie  ne  puis  la  combattre,  ie  luy  eschappe  ; 
et,  en  la  fuvant ,  ie  fourvoyé,  ie  ruse  :  muant2  de  lieu, 

*  *r  '  '  * 

d’occupation,  de  conipaignie,  ie  me  sauve  dans  la  presse 
d’aultres  amusements  et  pensons,  où  elle  perd  ma  trace 
et  m'esgare.3 

Nature  procédé  ainsi,  par  le  beneiiee  de  P  inconstance; 
car  le  temps,  quelle  nous  a  donné  pour  souverain  méde¬ 
cin  de  nos  passions,  gaigne  son  Hléet  principalement  par 
là,  que,  fournissant  ai  il  très  et  aultres  affaires  à  nostre 
imagination,  il  desniele  et  corrompt  cette  première  ap¬ 
préhension  ,  [jour  forte  qu’elle  soit.  Un  sage  ne  veoid  guere 
moins  son  amy  mourant,  au  bout  de  vingt  et.  cinq  ans, 
qu'au  premier  an;  et,  suyvant  Epicums,  de  rien  moins; 

car  il  n’attribuoit  aulcun  leniment  des  fascheries,  nv  à  la 

■  - 


1.  Si  vous  ne  mêlez  à  sus  premiers  coups  de  nouvelles  blessures,  et  que 
vous  uVfikcicz  ses  premières  impressions,  en  laissant  errer  vos  caprices. 
(Lucrèce,  IV ,  1Û(>7.) 

2.  Changeant  de  lieu,  etc.  (E.  J.) 

Et  me  perd  de  vue.  (  C.) 
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prévoyance,  ny  à  ranîirjuité  d’icelles  :  mais  huit  d’aultres 
cogitations  traversent,  cette  cy,  qu'elle  s'alanguit  et  se 
lasse  enfin» 

Pour  destourner  L'inclination  des  bruits  communs, 
Vlcibiades  coupa  les  aureiltes  et  la  queue  à  son  beau  chien, 
et  le  chassa  en  la  place;  a  fin  que  donnant  ce  subiect 
pour  babiller  au  peuple,  il  laissas!  en  paix  ses  aultres 
actions»1  Fai  veu  aussi,  pour  cet  effect  de  divertir  les 
opinions  et  con lectures  du  peuple  et  desvoyer*  les  par¬ 
leurs,  des  femmes  couvrir  leurs  vrayes  affections  par  des 
affections  con trefaictes  :  mais  Ten  ay  veu  telle,  qui,  en  se 
contrefaisant ,  s'est  laissée  prendre  à  bon  escient,  et  a 
quitté  la  v raye  et  originelle  affection  pour  la  feincte:  et 
apprins  par  elle  que  ceulx  qui  se  treuvent  bien  logez, 
sont  fies  sots  de  consentir  à  ce  masque  :  les  accueils  et 
entretiens  publirqurs  estant  reservez  à  ce  serviteur  aposté, 
croyez  qu'il  n'est  gueres  habile  s'il  ne  se  met  enfin  à  vos  1.1a1 
place,  et  vous  envoyé  en  la  sienne*  Cela  c'est  proprement 
tailler  et  coudre  un  soulier,  pour  qu'un  aultre  le  chausse. 

Peu  de  chose  nous  divertit  et  destourne;  car  peu  de 
chose  nous  tient.  Nous  ne  regardons  gueres  les  subiects 
en  gros  et  seuls  ;  ce  sont  des  circonstances  ou  des  images 
menues  et  superficielles ,  qui  nous  frappent,  et  des  vaines 
escorees  qui  rejaillissent  des  subiects. 


Follicules  ut  11  une  teretes  æstute  c  ica  die 
Lmquuut  :a 


Plutarque  mesme  regrette  sa  fille  par  des  singeries 


h  PuTÀiiQOÊ,  Vie  d'Alcibiade  t  eh.  iv,  ^C.) 

'2.  Mettre  hors  de  la  voie,  du  chemin,  désorienter,  ( E,  J.) 
3.  Connue  ces  peaux  déliées  dont  lus  cigales  se  dépouillent 
CHEÇE,  V,  SOL) 


un  été.  (  Lu 
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enfance:1  le  souvenir  d  un  adieu,  d’une  action,  d’une 
grâce  particulière,  d’une  recomin  en dation  derniers*  nous 
afflige  :  la  robbe  de  César  troubla  tou  te  Rome,  ce  que  sa 
mort  n’avoit  pas  lai  et  :  le  son  mesme  des  noms  qui  nous 
tintouine  aux  aureilles  :  u  Mon  pauvre  maistre!  ou,  Mou 
grand  am\  !  Mêlas!  mon  cher  pere  !  ou,  Ma  bonne  lille  !  n 
Quand  ces  redictes  me  pincent,  etr  que  iy  regarde  de 
prez,  ie  trouve  rpie  c’est  une  plaine  te  grammairienne  et 
voyelle r  le  mot  et  ie  ton  me  blecent;  comme  les  excla¬ 
mations  des  [ïiescheurs  esmeuvent  leur  auditoire  souvent, 
plus  que  ne  font  leurs  raisons,  et  comme  nous  frappe  la 
voix  piteuse  dune  beste  qu'on  tue  pour  nostre  service: 
sans  rpie  ie  poise  ou  pénétré  ce  pendant  la  vraye  essence 
rl  niassilVe  de  mon  snbiecf  : 


*  * 


*  se  sîiroulîs  dolor  ipsp  lacessit  : 

ce  sont  les  fondements  de  nostre  dueil. 

L'opiniastreté  de  mes  pierres,  spécialement  en  la  verge, 
m'a  par  fois  iecté  en  longues  suppressions  d' urine,  de 
trois,  de  (praire  iours,  et  si  avant  en  la  mort,  que  ceust 
esté  folie  d’esperer  Y  éviter,  voyre  desire  r  ; 4  veu  les  cruels 
ellbrts  que  cet  estât  apporte.  Oh!  que  ce  bon  empereur" 
qui  faisoit  lier  la  verge  à  ses  criminels,  pour  les  faire 
mourir  à  fan  I  te  rie  pisser,  estait  grand  niai  sire  en  la  science 


L  Dans  le  traité  intitulé,  Constation  envoyât1  à  sa  femme,  sur  in  mort 
tFnne  sienne  ftUe,  clr  u  C, 

L  Une  plainte  de  mots  cl  do  voix,  on  de  sons.  (K,  j.) 

:i.  C'est  par  ces  traits  tpir  la  douleur  s^ü^uillotitin  c»t  s'irrite.  .  lu  grèci  , 
II,  4L) 

4.  Même  de  désirer  l ‘éviter,  (K*  J.) 

r>.  Tibère,  ce  monstre  do  cruauté.  «  tixeo^i  tarerai  autem  inter  généra 
frudatus,  ctiam  ut  larga  meri  potione  per  faUaciam  Qnrratos,  repenti1  vero 
trls  didigatis,  tidirubrum  sïmiil  miiuecjuô  tonriçnto  diatenderet.  (Suétone, 
Tther..  i\  i.xti.  C. 
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rit;  bourrellerie  !  Me  trouvant  là,  ie  eonsiderois  par  com¬ 
bien  legieres  causes  et.  obiects  l’imagiitation  nourrissoît 
en  moy  le  regret  de  la  vie;  de  quels  atomes  se  bastissoit 
en  mon  ame  le  poids  et  la  difficulté  de  ce  deslogement; 
à  combien  frivoles  pensees  nous  donnions  place  en  un  si 
grand  affaire  :  un  chien,  un  cheval,  un  livre,  un  verre, 
et  quoy  non  ?  tenoient  compte  en  ma  perte;  aux  au!  très , 
leurs  ambitieuses  espérances,  leur  bourse,  leur  science, 
non  moins  sottement  à  mon  gré.  le  veois  nonchalamment 
la  mort,  quand  ie  la  veois  universellement ,  comme  lin 
de  la  vie.  le  la  gourmande  en  bloc  :  par  le  menu,  elle  me 
pille;  les  larmes  d'un  laquays,  la  dispensation  de  ma  des¬ 
ferre,  l'attouchement  d’une  main  cogneue,  une  consolation 
commune,  me  desconsole  et  nT attendrit.  Ainsi  nous  trou¬ 
blent  lame  les  plainctes  des  fables;  et  les  regrets  de 
Didon  et  d'Ariadné  passionnent  reulx  mesmes  qui  ne  les 
croyent  point,  en  Virgile  et  en  Catulle.  C’est  un  exemple 
de  nature  obstinée  et  dure,  n’en  sentir  aulcune  esmotion, 
comme  on  recite,  pour  miracle,  de  Polemon;1  mais  aussi 
ne  paslit  il  pas  seulement  à  la  morsure  d’un  chien  enragé 
qui  lu  y  emporta  le  gras  de  la  iarnbe.  Et  nulle  sagesse  ne 
va  si  avant  de  concevoir  la  cause  d’une  tristesse  si  vifve 
et  entière  par  iugement,  qu  elle  ne  souffre  accession  par 
la  presence,  quand  les  yeul\  et  lt*s  aureilles  y  ont  leur 
part  :  parties  qui  ne  peuvent  estre  agitées  que  par  vains 
accidents. 

Est  ce  raison  que  les  arts  mesmes  se  servent  et  lacent 
leur  prou  lit  de  nostre  imbécillité  et  bestise  naturelle? 
L’orateur,  dict  la  rhétorique,  en  cette  farce  de  son 
doyer,  s’esmouvera  par  le  son  de  sa  voix  et  par  ses  agi 


I.  Hans  stü  Vie,  par  DrooÈisF  Laerck,  IV,  17,  ((3,) 
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tâtions  feinctes,  et  se  lairra  piper  à  la  passion  qu'il 
représenta-;  il  S'imprimera  un  \ray  dtiêil,  et  essentiel,  par 
la  moyen  de  ce  bastclage  qu'il  ioue,  pour  le  transmettre 
aux  inges  à  qui  il  touche  encore»  moins  :  comme  font  ces 
personnes  qu'on  loue  aux  mortuaires  pour  ayder  a  la  ca¬ 
ri  mon  ie  du  dueil,  rjui  vendent  leurs  larmes  à  poids  et  ii 
mesure,  et  leur  tristesse;  car  encore®  qu’ils  s' es  bran  sien  l 
en  forme  empruntée,  toutesfois,  eu  habituant  et  rangeant 
la  contenance ?  il  est  certain  qu'ils  s'emportent  souvent 
touts  entiers,  et  receohent  en  euk  une  vraye  melancbolie. 
le  feus,  entre  plusieurs  au! très  de  ses  amis,  conduire  à 
Soissons  le  corps  de  monsieur  rie  Gramont,1  du  siégé  de 
La  Fere,  ou  il  feut  tué;  ie  consideray  que  ]>ar  tout  où 
nous  [lassions,  nous  remplissions  de  lamentation  et  de 
pleurs  le  peuple  que  nous  rencontrions ,  par  la  seule  montre 
de  (  appareil  de  nostre  convoy  ;  car  seulement  le  nom  du 
trespassé  n’v  estoit  pas  cogneu.  Quiutilian2  cl ict  avoir  veu 
des  comédiens  si  fort  engagez  en  un  molle  de  dueil,  qu’ils 
en  pleuraient  encore®  au  logis  :  et  de  soy  mesme,  qu'avant 
prins  à  esmouvoir  quelque  passion  en  aultruy,  if  l’avoit 
espousce  itisqucs  a  se  trouver  surprins,  non  seulement  de 
larmes,  mais  d'une  pasleur  de  visage  et  port  d'homme 
v  rave  ment  accablé  de  douleur* 

il 

Eu  une  contrée  prez  de  nos  moutaignes*  les  femmes 


3*  Philibert,  comte  de  Gramont  et  de  Guîche,  qui  avoit  épousé  en  136j 
la  telle  Goris&ndo  d'Andoujiis,  et  qui  fut  tué  en  1ü8U  au  siège  de*  lu 
Féru,  entrepris  pour  la  Ligue  par  le  maréchal  de  Vluiignoii*  CVst  après 
avoir  conduit  à  Suivais  la  dépouille  mortelle  du  coït) le,  que  Montaigne 
partit-,  au  mois  de  septembre,  pour  r.VUemagite  et  rit-alie.  Ueut-êtrc  retint- 
il  d'abord  k  Paris;  car  il  se  trouvoit  le  5  à  lie&umont  sur  Oise  \  ûyagel 
t.  1,  p.  H).  La  place  de  la  Fère  fut  rendue  le  12,  après  six  semaines  de 
siège.  (J.  V.  L-) 

2.  lu st.  oraL,  VT,  2.  vers  la  fin*  ( C.) 
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font  le  presbtre  .Martin;1  car,  comme  elles  agrandissoni 
le  regret  du  mary  perdu,  par  la  souvenance  des  bonnes 
et  agréables  conditions  qu'il  avait,  elles  font  tout  d'un 
train  aussi  recueil  et  publient  ses  imperfections;  comme 
pour  entrer  d’elles  mesmes  en  quelque  compensation,  et 
se  divertir  de  la  pitié  au  desdaing  :  de  bien  meilleure 
grâce  encores  que  nous,  qui,  à  la  perte  du  premier  cog- 
ueu,  nous  picquons  à  luy  prester  des  louanges  nouvelles 
et  faulses,  et  à  le  faire  tout  aultre  quand  nous  l’avons 
perdu  de  veue,  qu’il  nous  sembloit  estre  quand  nous  le 
veoyions;  comme  si  le  regret  estolt  une  partie  instructive, 
ou  que  les  larmes,  en  lavant  nostre  entendement,  l’es- 
daircissent.  le  renonce  tlez  à  présent  aux  favorables  tes- 
moignages  qu'on  me  vouldra  donner,  non  parce  que  iVn 
seray  digne,  mais  parce  que  ie  seray  mort. 

Qui  demandera  à  celuv  là,  «  O nel  interest  avez  vous  à 

V  il  1  ^ 

ce  siégé?  »  «  L’interest  de  1* exemple,  dira  il ,  et  de 
1* obéissance  commune  du  prince  :  ie  n  y  prétends  proulïl 
u  quelconque  ;  et  de  gloire,  ie  scais  la  petite  | >art  qui  en 
«  peult  toucher  un  particulier  comme  moy  :  ie  n  ay  iey 
a  iiy  passion,  ny  querelle,  »  Voyez  le  pourtant,  le  len¬ 
demain,  tout  changé,  tout  bouillant  et  rougissant  de 
rlmlere,  eu  son  reng  de  battaille  pour  lassault  ;  c’est  la 
lueur  de  tant  d  acier,  et  le  feu  et  tintamarre  de  nos  canons 
et  de  nos  tambours  qui  luy  ont  iecté  cette  nouvelle  rigueur 
K  havne  dans  les  veines*  Frivole  cause  !  me  direz  vous* 

■ai 

Comment  cause?  il  n’en  fouit  point  pour  agiter  nostre 
ame;  une  rësverie  sans  corps  et  sans  subiect  la  régenté  el 
l’agite  :  que  ie  me  iecte  à  faire  îles  châsteaux  en  Espaigne, 


I,  CTest  uni*  expression  proverbiale  fondée  sut*  le  coûte  d  un  prêtre, 
nommé  Martin,  qui  fai  soit  la  fonction  de  prêtre  et  de  clerc  «ri  disant  la 
tnessi!.  (  C. 
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mon  imagination  in  \  tbrge  des  commoditez  et  des  plai- 

§f 

sirs,  desquels  mon  ame  est  réellement  chatouillée  et 
resiouïe.  Combien  de  fois  embrouillons  nous  nostre  esprit 
de  cholere  ou  de  tristesse  par  telles  timbres,  et  nous  In¬ 
st  tous  en  des  passions  fantastiques  qui  nous  altèrent  et 
l'aine  et  le  corps!  Quelles  grimaces  estonnees,  riardes, 
confuses,  excite  la  resverie  en  nos  visages!  quelles  saillies 
et  agitations  de  membres  et  de  voix!  semble  il  pas  de  cet 
homme  seul,  qui!  aye  îles  visions  faulses  d'une  pressa 
d'au  II  res  hommes  aven  pies  <[tiï  H  négocié,  ou  quelque 
daimon  interne  qui  le  persécute?  Knquerez  vous  à  \eus 
o ii  est  l'obiect  de  cette  mutation  ;  est  il  rien,  sauf  nous, 
en  nature,  que  l'inanité  substante.  sur  quoy  elle  puisse? 
(iambyses,*  pour  avoir  songé,  en  donnant,  que  son  frere 
debvoit  devenir  ro\  de  Perse,  le  feit  mourir:  un  frere 
qu'il  aimoit,  et  duquel  il  sestoit  tousiours  lié  :  Aristode- 
mus,-  ro\  des  Messe  ni  eus,  se  tua  pour  une  lantasie  qu’il 
print  de  mauvaise  augure,  de  ie  ne  scais  quel  hurlement 
de  ses  chiens;  et  le  ro\  Midas 3  en  feit  autant,  troublé  et 

m 

I  asc  hé  de  quelque  mal  plai  saut  songe  qu'il  avait  songé. 
Cest  priser  sa  vie  iustement  ce  qu'elle  est,  de  P  aban¬ 
donner  pour  un  songe.  Oyez  pourtant  nostre  ame  triom¬ 
pher  de  la  misera  du  corps,  de  sa  Ibihlesse,  de  ce  qu'il 

est  en  hutte  à  toutes  offenses  et  alterations  :  \  rarement 

■ 

elle  a  raison  d'en  parler! 


O  prima  in  fiel  ix  fingenti  terra  Pronietlieo! 

Ille  paruin  canti  pec loris  egît  opus. 

Corpora  (iisponens,  mentem  non  vidit  in  arte; 
Recta  animi  priimim  delmit  esse  via,1 


L  Hérodote,  lll,  31).  (J.  J.,) 

1,2.  Plütarqlü,  de  itt  Superstition  ,  rli.  ix.  ((!. 


3.  le.,  ibid.f  C.) 

4.  O  mal  lieu  relise  argile  qui  lut  d'alionl 


lïtermiHV  par  Prométhi'e! 
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DES  VERS  DE  VIRGILE. 


À  mesure  que  les  pensements  utiles  sont  plus  pleins  et 
solides,  ils  sont  aussi  plus  empeschants  et  plus  onéreux  : 
le  vice,  la  mort,  la  pauvreté,  les  maladies,  sont  subiects 
graves,  et  qui  grèvent.  Il  fault  avoir  l  ame  instruite  des 
movens  de  soubteniret  combattre  les  mauk,  et  insfriiicie 

d 

des  réglés  de  bien  vivre  et  de  bien  croire;  et  souvent  l'es— 
veiller  et  exercer  en  celte  belle  estude  :  mais  à  une  ame 
de  commune  sorte,  il  fault  que  ce  soit  avec  relaschê  et  mo¬ 
dération  ;  elle  s’affolle,  d'est re  trop  continuellement  baiulee. 
la  vois  besoin  g,  en  ieunesse,  de  m’advertir  et  solliciter 

4 

me  tenir  en  office;  l’alatgresse  et  la  santé  ne  con¬ 
viennent  pas  tant  bien,  dict  on,  avecques  ces  discours 
serieux  et  sages  :  ie  suis  à  présent  en  un  aultre  estât;  les 
conditions  de  la  vieillesse  ne  m’advertissent  que  trop, 
m’assagissent,  et  me  presdient.  De  l’excez  de  la  gayeté, 
ie  suis  tumbé  en  celui  de  la  sévérité,  plus  fascheux  :  par 
qtiov,  ie  me  laisse  à  cette  heure  aller  un  peu  à  la  des- 
bauche,  par  de’sseing,  et  employé  quelquefois  l’ame  à  des 
pensements  folastres  et  Jeunes,  où  elle  se  seiourne.  le  ne 
suis  ineslmy  que  trop  rassis,  trop  puisant,  et  trop  meur  ; 
les  ans  me  font  leçon,  touts  les  iours,  <le  froideur 


a  montré  peu  de  sagesse  dans  son  ouvrage!  En  formant  le  corps  de  11  fournie* 
î!  n’a  pris  aucun  soin  de  l’esprit  :  c’est  pourtant  par  l’esprit  qu'il  eût  dü 
commencer.  (PhOpeiice,  llï,  v ,  7.) 
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tempérance*  Ce  corps  fuyt  le  (tes reglement,  et.  le  craind  : 
il  est  à  son  tour  de  guider  l'esprit  vers  la  reformatïon;  iî 
regente,  à  son  tour,  et  plus  rudement  et  impérieusement  ; 
il  ne  me  laisse  pas  une  heure,  ny  donnant,  nv  veillant, 
chômer  d'instructions  de  mort,  de  patience,  et  de  péni¬ 
tence.  le  me  deflends  de  la  tempérance,  comme  i’ay  faîct 
aultrefois  de  la  volupté  :  elle  me  tire  trop  arriéré,  et 
iliaques  à  la  stupidité.  Or,  le  veulx  estre  maistre  de  mov, 
à  toute  sens  :  la  sagesse  a  ses  excez ,  et  n’a  pas  moins 
besoin  g  de  modération  que  la  folie,  Vmsi,  de  peur  que  ie 
ne  seiche,  tarisse  et  m’aggrave  de  prudence,  aux  inter¬ 
valles  que  mes  rnaulx  me  donnent, 

Mens  intenta  suis  ne  siet  usque  malts,1 

ie  gauchis  tout  ri  oui  cernent,  et  desrohhe  ma  veue  de  ce 
ciel  orageux  et  nubilenx  que  i'ay  devant  moy,  lequel. 
Dieu  mercy,  ie  considéré  bien  sans  elïrov,  mais  non  pas 
sans  contention  et  sansestude;  et  me  vovs  amusant  en  la 

ir 

recordatioT)  des  ie  un  esses  passées  : 


Animus  quod  perdîdit,  optât, 

Àtque  in  præterita  se  tôt  ns  imagine  versât*2 

Que  l’enfance  regarde  devant  elle;  la  vieillesse,  derrière  : 
estait  ce  pas  ce  que  signilioit  le  double  \ isage  de  lanus? 
Les  ans  m’enlraisnent  s'ils  veulent,  mais  a  reculons!  au¬ 
tant  que  mes  veulx  peuvent  recognoistre  cette  belle  saison 
expiree,  ie  les  y  destourne  à  secousses  :  si  elle  eschappe 
de  mon  sang  et  de  mes  veines,  au  moins  n’en  veulx  ie  dé¬ 
raciner  l’image  de  la  mémoire; 


1.  De  peur  que  mon  âme  ne  soit  toujours  occupée 
Triste  IV,  î,  i.)  —  Il  y  a  clans  Ovide,  ne  furet, 

2.  Mou  esprit  soupire  après  ce  qu'il  a  perdu,  et 


de  ses  maux.  (Ovriir, 


su  rejette  tout  entier 


dans  le 


{ pKTaONK, 


Saline.,  eh.  cxxviil) 
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Hoc  est, 

J 

Vivere  bis»  vîtu  posse  priore  frui.1 

} 

Platon  -  ordonne  aux  vieillards  d'assister  aux  exercices, 
danses  et  ienx  de  la  ieunesse,  pour  se  resiouïr,  en  aultruv, 
de  la  snupplesse  et  beauté  du  corps  qui  n’est  plus  en 
euK,  et  rapprller  en  leur  souvenance  la  grâce  et  faveur 
de  ret  aage  verdissant;  et  veult  qu*en  ces  esbats  ils  attri¬ 
buent  riioimeur  de  la  victoire  au  innie  homme  fjui  aura 
le  plus  esbaudi3  et  resiouï,  et  plus  grand  nombre  d'entre 
eu  U.  le  i  narquois  aultrefois  les  iours  puisants  et  tene- 
limiN,  comme  extraordinaires:  ceulx  là  sont  tantost  les 
miens  ordinaires  :  les  extraordinaires  sont  les  béant  et. 
sereins;  ie  m’en  voys  au  train  de  tressaillir,  comme  d’une 
nouvelle  faveur,  quand  aulcune  chose  ne  nie  deult.4  Que 
ie  me  chatouille,  ie  ne  puis  tantost  plus  arracher  un 
panv  re  rire  de  ce  mesc  liant  corps;  ie  ne  m'esgaye  qu’en  fan- 
tasic*  et  en  songe,  pour  destourner  par  ruse  le  chagrin  de 
la  vieillesse  :  mais,  certes,  il  fauldroit  aultre  femede  quen 
songe!  Foible  lüicte  de  Part  contre  la  nature  !  C’est  grand  - 
simplesse  d'a longer  et  anticiper  comme  chascun  faict,  tes 
înroinrnoflitez  humaines  :  i  aime  mieulx  estre  moins  long 
temps  vieil,  que  d’estre  vieil  avant  que  de  l’estre  : 5  ius- 


I.  (Test.  \  ivre  deux  foi*,  que  de  pouvoir  jouir  de  la  vif*  passée*  (Martial, 
X ,  xtîmi  ,  7.) 

î2.  Traité  des  Lois,  II,  p»  057,  vers  le  commencement.  (C*) 

A.  Eshaudi,  qui  sigmfte  à-peu-près  la  même  chose  que  resiout ,  et  re¬ 
présente  Palégresse  qui  saute  et  qui  danse,  iCcst  usité  aujourd  hui  que 
dans  le  langage  populaire,  (G.) 
k  \e  me  fait  du  mal,  (K,  .1.) 

"j.  C’est,  mot  pour  mot  ce  que  dit  Cicéron  dans  sou  traité  <le  ïo.  i  ieîl- 
fesse,  ch,  xix  :  ^  Kgo  vero  me  minus  clin  senem  case  maJlem,  quam  esse  se- 
nem  autequam  essem.  »  Ici  Montaigne  copie  cette  pensée  ;  et  ailleurs,  H  cri- 
la  manière  dont  Cicéron  l'a  exprimée.  Voy.  I*  1!,  ch,  t,  II,  p,  4<ri. 


i  C 

TL  M  # 
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ques  aux  moindres  occasions  de  plaisir  que  ie  puis  ren¬ 
contrer,  ie  les  empoigne.  le  cognois  bien,  par*  ouïr  dire, 
plusieurs  especes  de  volupté/  prudentes,  fortes,  et  glo¬ 
rieuses:  mais  r opinion  ne  peult  pas  assez  sur  moy  pour  m'en 
mettre  en  appétit;  ie  ne  les  veulx  pas  tant  magnanimes, 
magnifiques  et  fastueuses,  comme  ie  1rs  veulx  douce¬ 
reuses,  ladies  et  prestes  :  .1  mitura  discedintm-  populo 
uns  damu&)  nnlliux  rei  bono  mtctori.1  Ma  philosophie  est 
en  action,  en  usage  naturel  et  présent,  peu  en  fantasie  : 
pri nsse  ie  plaisir  a  louer  aux  noisettes  et  à  la  toupie  ! 

Non  pondait  fuiim  minores  ante  salutem/- 

La  volupté  est  qualité  peu  ambitieuse  :  elle  s'estime  assez 
ri  die  de  sny,  sans  \  mesler  le  prix  de  la  réputation  :  et 
s’ ai  me  mieuk  à  ruinbre.  Il  laul  droit  donner  le  fouet  à  un 
ieune  homme  qui  s’amuseroit  à  choisir  le  goust  du  vin  el 
des  sardees  :  il  n'est  rien  que  i  a\e  moins  scen,  et  moins 
prisé;  h  cette  heure  ie  rapprends:  i'en  av  grand'  honte, 
mais  qu’y  lerois  ie?  î  a  y  eneores  plus  de  honte  et.  de  despi  I, 
ries  occasions  qui  m'y  poulsent.  C'est  à  nous  à  resver  et  à 
baguenauder;  et  ;ï  la  ieunesse  à  se  tenir  sur  la  réputation 
et  sur  le  bon  bout  :  elle  va  vers  le  monde,  vers  le  crédit; 
nous  en  venons  :  Sibi  arma  ?  sibi  et]  nos  ?  sibi  hast  as,  sibi 
d/f/.vfliî,  sibi  pilant  ^  sibi  natal  tours  et  ntrsm  habnmt  ; 
nabis  sent  bas,  en  lusinnibus  mulîis:  tains  relinquant  et  fes- 


I,  Nous  abaiidunnons  hi  u^turc:  et  nous  prenons  pour  guide  lu  peuple, 
qui  ne  sait  que  nous  égarer.  (Sbhïïque,  Episl.  90.) 

V  tous  les  vains  caquets  préférant  mou  plaisir. 

C'est  une  application  fort  plaisante  d’un  vers  grave  d'Eunitis,  cité  par 
Cirérun,  f/fl  Offtcüx,  I,  ou  cr  puëte,  parlant  de  Fabius  Maxim  us,  dit  qu’il 
travail loit  au  bien  public,  sans  se  mettre  m  peine  de  tout  ce  qu’on  publiait 
à  Rome  pour  décrier  sa  conduite,  (C.) 
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seras  : 1  les  lois  mes  mes  nous  envoyent  au  logis. 4  le  ne  puis 
moins,  en  faveur  de  cette  chestifve  condition  oii  mon  auge 
me  poulse,  que  de  luy  fournir  de  jouets  et  d’amusoires, 
comme  à  l’enfance;  aussi  y  retumbons  nous  :  et  la  sagesse 
et  la  folie  auront  prou  à  faire,  à  m’estayer  et  secourir  par 

ofïices  alternatifs,  en  cette  calamité  d’aage; 

1 

Misce  stnltitiam  consitiis  brevem.3 

le  fuys  de  mesme  les  plus  legieres  poinctures;  et  celles 
qui  ne  m’eussent  pas  aultrefois  esgratigné,  nie  transpercent 
à  cette  heure  :  mou  habitude  commence  de  s'appliquer  si 
volontiers  au  mal!  In  fragili  cor  pore,  odiosa  on  mis  offen- 
sio  est  ; 4 

Mensque  pati  durum  susiinet  ægra  nihU/ 

I’av  esté  tousiours  chatouilleux  et  délicat  aux  offenses  ;  i'y 

M  il 

suis  plus  tendre  à  cette  heure,  et  ouvert  par  tout  : 

Et  ni  mimas  vires  frangere  quassa  valent/ 

Mon  Jugement  m’empesche  bien  de  regimber  et  gronder 
r  emtre  les  inconvénients  que  nature  m’ordonne  de  souffrir, 
mais  non  pas  de  les  sentir  :  ie  courrais  d’un  bout  du  monde 
à  l’aultre,  chercher  un  bon  an  de  tranquillité  plaisante  et 


L  Qu'ils  gardent  pour  eux  les  armes,  les  chevaux,  les  javelots,  la  massue, 
la  paume,  la  nage  et  la  course;  qu'ils  nous  laissent,  à  nous  autres  vieil¬ 
lards,  les  dés  et  les  osselets,  (Cm.,  de  Settect*,  eh.  xvi.j 

2.  Ir>.,  ibid.f  ch.  \t.  (J.  V.  L.) 

3,  Mêle  à  ta  sagesse  un  grain  de  folie,  (Mon.,  Ûd.t  IV,  xir,  27*) 

i.  1*001-  un  corps  débile,  la  moindre  secousse  est  insupportable,  (Oc.,  de 
Senect ♦,  cli.  xyjil)  —  Ce  passage  montre  que,  dans  Montaigne,  le  mot  de 
mal  qui  précède,  veut  dire,  peine ,  douleur.  (C*) 

5,  Et  un  esprit  malade  ne  peut  rien  souffrir  d'in  commode,  (Ovine,  de 
PonîOf  I,  v ,  18.) 

ü.  Ce  qui  est  déjà  ébranlé,  se  brise  au  moindre  effort.  (Ovme,  Tri  si. , 
III,  \i,  22. 
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eniaiiee ,  moy  qui  n’ay  aultre  lin  que  vivre  et  me  resiouïr. 
La  tranquillité  sombre  et  stupide  se  treuve  assez  pour 
mov:  mais  elle  m’endort  et  en  teste  :  ie  ne  m’en  contente 

y  7 

pas-  S'il  j  a  quelque  personne,  quelque  bonne  conipaignie 
aux  champs,  en  la  ville,  en  France,  ou  ailleurs,  resseante, 
ou  voyagere,1 2  à  qui  mes  humeurs  soyent  bonnes,  de  qui 
les  humeurs  nie  soyent  bonnes,  ü  n’est  que  de  si  11  1er  en 
paulmo,  ie  leur  îray  fournil'  des  Ëssays  en  chair  et  en  os. 
Puisque  c’est  le  privilège  de  l’esprit.,  de  se  ravoir  de 
la  vieillesse,1  ie  luy  conseille,  autant  que  ie  puis,  de  le 
lairr  :  qu'il  verdisse,  qu’il  fleurisse  ce  pendant,  s’il  peult, 
comme  le  gu  y  sur  un  arbre  mort,  le  r  rai  mis  que  c'est  un 
traistre;  il  s’est  si  estroictement  aflretté 3 4  au  corps,  qu’il 
m'abandonne*  à  touts  coups,  pouf  le  suyvre  en  sa  néces¬ 
sité  :  ie  le  flatte  à  part,  ie  le  prac tique,  pour  néant;  i’ay 
beau  essayer  de  le  destoumer  de  cette  colligance,’1  et  luy 
présenter  et  Scneque  et  Catulle,  el  les  daines  et  les  danses 
royales;  si  son  compaignmi  a  la  cholique,  il  semble  qu’il 
fart  aussi  :  les  puissances  mes  mes  qui  luv  sont  particu¬ 
lières  et  propres  ne  se  peuvent  lors  soublever;  elles  sentent 
évidemment  le  morfondu;  il  ri\  a  point  d’alaigresse  en 
ses  productions,  s'il  n’en  y  a  quand  et  quand  au  corps* 
Nos  maistres  ont  tort  dequoy,  cherchants  les  causes 
des  eslancemeuts  extraordinaires  de  nostre  esprit,  oultre 
ce  qu’ils  en  attribuent  à  un  raussement  divin,  à  l’amour, 


1.  Dont  le  séjour  soit  fixé  quelque  part,  ou  qui  aime  à  voyager,  (C.) 

2.  D’échapper  à  la  vieillesse*  (C.) 

;C  Lié,  attaché,  accroché*  —  C'est  là  précisément  ce  que  signifie  affrette 
dans  Ce  tg  rave  :  je  l’ai  cherché  inutilement  ailleurs.  Ou  amis  dans  quelques 
éditions  de  Montaigne,  affrété.  (C.) —  Fretté,  entrelacé.  Terme  de  blason. 
(Nol  v.  Él>it.) 

4.  Étroite  liaison.  —  Colligence  on  colligance  on  trouve  l  un  et  l'autre  dans 
Cotgrav c*;;,  b*  mêine  mot  difîéreiti ru< •  ni  ort liograpl i i ■  ,  qu'on  trouve  dans  Cot- 
et  dans  Montaigne,  v ientdu  volt  igare,  joindre,  lier,  nouer  ensemble.  ÿC.) 
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il  l'asp  reté  guerrière ,  à  la  poésie,  au  vin,  ils  n’en  ont  donné 
sa  part  à  la  santé;  une  santé  bouillante,  vigoreuse,  pleine, 
oysifve  ,•  telle  qu'aultrefois  la  verdeur  des  ans  et  la  secu¬ 
rité  me  la  Iburiiissoierit  par  venues  : 1  ce  l’eu  de  gayeté 
suscite  en  l’esprit  des  eloises5  vifves  et  claires,  oultre 
i lustre  clairté  naturelle,  et  entre  les  enthousiasmes,  les 
plus  gaillards,  sinon  les  plus  esperdus.3  Or  bien,  ce  n’est 
pas  merveille,  si  un  contraire  estât  allaisse  mon  esprit,  le 
cloue,  et  en  tire  un  ell'ect  contraire  : 

Ut  milium  coûsurgit  opus,  cum  corpore  langaet;1 

et  veult  encores  qui  ie  luy  sois  tenu  dequoy  il  preste, 
comme  il  diot,  beaucoup  moins  à  ce  consentement,  que 
ne  porte  l’usage  ordinaire  des  hommes.  Vu  moins  pendant 
que  nous  avons  tresfve,  chassons  les  maulx  et  dilficullez 
rie  nostre  commerce  ; 

Dium  II  cet,  o  bd  uc  ta  solvatur  fronte  senectus  :B 

tetrira  siuit  uinœnanda  iocularibws*  l’aime  une  sagesse 
gave  et  civile,  et  fuys  l’aspreté  fies  mœurs  et  l’austérité, 
ayant  pour  suspecte  toute  mine  rebarbatifve , 


Tristenicpie  vulliis  tetrici  arrogantiuin  ; 


.  ^ 


L  Sans  interruption.  —  Venue,  train  continu,  suite  entretenue  :  uno 
eodemque  operœ  ductu,  continuatæ  operæ  una  séria.  (Moket.) 

2*  Ce  mot,  ,  qui  se  prend  ici  pour  des  imaginations  et  des  conceptions 
spirituelles^  signifie  proprement  un  éclair,  cette  lumière  vive  et  éclatant'1 
qui  précède  le  tonnerre.  (  G.) 

'i.  Pour  ne  pas  dire,  1rs  plus  extravagants,  (C«j 

k  Languissant  avec  le  corps,  il  tic  se  porte  sur  aucun  objet.  (Psettdo* 
Gallus,  ï,  125,} 

5,  Que  la  vieillesse  se  déride,  lorsqu’elle  le  peut  encore.  (Hou.,  EpofL , 
Mil,  7.) 

U*  Il  est.  bmi  d’adoucir,  par  reiijouoment,  les  noirs  chagrins  de  lu  vie. 
(SlIMHftE  ÀCOLUNAIUK,  Epîst*}  I,  9,) 

1,  Ht  lu  tristesse  arrogante  d’un  visage  refrogné.  —  ie  ne  sais  dVti  Mon- 
tatgne  a  pris  ce  vers  iamhiqne*  (C. 
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Et  babel  tristis  q  tiw  pie  turba  ciQædos* 


le  crois  Platon  de  bon  cœur,  qui  dict  Les  humeurs  faciles 
ou  difficiles  astre  un  grand  premdice  à  la  honte  ou  mau- 
vaistié  de  rame.  Socrates  eut  un  visage  constant,  mais 
serein  et  riant;  non  faschcusenient  constant  connue  le  vieil 
Crassus,  qu'on  ne  voit  iamaïs  rire.2  La  vertu  est  qualité 


et  gave. 


le  sçais  bien  que  fort  peu  de  gents  rechigneront  à  la 
licence  de  mes  o scripts ,  qui  n'ayent  plus  à  rechigner  à  la 
licence  de  leur  pensee  :  îe  me  conforme  bien  à  leur  cou- 
rase:  mais  i’ o  dense  leurs  veulx.  C'est  une  humeur  bien 

O 

ordonnée,  de  pincer :t  les  escripts  de  Platon,  et  couler  ses 
négociations  prétendues*  avecques  Pliedon,  Dion,  Stella,4 
Archeanassa!  Xon  pitdcaf  divere  -  quod  non  pudet  sentirez 
le  hais  un  esprit  hargneux  et  triste,  qui  glisse  par  dessus 
les  plaisirs  de  sa  vie ,  et  s  empoigne  et  paist  aux  malheurs  ; 
comme  les  mouches  qui  ne  peuvent  tenir  contre  un  corps 
bien  poly  et  bien  lissé,  et  s'attachent  et  reposent  aux  lieux 
scabreux  et  raboteux;  et  comme  les  ventouses  qui  ne 
hument  et  appetent  que  le  mauvais  sang. 

Au  reste,  ie  me  suis  ordonné  d'oser  dire  tout  ce  que 
l'ose  faire;  et  me  des  plais  des  pensees  mesmes  impu¬ 
bliables  :  la  pire  de  mes  actions  et  conditions  ne  me 


L  Parmi  eus  gens  au  maintien  sévère,  il  y  a  des  débauchés.  (Martial, 
VII,  lviii,  h.) 

2,  Permit  Crassum,  avum  Crassi  in  Parthis  ïntcreinpti,  nunquam  rïsisse; 
oh  id  Agelastum  voc&tum .  (Pline,  Nat.  flist.,  \Ji,  19.) 

De  critiquer  les  écrits  do  Platon,  ut  de  glisser  légèrement  sur  ses,  etc. 

{ v  I  \ 

4.  Stella,  est  le  mot  de  la  traduction  latine;  c’est  A $ter  qu'il  falloit  dire, 
Voy.  Diogène  Laeace,  Vie  de  Platon *  (J.  V*  L,) 

5.  Vaycz  pas  honte  de  dire  tout  haut,  ce  que  vous  n’avez  pas  honte  d'ap¬ 
prouver  tout  bas. 

ni.  18 


# 
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semble  pas  si  laide,  comme  ie  trouve  laid  et  lasche  de  ne 
Poser  ad  vouer.  Ghascun  est  discret  en  la  confession,  on  le 
debvroit  estre  en  Faction  :  la  hardiesse  de  faillir  est  àulçu- 
nement  compensée  et  bridee  par  la  hardiesse  de  le  con¬ 
fesser  :  qui  s* obligerait  à  tout  dire,  s'obligerait  à  ne  rien 
faire  de  ce  qu'on  est  contrainct  de  taire.  Dieu  veuille  que 
cet  excez  de  ma  licence  attire  nos  hommes  iusques  à  la 
liberté,  par  dessus  ces  vertus  couardes  et  mineuses,1 * 3  nees 
de  nos  imperfections;  qu'aux  despens  de  mon  immodera- 
t  ton ,  ie  les  attire  iusques  au  poinct  de  la  raison!  i!  fan  II 
venir  son  vice  et  l'estudier  pour  ie  redire  :  ceulx  qui  le 
cèlent  a  aultruy,  le  relent  ordinairement  à  eulx  mesmes; 
et  ne  le  tiennent  pas  pour  assez  couvert,  s'ils  le  veoyent; 
ils  le  soubstrayent  et  déguisent  à  leur  propre  conscience  : 
quarc  vif  in  sua  nemo  rovfitetw*?  quia  ctiawi  mine  in  illis 
est  :  somninm  narntre}  ri ff  Hun  iis  est.*  Les  inaulx  du  corps 
s  esclaircissent  en  augmentant;  nous  trouvons  que  c'est 
goutte,  ce  que  nous  nommions  rheume  ou  fouleure  :  les 
maulx  rie  Pâme  s'obscurcissent  en  leur  force,  le  plus  ma¬ 
lade  les  sent  le  moins;  voilà  pourquov  il  les  fault  souvent 
remanier,  au  tour,  d'une  main  impiteuse,  les  ouvrir,  et 
arracher  du  creux  de  nostre  poictrîne.  Comme  en  matière 
de  bienfaicts,*  de  mesme  en  matière  de  mesfaiels,  c'est, 
par  fois,  satisfaction  que  la  seule  confession.  Est  il  quelque 
laideur  au  faillir,  qui  nous  dispense  de  nous  en  debvoir 
confesser?  le  souffre  peine  à  me  feindre;  si  que  P  évité  de 

•ets  d  aultruy  en  garde,  n’ayant  pas  bien 


l.  Affectées ,  minaudièros.  (E.  J.) 

*2.  D’où  vient  que  personne  ne  confesse  scs  vices?  c’est  qu'il  en  est.  encore 
esclave,  fl  faut  être  évrilïû  pour  raconter  ses  songes.  (Sknkqi  e.  Epiât.  53, J 

3.  Bienfaicts  est  pris  ici  dans  3e  sens  opposé  à  mcsfaicts,  c'est-à-dire 


dans  le  sens  de*  bonnes  actions  t  puisque  mesfaicts  signifie  évidemment  mau¬ 
vaises  actions.  (E.  J.) 
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le  cœur  de  desadvouer  ma  science  :  ie  puis  la  taire;  mais 
Ja  nier,  ie  ne  puis  sans  effort  et  desplaisir  ;  pour  estre  bien 
secret,  il  le  fault  estre  par  nature,  non  par  obligation* 

C'est  peu,  au  service  des  princes,  d’ estre  secret,  si  on 
n'est  menteur  en  cores .  Celuy  qui  s*  enqu  estait  à  Thaïes 
Milesius  s'il  de  h  voit  solemnellement  nier  d'avoir  paillardé, 
s'il  se  feust  addressé  à  moy,  ie  luy  eusse  respondu  qu'il 
ne  le  debvoit  pas  faire;  car  le  mentir  me  semble  encores 
pire  que  la  paillardise*  Thaïes  lui  conseilla  tout  ault re¬ 
nient,1  et  qu'il  iurast  pour  gnranlir  le  plus,  parle  moins  : 
toutesfois  ce  conseil  n' estait  pas  tant  eslection  de  vice,  que 
multiplication.  Sur  quo\  disons  ce  mot,  en  passant,  qu'on 
fai  et  bon  nmrrhé  à  un  liomme  de  conscience,  quand  on 
luy  propose  quelque  difficulté  au  contrepoids  du  vice;  mais 
quand  on  renferme  entre  deux  vices,  on  le  met  à  un  rude 
chois,  comme  on  feit.  Origene,2  ou  qu'il  idolastrast,  ou 
qu’il  se  soulfrist  iouïr  charnellement  à  un  grand  vilain 
Aethiopien  qu’on  luy  présenta  :  il  subit  la  première  condi¬ 
tion;  et  vicieusement,  dîct  on,  Pourtant  ne  seroienl  pas 
sans  goust,  selon  leur  erreur,  celles  qui  nous  protestent, 
en  ce  temps,  qu  elles  aimeroient  mieidx  charger  leur  con¬ 
science  de  dix  hommes,  que  d'une  messe. 

Si  c'est  indiscrétion  de  publier  ainsi  ses  erreurs,  il  n'y 
a  pas  grand  danger  qu’elle  passe  en  exemple  et  usage;  car 
Ariston  disoit3  que  les  vents  que  les  hommes  craignent  le 


L  Montaigne  fait  dire  à  Thaïes  de  Milet  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  a 
dit  ;  et  cela,  faute  d'avoir  entendu  Diogène  Laërce  (I,  3tî),  d'où  il  doit  avoir 
tiré  la  réponse  qu'il  attribue  à  ce  sa^e*  «  L  u  homme  qui  avait  commis  adul* 
tère,  dit  Diogène  Laércc,  ayant  demandé  à  Thalès  *  il  devoit  le  nier  par  ser¬ 
ment,  Thalès  lui  répondit:  «  Mais  le  parjure  if est-il  pas  pire  que  l'adul¬ 
tère?»  (C.)  .  i 

2*  Comme  on  eu  usa  avec  Origène,  en  le  réduisant  au  choix  ou  d'idolâ¬ 
trer,  ou  de  se  souffrir,  etc,  (G.) 

3.  Dans  Plutarque,  traité  de  la  Curiosité,  ch.  m,  (G.) 
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plus  sont  ceulx  qui  les  descouvrent.  Il  faut  rebrasser1  cc 
sot  haillon  qui  cache  nos  mœurs  :  ils  envoyant  leur  con¬ 
science  au  bordel,  et  tiennent  leur  contenance  en  réglé: 
iusques  aux  traistres  et  assassins,  ils  espousent  les  loix  de 
la  ceriinonie,  et  attachent  là  leur  debvoir.  Si  n’est  ce  ny 
à  riniustice  de  se  plaindre  île  l’incivilité;  ny  à  la  malice, 
de  l’indiscrétion.  C’est  dommage  qu’un  meschant  homme 
ne  soit  encores  un  sot,  et  que  la  deceiice  pallie  son  vice  : 
ces  incrustations  n’appartiennent  qu’à  une  bonne  et  saine 
paroy,*  qui  mérité  d’estre  conservée,  d'estre  blanchie. 

Itn  faveur  des  huguenots  qui  accusent  nostre  confession 
auriculaire  et  privée,  ie  me  confesse  en  public,  religieuse¬ 
ment  et  purement  :  sainct  Augustin,  Origene  et  Hippocrates 
ont  publié  les  erreurs  de  leurs  opinions;  moy  encores,  de 
mes  mœurs,  le  suis  affamé  de  me  faire  cognoistre  ;  et  ne 
me  chault  à  combien,  pourveu  que  ce  soit  véritablement  : 
ou,  pour  dire  mieulx,  ie  n’ay  faim  de  rien;  mais  ie  fuis 
mortellement  d’estre  prins  en  eschange3  par  ceulx  à 
qui  il  arrive  de  cognoistre  mon  nom.  Celuy  qui  l'aict  tout 
pour  l’honneur  et  pour  la  gloire,  que  pense  il  gaigner,  en 
se  produisant  au  monde  en  masque,  desrobbant  soit  vray 
estre  à  la  cognoissance  du  peuple?  Louez  un  bossu  de  sa 
belle  taille,  il  le  doibt  recevoir  à  iniure  :  si  vous  estes 
couard,  et  qu’on  vous  honnore  pour  un  vaillant  homme, 
est  ce  de  vous  qu’on  parle?  on  vous  prend  pour  un  aultre; 
i’aimerois  aussi  cher  que  celuy  là  se  gratiliast  des  bouiie— 


L  Itetroussrr,  découvrir.  —  Dans  la  période  précédante,  Montaigne  a 
mis  descouvrmt  à  la  place  do  rebrassent,  dont  Amyot  s’étoit  servi;  et  Von 
peut  dire  qu'à  présent  il  ne  se  sert  du  mot  de  rébrasser  qu’après  ravoir 
expliqué  lui-méme.  On  trouve  encore T  dans  le  Dictionnaii'e  de  PAcadéinie, 
rebrasser  ses  manches.  (C.) 

2.  Le  côté  intérieur  d'une  muraille.  (E.  J.) 

3.  D’être  pris  pour  autre  que  je  ne  suis.  (C.) 
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'on  luy  faict,  pensant  qu'il  suit  maistre  de  la 
troupe,  luy  qui  est  des  moindres  de  la  suitte.  Archelaus, 
rov  de  M  acedoine,  passant  par  la  rue,  quelqu’un  versa  de 
Peau  sur  luy  :  les  assistants  disoient  qu  il  debvoit  Le  pu¬ 
nir.  «  On  y  :  mais,  dict  H,1  il  n'a  pas  versé  l'eau  sur  moy, 
mais  sur  celuy  qu’il  pensoit  que  ie  fusse  :  »  Socrates,2  à 
celuy  qui  Padvertissoit  qu'on  mesdisoit  de  luy,  «  Point, 
dict  il;  il  n’v  a  rien  en  moy  de  ce  qu'ils  disent.  »  Pour 
niov,  qui  me  louerait  d’estre  bon  pilote,  d’estre  bien  mo- 
deste ,  ou  d’estre  bien  chaste,  ie  ne  lu v  en  debvrois  nul 

*1 

grammercy  ;  et  pareillement,  qui  m'appellerait  iraistre, 
voleur  ou  yvrongne,  ie  me  tiendrais  aussi  peu  offensé* 
Geulx  qui  se  mescognoissent,  se  peuvent  paistre  de  faulses 
approbations;  non  pas  moy,  qui  me  veois,  et  qui  me 
recherche  iusques  aux  entrailles,  qui  sçais  bien  ce  qui 
m’appartient  :  il  me  plaist  d’estre  moins  loué,  pourveu 
que  ie  sois  mieulx  cogneu:  on  me  pourrait  tenir  pour  sage, 
en  telle  condition  de  sagesse  que-  ie  tiens  pour  sottise,  le 
m’ennuye  que  mes  Essais  servent  les  dames  de  meuble 
commun  seulement,  et  de  meuble  de  sale  :  ce  chapitre  me 
fera  du  cabinet;  i’aime  leur  commerce  un  peu  privé;  le 
publieque  est  sans  faveur  et  saveur.  Aux  adieux,  nous 
eschauffons,  on  lire  l’ordinaire,  l’affection  envers  les  choses 
que  nous  abandonnons  ;  ie  prends  Textreme  congé  des  ieux 
du  monde;  voicv  nos  dernieres  accolades.3 


1.  Pr.uTAiiQüE  v  Apophthegmes  des  rois..  (C.) 

2.  Diogène  L&euge,  Iï,  3(>.  (C.) 

3.  «  Oti  le  reprend  de  la  licence  de  paroles,  contre  la  ccrimonic;  dont 
il  s’est  si  bien  revend  luy  mesmen  qu’il  a  deschargé  t  hascuïi  d'en  prendre 
la  peine...  Nous  leur  accorderons  quJll  soit  mesclmnt,  exsecrahle  et  dam- 
nable ,  d'oser  prester  la  langue  ou  l’aureille  à  Impression  de  ce  subject; 
mais  qu'il  soit  impudique,  011  leur  nye  ;  car,  oultre  que  ce  livre  prouve  Tort 
bien  le  macquerellage  que  les  loïx  de  la  cerïmonie  prcstcnt  à  Venus,  quels 
auteurs  de  pudicité  sont  ceulx-cy,  ie  vous  prie,  qui  vont  encberissam  si 
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Mais  venons  à  mon  theme.  Qu’a  làict  l’action  génitale 
aux  hommes,  si  naturelle,  si  necessaire  et.  si  iuste  ,  pour 
n’en  oser  parler  sans  vergongne,  et  pour  l’exclure  des 
propos  serieux  et  reglez?  .Nous  prononceons  hardiment, 
(uei\  desrobber ,  trahir  ; 1  et  cela,  nous  n’oserions  qu’entre 
les  dents.  Est  ce  à  dire  que  moins  nous  en  exhalons  en 
parole,  d’autant  nous  avons  loy  d’en  grossir  la  pensee? 
car  il  est  bon  que  les  mots  qui  sont  le  moins  en  usage, 
moins  escripts,  et  mieulx  tous,  sont  les  mieulx  sceus  et 
plus  généralement cogneus ;  nulaage,  milles  mœurs  l’igno¬ 
rent  non  plus  que  le  pain  :  ils  s’impriment  en  chascun, 
sans  estre  exprimez,  et  sans  voix  et  sans  ligure;  et  le 
sexe  qui  le  faict  le  plus,  a  charge  de  le  taire  le  plus.  Il  est 
bon  aussi,  que  c’est  une  action  que  nous  avons  mis  en  la 
franchise  du  silence  ,  d’où  c’est  crime  tle  l’arracher,  non 
pas  mesme  pour  l’accuser  et  iuger;  ny  n’ osons  la  fouetter, 
qu’en  périphrase  et  peincture.  Grand’ faveur  à  un  criminel, 
d’estre  si  exsecrable,  que  la  iustice  estime  iniuste  de  le 
toucher  et  de  le  veoir,  libre  et  sauvé  par  le  bénéfice  de 
l’aigreur  de  sa  condamnation.  Yen  va  il  pas  comme  en 
matière  de  lixres,  qui  se  rendent  d’autant  plus  venaulx  et 
publicques,  de  ce  qu’ils  sont  supprimez?  le  m’en  vo\s, 
pour  moy,  prendre  au  mot  l’advis  d’Aristote,  qui  dict,3 


hault  la  force  et  la  grâce  des  etTects  de  Cupidon,  que  de  faire  accroire  à  la 
jeunesse  qu’on  n  en  peult  pas  ouïr  seulement  parler  sans  transport?  S'ils  le 
content  à  des  femmes,  iVon belles  pas  raison  de  mettre  leur  abstinence  en 
garde  contre  un  prescheur,  qui  soustient  qu’un  ne  peult  ouïr  seulement 
parler  de  la  table  sans  rompre  son  îeusne?»  (Mademoiselle  du  Gournay,  pré¬ 
face  de  L’édition  de  1005.) 

1.  Nos  autem  ridicule  :  si  d  ici  mus,  Illcpatrem  straugulavit,  honorent  non 
præfamur,  etc*  (Cic.,  EpisL  fam.,  IX,  22.)  Voy.  toute  cette  lettre  à  Pétus,  où 
Cicéron  a  exposé,  sur  la  liberté  du  langage,  les  principes  des  stoïciens. 
(J.  V.  L.) 

2.  Morale  à  Nicomaque,  IV,  îx,  p.  81  de  l’édit,  tle  M.  Coray,  18^* 
fJ.V.  L.) 
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u  L  estre  honteux  ,  servir  d’ornement  à  la  leunesse;  mais 
de  reproche  à  la  vieillesse.  »  Ces  vers  se  preschent  en 
Fëschole  ancienne;  eschole  à  laquelle  ie  me  tiens  bien  plus 
qu’à  la  moderne  i  ses  vertus  me  semblent  plus  grandes: 
ses  vices,  moindres  : 

Ceulx  qui  par  trop  fuyant  Venus  estrivent. 

Faille nt  autant  que  cetilx  qui  trop  la  suyvent,1 

Tu,  dea,  tu  rerum  n  a  tu  ram  soht  gubernas, 

\ec  sine  te  quidquam  dlas  in  luminîs  oras 
Exoritur,  iieque  lit  lætum,  uec  amabile  quidquam.- 

le  ne  sçais  qui  a  peu  malmesler'^  Pallas  et  les  Muses 
aveeques  Venus  ,  et  les  refroidit*  envers  F  Amour  :  mais  ie 
ne  veois  aulcunes  dettes  qui  s  atJ\iennent  mieulx,  ny  qui 
s  entredoihvenl  plus*  Qui  ostera  aux  Muses  les  imaginations 
amoureuses,  leur  desrobbera  le  plus  bel  entretien  qu’elles 
ayent  et  la  plus  noble  matière  de  leur  ouvrage;  et  qui  fera 
perdre  à  l’Amour  la  communication  et  service  de  la  poésie, 
Taflbiblira  de  ses  meilleures  armes  :  par  ainsin  on  charge 
le  dieu  d’accointance  et  de  bienvueillancr ,  rt  les  deesses 
protectrices  il  humanité  et  de  iustice,  du  vice  d’ingratitude 
et  ilt?  mescognoissance.  le  ne  suis  pas  de  si  long  temps 
cassé  de  Testât  et  suitte  de  ce  dieu,  que  m  rvaye  la  mé¬ 
moire  informée  de  ses  forces  et  valeurs; 

A  g  n  ose  u  veteris  vestigia  llammæ;'4 


L  Vers  de  la  traduction  dWmyot,  dans  le  traité  de  Plutarque,  Qu  il  faut 
qu'un  philosophe  converse  avec  les  princes t  ch.  (C.) 

"J.  O  Vénus!  tôt  seule  tu  gouvernes  lu  nature  ;  sans  loi  rien  11c  s'élève 
aux  rivages  célestes  du  jour;  sans  toi  rien  n’est  charmant,  rien  n’est 
aimable.  (Lucrèce,  I, 

3.  Brouiller»  {(L) 

4.  Je  reconnois  la  trace  de  mes  premiers  feux,  (Virg.,  Énéide,  IV, 
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il  y  a  encores  quelque  demourant  d’esraotion  et  chaleur 
aprez  la  liebvre  : 

Nec  mihi  deficiat  calor  hic,  hiemantibus  aiinis!1 2 

I§> 

Tout  asseiché  que  ie  suis  et  appesanty,  îe  sens  encores 
quelques  tiedes  restes  de  cette  ardeur  passée  : 

Quai  l1  alto  Egeo,  perehe  Aquiloaê  ü  Noto 
Cessi,  che  tutto  prima  il  volse  e  scosse, 

Non  s’  uceheta  egli  perô;  ma  M  suono  e  'I  moto 
Ritîen  de)  T  onde  aujpo  agi  taie  e  grosse  :  3 

mais,  de  ce  que  ie  ni\  entends,  les  forces  et  valeur  de  ce 
dieu  se  trouvent  plus  vifves  et  plus  animées  en  la  peine- 
tare  de  la  poësie,  qu'en  leur  propre  essence. 

Et  versus  digitos  hahet  : 3 

elle  représente  ie  ne  scais  quel  air  plus  amoureux  que 
l'Amour  rnesme.  Venus  n’est  pas  si  belle  toute  nue,  et 
vifve,  et  haletante,  comme  elle  est  icy  chez  Virgile  : 

Dixerat;  et  nîveis  hîne  atque  liînc  diva  laeertîs 
Cunctantem  amplexu  molli  fovet.  Il  le  repente 
Accepit  solitam  Hammam;  notusque  modullas 
Intràvit  calor,  et  labefacta  per  os  su  cucurrît  : 

Non  secus  atque  olim  ton  il  ru  qaum  ru  pi  a  corusco 
Igné  a  rima  micans  percurrit  lumine  nimbos, 

. . Ea  verba  locutus, 

Optatos  dédît  am plexus;  placid unique  pet ï vi t 
Cûniugis  infusus  gremio  per  membra  sopbmn.4 


1,  Heureux  si,  duns  riiiver  du  mes  ans,  ce  reste  de  chaleur  ne  nrabim- 
domie  —  Ce  vers  paraît  être  d’un  moderne, 

2,  Ainsi  la  mer  Êgue,  bouleversée  par  le  "\otus  ou  PAquilim,  ne  s’apaise 
pas  après  la  tempête  ;  longtemps  irritée,  elle  s'agite  et  murmure  encore* 
(  Toiuj.  Ttsso,  Gierus *  Uherata.  canz,  Xlï,  stanz.  03.; 

3,  Le  vers  sait  rhatouîller.  (Jovék.,  VI,  190.) 

k  Elle  dit;  et,  comme  il  balance,  la  déesse  passe  autour  de  lui  ses  bras 
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Ce  que  F  y  treuve  à  considérer,  c'est  qu'il  la  peint  un 
peu  bien  esmeue  pour  une  \  en  us  maritale  : 1  en  ce  sage 
marché,  les  appétits  ne  se  trouvent  pas  si  folastres:  ils 
sont  sombres  et  plus  mousses.  L’amour  hait  qu  on  se  tienne 
par  ailleurs  que  par  lu  y ,  et  se  mesle  lascliement  aux  ac¬ 
cointances  qui  sont  dressees  et  entretenues  sous  an  lue 
tiltre ,  comme  est  le  mariage  :  1T alliance,  les  moyens,  y 
poisent  par  raison/  autant  ou  plus  que  les  grâces  et  la 
beauté.  On  ne  se  marie  pas  pour  soy,  quoy  qu’on  die; 
on  se  marie  autant,  ou  plus,  pour  sa  postérité,  pour  sa 
famille;  l’usage  et  F  interest  du  mariage  touche  nostre 
race,  bien  loin  pardela  nous  :  pourtant  nie  plaist  cette 
façon,  qu'on  le  conduise  plustost  par  main  tierce,  que 
par  les  propres,  et  par  le  sens  d’aultruy,  que  par  le 
sien  :  tout  ccev  ,  combien  à  F  opposite  des  conventions 
amoureuses?  Aussi  est  ce  une  espece  d' inceste  d’aller  cm- 

ployer,  a  re  pareniage  Man  iable  ri  sacré,  les  efïbrEs  el  1rs 

extravagances  de  la  licence  amoureuse,  comme  il  me 
semble  avoir  dict  ailleurs  :  *  il  fault,  dict  Aristote,  toucher 

blancs  comme  lia  neige,  et  le  réchauffe  d'un  doux  embrassement.  Aussitôt 
Vu  Ica  in  sent  renaître  son  ardeur  accoutumée;  un  feu  qu’il  commît  le  pé¬ 
nètre,  et  court  jusque  dans  la  moelle  de  ses  os.  Vinsi  un  éclair  brille  dans 
la  nuée  fendue  par  le  tonnerre,  et  parcourt  de  ses  rubans  de  feu  les  quages 
épars  dans  la  région  do  l'air...  Unliii,  i!  donne  à  son  épouse  les  embrasse¬ 
ments  qu’elle  attend;  et,  couclié  sur  son  sein ,  il  s'abandonne  tout  entier 
aux  charmes  d’un  paisible  sommeil.  Vieig.,  Enéide,  VIIÏ,  3S7,  302.  Traduc¬ 
tion  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Préambule  de  l'Arcadie*) 

1.  »  Mais  pour  .affaiblir  ce  que  ce  tableau  a  de  licencieux  et  de  contraire 
aux  mœurs  conjugales,  le  sage  Virgile  oppose  immédiatement  après,  à  la 
déesse  de  la  volupté,  qui  demande  à  son  mari  des  armes  pour  son  fils  natu¬ 
rel,  une  mère  du  famille,  chaste  et  pauvre,  occupée  îles  arts  de  Minerve 
pour  élever  ses  petits  enfants;  et  i!  applique  cette  image  touchante  aux 
mômes  heures  de  la  nuit ,  pour  présenter  un  nouveau  rontraste  des  différents 
usages  que  fait  du  même  temps  le  vice  et  la  vertu,  »  Ijir.wnuix  or  Saixt- 
PiriiRE ,  ibid.) 

2,  Doivent  y  entrer  en  compte.  (C.: 

3»  Lïv.  J,  eb.  wix,  t.  II,  p.  ti. 
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sa  femme  prudemment  et  severement,  de  peur  qu’en  la 
chatouillant  trop  lascilVement ,  le  plaisir  ne  la  face  sortir1 
hors  des  gonds  de  raison.  Ce  qu'il  dict  pour  la  conscience, 
les  médecins  le  disent  pour  la  santé  :  «  Qti’üfi  plaisir  exces¬ 
sivement  diauld,  voluptueux ,  et  assidu,  altéré  la  semence , 
et  empesche  la  conception  ;  »  disent  d’aultre  part,  «  qu’à 
une  congression  languissante,  comme  celle  là  est  de  sa 
nature,  pour  la  remplir  d’une iuste  et  fertile  chaleur,  il  s'y 
fault  présenter'  rarement  et  à  notables  intervalles,  » 

Quo  rapiat  si  tiens  Venerem,  interiusqùe  recondat*1 

le  ne  veois  point  de  mariages  qui  l’aillent  plustost  et  se 
troublent,  que  ceulx  qui  .s’acheminent  par  la  beauté  et  dé¬ 
sirs  amoureux  :  il  y  fault  des  f< 
constants,  et  \  marcher  daguet;2  cette  bouillante  alai- 
gresse  ny  vault  rien.3 

Ceulx  qui  pensent  faire  honneur  au  mariage,  pour  y 
ioindre  l’amour v  font,  ce  me  semble,  de  mesme  ceulx  qui, 
poui’  faire  faveur  à  la  vertu,  tiennent  que  la  noblesse  n’est 
aultre  chose  que  vertu»  Ce  sont  choses  qui  ont  quelque 
cousinage;  mais  il  y  a  beaucoup  de  diversité  :  on  n’a  que 


L  Afin  qu’elle  saisisse  plus  avidement  les  dons  du  Vénus,  et  lus  recèle 
profondément  dans  son  sein,  (Vjrg.,  Gëorg,f  111,  137*} 

2.  Et  y  marcher,  en  se  tenant  à  l’aguet,  sur  ses  gardes,  avec  circonspec¬ 
tion.  (  E,  J.) 

3*  u  En  l 'accointance  et  usage  du  mariage,  il  fault  de  la  modération;  c’est 
une  religieuse  et  décote  liaison  ;  vu  vin  pourquoy  le  plaisir  qu’on  en  tire 
doibt  estre  nicslé  h  quelque  sévérité;  une  volupté  prudente  et  conscien¬ 
cieuse,  Il  fault  toucher  su  femme  severemcnt;  et  pour  Hionnesteté,  comme 
dict  est,  et  de  peur,  comme  dict  Aristote,  qu’en  la  chatouillant  trop  Lascif  ve¬ 
inent,  le  plaisir  ne  la  face  sortir  hors  des  gonds  de  raison  :  et  pour  la  santé; 
car  le  plaisir  trop  rhauld  et  assidu  altère  la  semence,  et  empesche  la  géné¬ 
ration*  À  lin,  d’aultre  part,  qu’elle  ne  soit  trop  languissante,  morfondüe  et 
stérile,  il  s’y  fault  présenter  rarement:  Solon  l’a  taillé  à  trois  fois  le  mois; 
mais  il  ne  s’y  peult  donner  loy  ny  réglé  certaine.  (Charron,  de  ta  Sagesse, 
III,  T2.) 
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faire  de  troubler  leurs  noms  et  leurs  tiltres;  on  lait  tort  à 
l’une  ou  à  l'aultre  de  les  confondre.  La  noblesse  est  une 
belle  qualité ,  et  introduieté  avecques  raison;  mais  d’autant 
que  c’est  une  qualité  despendant  d’aultruy,  et  qui  peult 
tumber  en  un  homme  vicieux  et  de  néant ,  elle  est  en  esti¬ 
mation  bien  loiugau  dessoubs  de  la  vertu  :  c’est  une  vertu, 
si  ce  l’est,  arlilicielle  et  visible  :  despendant  du  temps  et 
de  la  fortune;  diverse  en  forme,  selon  les  contrées;  vi¬ 
vante,  et  mortelle;  sans  naissance,  non  plus  que  la  rivière 
du  Nil;  généalogique  et  commune;  de  suite  et  de  simili¬ 
tude;  tiree  par  conséquence,  et  conséquence  bien  foible. 
La  science,  la  force,  la  bonté,  la  beauté,  la  richesse, 
toutes  aultres  qualités,  tumbent  en  communication  et  en 
commerce;  cette  cy  se  consomme  en  soy,  de  nulle  emploite 
au  service  d’aultruy.  On  proposoit  à  l'un  de  nos  roys  le 
chois  de  deux  compétiteurs  en  une  mesme  charge,  des¬ 
quels  J' i in  estoit  gentilhomme,  l’aultre  ne  l'estoit  point;: 
il  ordonna  que,  sans  respeel  de  cette  qualité,  on  clioisist 
celuy  qui  auroit  le  plus  de  mérité  ;  mais  où  la  valeur  seroit 
entièrement  pareille,  qu’ alors  on  eusi  respect  à  la  no¬ 
blesse  :  c’ estoit  Justement  luv  donner  soij  reng.  Antigo- 
rms,1  à  un  ieune  homme  incogneu  qui  luv  demandoit  la 
charge  de  son  pere,  homme  de  valeur,  qui  venoit  de 
mourir  :  «  Mon  amy,  feit  il,  en  tels  bienfaicts,  ie  ne  re¬ 
garde  pas  tant  la  noblesse  de  mes  soldats ,  comme  ie  fois 
leur  prouesse.  »  De  vray,  il  n’en  doibt  pas  aller  comme  des 
officiers  des  roys  de  Sparte,  trompettes,  nienestriers ,  cui¬ 
siniers,  à  qui  en  leur  charge  succedoient  les  enfants, 
pour  ignorants  qu’ils  feusseut,  avant  les  mieulx  expéri¬ 
mentez  du  mestier.  Ceulx  de  Calecut  font,  des  nobles, 


1.  Plotarqcs,  de  la  Mauvaise  houle,  ch.  x.  (C.) 
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une  espece  par  dessus  l’humaine  :  le  mariage  leur  estin- 
terdict,  et  toute  aultre  vacation,  que  bellique;  de  concu- 
bines,  ils  en  peuvent  avoir  leur  saoul,  et  les  femmes 
autant  de  rulïiens,  sans  ialousie  les  uns  des  aultres  :  mais 
c’est  un  crime  capital  et  irrémissible  de  s’accoupler  à 
personne  d’ aultre  condition  que  la  leur;  et  se  tiennent 
poilus,  s’ils  en  sont  seulement  touchez  en  passant ,  et, 
comme  leur  noblesse  en  estant  merveilleusement  iniuriee 
et  intéressée,  tuent  ceulx  qui  seulement  ont  approché  un 
peu  trop  prez  d’eulx  ;  de  maniéré  que  les  ignobles  sont 
tenus  de  crier  en  marchant  comme  les  gondoliers  de 
Venise,  au  contour  des  rues,  pour  ne  s’en t rebeu rter;  et 
les  nobles  leur  commandent  de  se  iecter  au  quartier  qu'ils 
veulent  :  ceulx  cy  évitent  par  là  cette  ignominie,  qu’ils 
estiment  perpétuelle:  ceulx  là,  une  mort  certaine.  Nulle 
duree  de  temps,  nulle  faveur  de  prince,  nul  ollice,  ou 
vertu,  ou  richesse,  peuit  faire  qu’un  roturier  devienne 
noble  :  à  qtioy  ay de  cette  eoustume,  que  les  mariages  sont 
de  lien  dus  de  l'un  niestier  à  l’aultre;  ne  peult  une  de  race 
courdonniere  espouser  un  charpentier  :  et  sont  les  parents 
obligez  de  dresser  les  enfants  à  la  vacation  des  peres, 

i 

précisément,  et  non  à  aultre  vacation;  par  où  se  maintient 
la  distinction  et  continuation  de  leur  fortune. 

Un  bon  mariage,1  s’il  en  est,  refuse  la  compaignie  et 
conditions  de  l'amour  :  il  tasche  à  représenter  celles  de 
l'amitié.  C’est  une  doulce  société  de  vie,  pleine  de  con¬ 
stance,  de  liance,  et  d’un  nombre  infmy  d’utiles  et  solides 
oflices,  et  obligations  mutuelles.  Aulcune  femme  qui  en 
savoure  le  goust  , 


1,  Voy.  sur  le  mariage  ïa  SüQesse  de  Charron,  J,  46  :  il  a  beaucoup  pru 
filé  de  ce  chapitra  de  Montaigne,  (J+  V.  L,) 
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Optato  qium  iunxîi  himiiie  tæda,1 


ne  vould roit  tenir  lieu  de  maistresse  à  son  mary  :  si  e 

■y 

est  logée  en  son  affection  comme  femme,  elle  y  est  bien 
plus  honnorableiuent  et  seurement  logée.  Quand  ü  fera 
Pesmeu  ailleurs  et  rem  pressé,  qu'on  lu  y  demande  pour¬ 
tant  lors,  J«  h  qui  il  aime  roit  mien  K  arrive]'  une  honte,  ou 
à  sa  femme  ou  à  sa  maistresse?  de  qui  la  desfortune  l’allli— 
gérait  le  plus?  à  qui  il  desire  plus  de  grandeur?  »  Ces 
demandes  n'ont  aulcun  double  en  un  mariage  sain. 

Ce  qu'il  s  en  veoid  si  peu  de  bons,  est  signe  île  son 
prix  et  de  sa  valeur*  V  le  bien  façonner  et  à  le  bien  prendre, 


il  n'est  point  de  plus  belle  piece  eu  nostre  société  :  nous 
ne  nous  en  pouvons  passer,  et  râlions  avilissant,  11  en 
advient  ce  qui  se  veoid  aux  cages  :  lus  oyscaux  qui  en  sont 
dehors,  desesperent  d'y  entrer;  et  d'un  pareil  seing  en 
sortir,  ceulx  qui  sont  au  dedans.  Socrates,  enquis*  Qui 
estoit  plus  commode,  prendre  ou  ne  point  prendre  de 
femme  :  «  Lequel  des  deux  ou  face,  dict  il,  on  s  eu  repen- 
tira.  »  C’est  une  convention  à  laquelle  se  rapporte  bien  à 
poinct  ce  qu'on  dict,  Homo  homini  ?  ou  dem ,  ou  lupus  ;3 
il  fault  la  rencontre  de  beaucoup  de  qualités  à  le  bastir.  Il 
se  treuve  en  ce  temps  plus  commode  aux  âmes  simples  et 
populaires,  où  les  delices,  la  curiosité  et  roysifveté  ne  le 
troublent  pas  tant  :  les  humeurs  desbauchees,  comme  est 


à  celui  qu’eïlc  aimait.  (Catulle,  de  Coma  iîemi.,  cann.  L\IY, 


v.  70.) 

2*  Diogène  Laerce,  II,  33.  (C.) 

3.  L’homme  est  à  l'homme,  ou  un  dieu,  on  un  loup.  —  La  première  sen¬ 
tence,  Homo  homini  tiens t  <st  {lu  poëte  comique  Cécîlius ,  qui  avoit  dit,  au 
rapport  du  Symmaque,  Hpist.,  X,  104  :  »  Homo  homini  deus,  si  su  uni  otfi- 
dum  sciât,  n  l/autre  proverbe,  Homo  homini  lupus,  su  trouve  dans  Plaute, 
.■Itiiwu1.,  act.  Il ,  sc.  iv,  v.  NH  ;  «  Lupus  est  liomo  homini ,  non  Etonio,  quum, 
qualïs  sît ,  non  novil.  »  (JL  V.  L.) 
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la  mienne,  qui  hais  toute  sorte  de  liaison  et  d'obligation, 
n’y  sont  pas  si  propres; 


Et  mihi  dulce  inagis  rosoluto  vivere  collo.1 


De  mon  desseing  ,s  i’ eusse  fuv  d  espouser  la  Sagesse 
mesme,  si  elle  m’eust  voulu  :  mais,  nous  avons  beau  dire, 
lacoustume  et  l’usage  de  la  vie  commune  nous  emporte: 
la  plus  part  de  mes  actions  se  conduisent  par  exemple ,  non 
par  chois  :  toutesfois  ie  ne  m’y  conviay  pas  proprement, 
on  m’y  mena,  et  y  feus  porté  |)ar  des  occasions  estran- 
gieres;  car  non  seulement  les  choses  incommodes,  mais  il 
n’en  est  aulcuire  si  laide  et  vicieuse  et  evitable,  (pii  ne 
puisse  devenir  acceptable  par  quelque  condition  et  acci¬ 
dent  :  tant  l’humaine  posture  est  vaine!  et  y  feus  porté, 
certes,  plus  mal  préparé  lors,  et  plus  rebours,*  que  ie  ne 
suis  à  présent,  aprez  l’avoir  essayé  :  et  tout  licencieux 
qu’on  me  tient,  i’ay  en  vérité  plus  severement.  observé  les 
loix  de  mariage,  que  ie  n’avois  ny  promis  ny  esperé.  11 
n’est  plus  temps  de  regimber,  quand  ou  s’est  laissé  en¬ 
traxer  :  il  fault  prudemment  mesnager  sa  liberté;  mais 
depuis  qu’on  s’est  soubmis  à  l’obligation,  il  s’y  fault  tenir 
soubs  les  loix  du  deb voir  commun,  au  moins  s’en  efforcer. 
Ceulxqui  entreprennent  ce  marché  pour  s’y  porter  avecques 
hayne  et  mespris,  font  iniiistenient  et.  inœmmodeement  : 
et  cette  belle  réglé,  que  ie  veois  passer  de  main  en  main 
entre  elles,  comme  un  saint  oracle, 


1,  Il  est  plus  doux  pour  moi  d’ôtre  exempt  de  ce  jon^,  [Pscudo-CaUus t 
J,  01, ) 

2,  Démon  propre  mouvement,  à  suivre  mon  intimation  naturelle.  (C«) 
X  Et  plus  à  contre-cœur*  —  «  Lorsque  rebours  est  adjectif,  comme  ici, 

il  est  usité  par  métaphore ,  dit  rsicot ^  pour  intraivtuble ,  difficile  à  estre  con- 
cluict  et  gouverné;  comme  :  (IVst  mi  homme  rebours,  c'est-à-dire,  lequel, 
au  lieu  d'aller  avant,  et  est  ru  persuasible,  et  Raccommoder  à  fu sage  et 
façons  communes,  recule  en  arrière,  >■  (C*) 
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Sers  ton  mary  comme  ton  maistre, 

1T  7 

Et  t’en  garde  comme  d’un  traistre , 

qui  est  à  dire  :  «  Porte  toy  envers  luy  d'une  revêrenee 
contraincte,  ennemie  et  desfiante,  »  cry  de  guerre  et  de 
desfï,  est  pareillement  iniurieuse  et  difficile*  le  suis  trop 
mol  pour  desseing  si  espinëux  :  À  dire  vray,  ie  ne  suis  pas 
encores  arrivé  à  cette  perfection  d'habileté  et  galantine 
d’esprit,  que  de  confondre  la  raison  avecques  l'iniustice, 
et  mettre  eu  risee  tout  ordre  el  réglé  qui  n'accorde  à  mon 
appétit:1  pour  haïr  la  superstition,  le  ne  me  lecte  pas 
incontinent  à  l'irréligion.  Si  ou  ne  faict  tousiours  son  deb- 
voir,  au  moins  le  tault  il  tousiours  aimer  et  recognoistre  : 
c’est  trahison  fie  se  marier  sans  s'espouser.  Passons  oultre. 

Nostre  poète  représente  un  mariage  plein  d’accord  et 
de  bonne  convenance,  auquel  pourtant  il  n\  a  pas  beau¬ 
coup  déloyauté.  À  il  voulu  dire  qu’il  ne  soit  pas  impossible 
de  se  rendre  aux  efforts  de  l'amour,  et  ce  neantmoins 
reserver  quelque  debvoir  envers  le  mariage;  et  qu'on  le 
peult  blecer,  sans  le  rompre  tout  à  faict?  tel  valet  ferre  la 
mule  au  maistre- qu’il  ne  hayt  pas  pourtant.  La  beauté, 
l’opportunité,  la  destinée,  car  la  destinée  y  met  aussi  la 
main , 

Fatum  est  in  parti  bus  ülis 

Quas  sinus  abscondit  :  nam.  si  tibi  sidéra  cessent, 

T  I 

Ml  ikeiet  loneï  mensura  incosnita  nervi,® 

l’ont  attachée  à  un  estnuigier,  non  pas  si  entière  peult 
estre,  qu’il  ne  luy  puisse  rester  quelque  liaison  par  où  elle 


L  Qui  ne  s’accorde  pas  avec  mes  désirs.  (C.) 

2.  Vole  son  maître.  —  Ferrer  la  mule,  c’est,  d’après  le  Dictionnaire  de 
C Académie,  profiter  sur  Fâchât  qu'on  fait  pour  un  autre. 

L  11  y  a  une  fatalité  attachée  à  ces  organes  que  voilent  nos  habits  :  car 
H  ne  vous  servira  d<'  rien  d'avoir  été  bien  traité  de  la  nature,  si  le  malheur 
vous  cil  veut.  (Jlvks.,  Snt.,  1\, 
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tient  encores  à  son  mary.  Ce  sont  deux  desseings,  qui  ont 
des  routes  distinguées  et  non  confondues  :  une  femme  se 
peult  rendre  à  tel  personnage,  que  nullement  elle  ne  voul- 
droit  avoir  espousé;  ie  ne  dis  pas  pour  les  conditions  de  la 
fortune,  mais  pour  celles  mesme  de  la  personne.  Peu  de 
genis  ont  espousé  des  amies,  qui  ne  s* en  soyent  repentis; 
et,  iusques  en  l’aultre  monde,  quel  mauvais  inesnage  a 
laid  Inpitcr  avecques  sa  femme,  qu’il  a  voit  premièrement 
practiquee  et  iouïe  par  amourettes?1  c’est,  ce  qu’on  diet, 
Chier  dans  le  panier,  pour  aprez  le  mettre  sur  sa  teste, 
l’ay  veu  de  mon  temps,  en  quelque  bon  lieu,  guarir  hon¬ 
teusement  et  desbon  n  es  te  ni  ent  l’amour  par  le  mariage  :  les 
considérations  sont  trop  aultres.  Nous  aimons,  sans  nous 
empescher,*  deux  choses  diverses  et.  qui  se  contrarient, 
lsocrates 3  disoit  que  la  ville  d’Athènes  plaisoit,  à  la  mode 
que  font  les  dames  qu’on  sert  par  amour  :  chascun  ai  moi  t 
à  s’y  venir  promener,  et  y  passer  son  temps;  nul  ne  l’ai- 
moit  pour  l’espouser,  c’est  à  dire,  pour  s’\  habituer  et 
domicilier.  I  a\  avecques  cl  es  pii  veu  des  maris  haïr  leurs 
femmes,  de  ce,  seulement,  qu’ils  leur  font  tort  :  au  moins 
ne  les  failli  il  pas  moins  aimer,  pour  raison  de  nostre 
i  ;  par  repentance  et  compassion  au  moins , 
nous  en  debvoient  estre  plus  cheres. 

(ie  sont  fins  différentes,  et  pourtant  compatibles,  dict 
il,  en  quelque  façon  :  Le  mariage  a,  pour  sa  part,  futilité, 
la  justice,  l’honneur,  et  la  constance;  un  plaisir  plat,  mais 
plus  universel  ;  L’amour  se  fonde  au  seul  plaisir,  et  l’a, 
de  vray,  plus  chastouilleux,  plus  vif,  et  plus  aigu;  un 
plaisir  attizé  par  la  dilliculté;  il  y  fuult  de  la  picqueuré  et 


L  Iïomlrf ,  Iliade,  XIV,  295.  (J*  L,) 

%  Sans  nous  lier,  sans  nous  engager.  (C*) 
5.  Élien  ,  flist.  diverses  f  XII,  52*  (C*) 
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de  la  cuisson  :  ce  n'est  plus  amour,  s'il  est  sans  fléchés  et 
sans  feu,  La  libéralité  des  dames  est  trop  profuse1  au  ma¬ 
riage,  et  esmousse  la  poinete  de  l’affection  et  du  désir  : 
pour  fuyràcet  inconvénient,  veoyez  la  peine  qu'y  prennent 
en  leurs  loix  Lycurgus  et  Platon. 

Les  femmes  n’ont  pas  tort  du  tout,  quand  elles  refusent 
les  réglés  de  vie  qui  sont  introduictes  au  monde  ;  d’autant 
que  ce  sont  les  hommes  qui  les  ont  faictes  sans  elles.  Il  y 
a  naturellement  de  la  brigue  et  riotte*  entre  elles  et  nous; 
le  plus  estroiet  consentement  que  nous  ayons  a\  ecques 
elles,  encores  est  il  tumultuaire  et  tempesteux,  À  l’advis 
de  nostre  aucteur,  nous  les  traictons  inconsidereemépt  en 
ceci  :  Apre z  que  nous  avons  cogne u  qu’elles  sont,  sans 
comparaison,  plus  capables  et  ardentes  aux  effects  de 
l’amour  que  nous,  et  que  ce  presbtre  ancien  Fa  ainsi  tes- 
rnoigné,  qui  avoit  esté  tantost  homme,  tantost  femme, 

Venus  Uuic  erat  utraque  nota;:i 


et,  eu  oultre,  que  nous  avons  apprins  de  leur  propre 
bouche  la  preuve  qu'en  feirent  aultrefois,  en  divers  siècles, 
un  (unperçur  et  une  emperiere  de*  lîonie,  maistres  ouvriers 
et  fameux  en  cette  besongne;  lu  y 4  d  espace  la  bien  en  une 
nuict  dix  vierges  sarmates  ses  capüfves;  mais  elle5  fournit 


I .  Trop  prodigue. 


2.  Petite  querelle,  petite  dispute. 
:t.  Qui  connotBsoit  les  plaisirs  des 
—  Ce  presbtre.  ancien,  c’est  Tirésias, 


i,  E.  J  *) 

deux  sexe*.  (Ovine,  Mètcm.,  III,  323.) 
dont  l’hïstoiiv  se  trouve  dans  Ovide 


même;  dans  la  Hibliolkèque  d’.Ypollodorit, 


Aiitoiiînus  Lîbcralis,  Më- 


tam 17  ;  Tzctzès,  etc,  (J.  Y .  L.) 

\w  Proculus,  qui  s’en  glorifie  lui-même  dans  mie  lettre  à  Métianus,  en 
ces  termes  ;  «  Centum  ex  San  mil  iu  virgiiies  eepi.  Ex  liis  uua  Docte  decem 
inivi.  Omues  tamen,  quod  m  me  erat,  mulieres  iutra  dïes  quindecim  red- 
didî.  »  Voy.  Flavius  Vupiscus,  vers  le  milieu  de  la  Vie  de  I*rocuhis.  C.) 
à.  Mes  s  ali  ne,  femme  de  l'empereur  Claude.  (C. 


i  il. 
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réellement,  en  une  nuict,  à  vingt  et  cinq  entreprinses, 
changeant  de  compaignie ,  selon  son  besoing  et  son  goust. 


Adluic  ardens  rigidæ  tentîgine  vulvæ, 

Et  lassata  vins,  nondum  satiata,  reeessît;1 

et  que  sur  le  différend  advenu  à  Cateloigne,®  entre  une 
femme  se  plaignant  des  efforts  trop  assiduels  de  son  mary, 
non  tant,  à  mon  advis,  qu’elle  en  feust  incommodée  (car 
ie  ne  crois  les  miracles  qu’en  i’oy  ),  comme  pour  retreucher, 
soubs  ce  prétexté ,  et  brider,  en  ce  mesme  qui  est  Faction 
fondamentale  du  mariage,  Fauctorité  des  maris  envers 
leurs  femmes,  et  pour  montrer  que  leurs  hergnes*  et  leur 
malignité  passent  ouli.ro  la  couche  nuptiale,  et  foulent  aux 
pieds  les  grâces  et  doulceurs  mesmes  île  Venus;  à  laquelle 
plaincte  le  mary  respondoit,  homme  vrayement  brutal  et 
desnaturé,  qu’aux  iours  mesme  de  ieusne  il  ne  s’en  sr.au- 
roit  passer  à  moins  de  dix;  intervint  ce  notable  arrest  de 
la  royne  d'Aragon,  par  lequel,  aprez  meure  deliberation 
de  conseil,  cette  bonne  royne,  pour  donner  réglé  et 
exemple,  à  tout  temps,  de  la  modération  et  modestie 
requise  en  un  iuste  mariage,  ordonna,  pour  bornes  légi¬ 
timés  et  necessaires,  le  nombre  de  six  par  iour,  relaschant 
et  quittant  beaucoup  du  besoing  et  désir  de  son  sexe, 
«  pour  establir,  disoit  elle,  une  forme  aysee,  et  par  consé¬ 
quent  permanente  et  immuable  :  ‘  »  en  quoy  s’escrient  les 


\m  Brûlante  encore  de  volupté,  elle  f>c  retira  enfin  plus  fatiguée  qu’as¬ 
souvie.  (Juvo-,  SaL,  VI,  128.) 

2.  Eu  Catalogne.  (C.) 

3.  Hergm t  qui  veut  dire  ici  humeur  chagrine,  acariâtre,  rîotouse,  no 
signifie  plus  aujourd’hui  qu’une  certaine  incommodité  du  corps,  qu’on 
nomme  hargne,  ou  hergne  :  mais  hargneuse,  pour  querelleux,  est  encore  en 
usage.  {C.) 

4.  Nicolas  Bohier  { Boerius  ) ,  jurisconsulte  de  Montpellier,  mort  en  15S3, 
raconte  ce  fait  dans  ses  Décisions  du  parlement  de  Bordeaux,  dont  il  était 
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docteurs,  «  Quel  doibt  estre  T  appétit  et  la  concupiscence 
féminine,  puisque  leur  raison,  leur  reformatïon  et  leur 
vertu  se  taille  à  ce  prix  !  »  considérants  le  divers  iugenient 
de  nos  appétits;  car  Solon,1  patron  deFeschole  légiste,  ne 
taxe  qu'à  trois  lois  par  mois,  pour  ne  faillir  point,  cette 
hantise  coniugale  :  Vprez  avoir  creu,  dis  ie,  et  presché 
cela,-  nous  sommes  allez  leur  donner  la  continence  pecu- 
lierement  en  partage,  et  sur  peines  dernïeres  etextremes* 
11  n'est  passion  plus  pressante  que  cette  cy,  à  laquelle 
nous  voulons  qu'elles  résistent,  seules,  non  simplement 
comme  à  un  vice  de  sa  mesure,  mais  comme  à  F  abomina¬ 
tion  et  exseeration,  plus  qu'à  F  irréligion  et  au  parricide;  et 
nous  nous  y  rendons  ce  pendant,  sans  coulpe  et  reproche* 
Ceulx  uiesnie  d’entre  nous  qui  ont  essayé  d'en  venir  à  bout, 
ont  assez  ad  voué  quelle  difficulté*  ou  plustost  impossibilité, 
il  v  avoit  :  usant  de  remedes  materiels,  à  mater,  afToiblir 
et  refroidir  le  corps  :  nous,  au  contraire,  les  v  oulons  saines, 
vigoreuses,  en  bon  poinct,  bien  nourries,  et  chastes  en¬ 
semble;  c'est  à  dire,  et  chauldes  et  froides;  car  le  mariage, 
que  nous  disons  avoir  charge  de  les  empescher  de  brusler, 

i1 

leur  apporte  peu  de  refresçhissement,  selon  nos  mœurs  : 
Si  elles  en  prennent  tin  à  qui  la  v  igueur  de  Fange  boult 
encores,  i!  fera  gloire  de  Fespandre  ailleurs: 


président  î  Decisiones  in  senatu  Burdeg&letis.  disais  s. .  ac  promnlgatœ  ;  De¬ 
cision.  317,  ii,  9,  p,  593  de  l’édit*  de  Lyon,  1579*  «  Inde,  dit-il  naïvement, 
de  potemia  viri  non  tantum  mïrari  oportet,  quantum  de  querela  uxorïs*  » 
Les  Décisions  de  Bohicr  ont  été  traduites  en  françois  (161  1,  in-4°)  par  le 
fameux  J  arques  Corbïn,  nommé  dans  \'Art  poétique  de  Boileau*  (J.  V*  L.) 


1*  Plutarque,  traité  de  i*  Amour,  t*  II,  p.  799,  édit,  de  16*24.  (C.) 

2.  Que  les  femmes  sont  plus  ardentes  aux  effeets  de  l'amour  que  nous* 
—  C’est  ce  que  Montaigne  prétend  une  quarantaine  de  lignes  plus  haut;  et 
l’on  ne  trouve  qulci  la  fin  de  cette  période,  dont  le  sens  a  été  long-temps 
suspendu*  (A*  LL) 


m 
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SI t  tandem  pudor;  aut  eiunus  in  itis  : 

Multls  mentulu  mïllibus  redempta. 

Non  est  hæc  tua.  Basse;  vendidistî  ;l 2 3 

le  philosophe  l’olemon  feut  Justement  aj>pellé  en  iustice 
par  sa  femme,-  de  ce  qu’il  alloit  semant  en  un  champ 
stérile  le  fruit  deu  au  champ  génital  :  Si  c'est  de  ces  aul- 
tres  cassez,*  les  un  là,  en  plein  mariage ,  de  pire  condition 
que  vierges  et  veufves,  Nous  les  tenons  pour  bien  fournies, 
parce  qu’elles  ont  un  homme  auprez  d'elles;  comme  les 
Romains  teindront  pour  violee  Clodia  Laeüi , 4 5  vestale, 
que  Caligula  avoit  approchée,  encores  qu’il  feust  avéré 
qu’il  ne  l’avoit  qu’approchee  :  mais  au  rebours,  ou  re- 
charge  par  là  leur  nécessité,  d'autant  que  1* attouchement 
et  la  compaignie  de  quelque  masle  que  ce  soit  esveille  leur 
chaleur,  qui  demeurerait  plus  quiete  en  la  solitude;  et  à 
cette  fin,  comme  il  est  vraysem  blable ,  de  rendre  par  cette 
circonstance  et  considération  leur  chasteté  plus  méritoire, 
Boleslaus*  cl  kinge  sa  femme,  roys  de  l’oloigne,  la  vouè¬ 
rent  d’un  commun  accord,  couchez  ensemble,  le  iour 
mesme  de  leurs  nopces,  et  la  mainteindrent  à  la  barbe 
des  commoditez  maritales. 

Nous  les  dressons,  dez  l’enfance,  aux  entremises  de 
l’amour;  leur  grâce,  leur  ait  heure,  leur  science ,  leur  pa- 


1.  Rougis  enfin  de  ta  conduite,  uu  allons  on  justice.  Tu  m’as  vendu  ce 
meuble,  Bassus;  je  Pai  acheté  il  beaux  deniers  comptants;  il  n’est  plus  à 
loi*  (Martial,  XO ,  00,  10*) 

2.  Diog.  Lailrck,  III,  17.  (C.) 

3.  Si  les  femmes  prennent  des  hommes  cassés,  vieux.  —  Dans  ledit,  de 
1588,  foL  374,  cette  phrase  su i voit  immédiatement  les  vers  de  Martial;  et 
alors  on  en  voyoit  mieux  le  rapport  avec  la  phrase  qui  les  précède.  (À.  D.) 

4*  Et  la  firent  enterrer  vive,  comme  le  rapporte  Xiphilin,  dans  l’abrégé 


de  la  Vie  de  Çaliguta.  (C,) 

5.  Qui,  h  cause  de  cela,  fut  surnommé  le  Pudique,  comme  on  peut  voir 
dans  Cromer,  de  fiebus  Polon.r  liv.  VIII,  p.  204*  (C.) 
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rôle,  toute  leur  instruction  ne  regarde  qu’à  ce  but:  leurs 
gouvernantes  ne  leur  impriment  aultre  chose  que  le  visage 
de! amour,  ne  feust  qu’en  le  leur  représentant  continuel- 
lement  pour  tes  eu  dusgnustHx  Ma  lille  (c*est  tout  ce  que 
i'ay  d’enfants)  est  en  faage  auquel  les  lois  excusent  les 
plus  escliaulTees  de  se  marier;  elle  est  d’une  complexion 
tardifve.  mince  ut  molle  ,  m  :i  esté  par  sa  inere  eslevee  de 
mesme,  d'une  forme  retirée  et  particulière,  si  qu'elle  ne 
commence  encores  qu’à  se  desniaisev  de  la  naïfveté  de 
l’enfance  :  elle  lisoit  un  livre  Iran  coi  s  devant  mov;  le  mot 

ï  v 

de  foui  eau T  s1  y  rencontra,  nom  d’un  arbre  cogneu:  la 
femme  quYir  a  pour  sa  conduicte,  l  arrest a  tout  court  un 
peu  rudement,  et  la  l’eit  passer  par  dessus  ce  mauvais  pas. 
le  la  laissa)  faire,  pour  ne  troubler  leurs  réglés:  carie  ne 
nrempesebe  aulcunement  de  ce  gouvernement;  la  police 
féminine  a  un  train  mystérieux,  il  failli  le  leur  quitter  : 
mais  si  îc  ne  me  trompe,  le  commerce  de  vingt  laquays 
n'eust  sce u  imprimer  en  sa  fantaisie,  de  six  mois,  l'intel¬ 
ligence  et  usage  et  toutes  les  conséquences  du  son  de  ces 
syllabes  scelerees,2  comme  feit  cette  bonne  vieille  par  sa 
réprimandé  et  son  interdiction. 

Motus  doceri  gaudet  lonicos 
Matura  virgo,  et  fraugitur  art u bus 
Iam  mute,  et  inçéstos  amores 
De  tenero  meditalur  ungmV* 


J,  Fouteau  est  le?  110m  du  hêtre  eu  vieux  franco)*.  E.  I- 
ï.  De  ees  .syllabes  criminelle,  scélérates.  K.  J.; 

3.  Voyez  cette  beauté  sous  les  yeux  de  su  mère; 

Elle  apprend,  en  naissant.  L’art  dangereux  de  plaire, 
Et  d  irriter  en  nous  de  funestes  penchants  ; 

Son  enfance  prévient  le  temps  dîne  coupable; 

Le  vice  trop  aimable 
Instruit  ses  premiers  ans. 

(Horace,  Gd.,  III,  6,  21,; 
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Qu’elles  se  dispensent  un  peu  de  la  cerimonie;  qu’elles 
entrent  en  liberté  de  discours  :  nous  ne  sommes  qu’enfants 
au  prix  d’elles  eu  cette  science.  Oyez  leur  représenter  nos 
poursuittes  et  nos  entretiens  ;  elles  vous  t'ont  bien  cognoistre 


que  nous  ne  leur  apportons  rien  qu’elles  n’ayent  sceu  et 
digéré  sans  nous.  Serait  ce,  ce  que  dict  Platon,  qu’elles 
ayent  esté  garsons  desbauchez  aultrefoisV  Mon  aureille  se 
rencontra  un  iour  en  lieu  où  elle  pouvoit  desrobber  aulcun 
des  discours  faicts  entre  elles  sans  souspeçons  :  que  ne  puis 
ie  le  dire?  ÎS’ostre  dame1  ( fois  ie) ï  allons  à  cette  heure 
estudier  des  phrases  d’Àmadis  et  d(‘s  registres  de  Boccace 


et  de  l’ Aretin ,  pour  faire  les  habiles  :  nous  employons 


vrayement  bien  nostre  temps!  II  n’est  ny  parole,  ny  exem¬ 
ple,  ny  desniarche ,  qu’elles  ne  sçachent  mieulx  que  nos 
livres  :  c’est  une  discipline  qui  naist  dans  leurs  veines, 

Et  mentem  Venus  ipsa  dédit,* 


que  ces  bons  mais  très  d’eschole,  nature,  ieunesse  et  santé, 
leur  soufflent  continuellement  dans  l  ame:  elles  n’ont  que 
faire  de  l’apprendre  :  elles  l’engendrent  : 

Nec  tantum  niveo  gavisa  est  ulla  columbo 
Compar,  vel  si  quid  dicitur  improbius , 

Oscula  mordenti  semper  decerpere  rostro, 

Quantum  præcipue  muttivoia  est  millier.11 

Qui  n’eust  tenu  un  peu  eu  bride  cette  naturelle  vio¬ 
lence  de  leur  désir,  par  la  crainte  et  honneur  dequôy  on 


Cette  traduction  est  de  M,  de  Voltaire,  telle  qu'il  la  fit  à  Tàge  de  quinze  ans* 
(G,)  —  On  lit  dans  Horace,  et  fingitur  artuhm* 

1,  Ancienne  exclamation,  qui  signifie  par  Notre-Dame  !  Aujourd'hui 
nous  disons,  par  ellipse,  dame  !  dans  le  même  sens*  (E.  J.) 

2.  Et  que  Vénus  elle- même  leur  a  inspirée,  (Vjrg.,  Géorg III,  267,) 

d,  Jamais  colombe,  jamais  l'oiseau  le  plus  lascif  n’a  prodigué,  avec  tant 
d’ardeur  et  de  plaisir,  scs  baisers  et  ses  douces  morsures,  qu’une  femme 
qui  s’abandonne  sa  passion,  (Gati'li.b.  Carm.T  LXVI,  12j. 


LIVRE  ML  CHAPITRE  V. 


295 

les  a  pourvcues,  nous  estions  diffamez*  Tout  le  mouvement 
du  monde  se  resoult  et  rend  à  cet  aecouplage;1  c’est  une 
matière  infuse  par  tout;  c’est,  un  centre  où  toutes  choses 
regardent*  On  veoid  encores  des  ordonnances  de  la  vieille 
et  sage  Home,  faictes  pour  le  service  de  T  amour;  et  les 
préceptes  de  Socrates  à  instruire  les  courtisanes  : 

Nechon  libellt  stoïci  inter  serîcos 
lacéré  pulvîllos  amant  :* 

Zenon,  parmy  ses  loix,  régi  oit  aussi  les  escarquillements 

et  les  secousses  du  despucelage*  De  quel  sens  estoit  le 

livre  du  philosophe  Strata,3  De  la  comunction  charnelle? 

et  de  quoy  traictoit  Théophraste,4  en  ceulx  qu'il  intitula, 

1  un  I  Vmoureiix ,  faultre  de  T  Amour?  de  quoy  Àristippus* 

au  sien  Des  anciennes  délices?  que  veulent  prétendre  les 

descriptions  si  estendues  et  vifves  en  Platon,  des  amours 

de  son  temps  plus  hardies?  et  le  livre  de  l’ Amoureux  de 

Demetrius  Phalereus?E;  et  Clinias,  ou  l’Amoureux  forcé, 

de  Heraclides  Ponticus?6  et  d’AntLsthenes,7  celuy  De  faire 

les  enfants,  ou  des  Nopces;  et  faultre,  du  Maistre  ou  de 

I  Amant?  et  d’Aristo,s  celuv  des  Exercices  amoureux?  de 

■_ 

Cleanthes  un  de  T  Amour,  l’aultre  de  I  Vrt  d  aimer?  les 


1*  «  Nature,  d’une  |>art ,  nous  poulp  avec  violence  à  cette  action,  tout 

le  mouvement  du  monde  se  resoult  et  st?  rend  ïx  cet  aecouplage  de  masle 

et  de  femelle;  et,  d’au  lire  part,  nous  laisse  accuser,  cacher,  et  rougir 

pour  i celle,  comme  insolente,  deshomièste,  etc*  >1  (CtntmoN,  de  la  Sagesse, 
\  Qo  i 

‘2.  Smivenl  ces  petits  livres  qu’on  trouve  sur  lus  coussins  de  nos  belles, 
sont  l’ouvrage  des  stoïciens,  filon,,  Epod.,  VIII,  15.) 

!1.  Dior,.  Laercf,  V,  59.  (C.) 

In.,  V,  43.  ((;.) 
à.  Ii>.,  V,  81.  (C.) 
fl.  in.,  V,  87.  (C.) 

7.  Ir>.,  VI ,  15  et  18,  (  C. 

8.  In.,  Vil,  163.  (C.) 

9.  In.,  VII,  175.  (C.; 
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Dialogues  amoureux  de  Sphaereus,1  et  la  Kable  de  lu  pi  ter 
et  de  luno,  de  Chrysippus,  eshontee  au  delà  de  toute  souf¬ 
france?4  et  ses  cinquante  epistres  si  lascifves?  le  veux 
laissera  part  lesescripts  des  philosophes  qui  ont  suive  la 
secte  d’Epicurus,  protectrice  de  la  volupté.  Cinquante 
deitez  ostoient,  au  temps  passé,  asservies  à  cet  ollire:*  et 
s’est  trouvé  nation,'1  où,  pour  endormir  la  concupiscence 
de  ceulx  qui  venoient  à  la  dévotion  ,  on  tenoit  aux  temples 
des  garses  et  des  garsons  à  iouïr,  et  estoit  acte  de  ceri- 
monie  de  s’en  servir  avant  venir  à  l’oflice  :  nuninnn  profi¬ 
ter  continent iam  ineoutinentiu  neccMariu  est  :  iaenulhim 
ignibua  exstinguitur .* 

En  la  plus  part  du  monde,  cette  partie  de  nostre  corps 
estoit  deïfiee  :  en  mesme  province ,  les  uns  se  l'escor- 
choient  pour  en  offrir  et  consacrer  un  lopin  ;  les  î 
niïroient  et  consacroient  leur  semence  :  en  une 
icônes  hommes  se  le  perceoient  publicquement  et  ou- 
vroient  en  divers  lieux  entre  chair  et  cuir,  et  traversoient. 
par  ces  ouvertures,  des  brochettes,  les  plus  longues  et 
grosses  qu'ils  pouvoient  souffrir  ;  et  de  ces  brochettes  fai- 
soient  aprez  du  l'eu,  pour  offrande  à  leurs  dieux:  estimez 


V  Biog*  Laercë,  VU,  î 78 .  (C.) 

2*  Effrontée  au  dernier  point,  et  plus  convenable  à  des  courtisanes  infâmes 
qu\\  des  dieux,  dit  Diog,  Laerce ,  Vil,  1 87  ,  IftK.  (C.) 

3.  Dans  rédit.  de  1588,  fol.  375,  cette  phrase  suit  immédiatement  celle 
où  Ton  trouve  quelques  lignes  plus  haut,  que  Zénon  par  ses  lois  régloit  les... 
secousses  du  despucelage.  L’addition  que  Montaigne  a  faite  depuis,  a  rompu 
la  liaison  des  idées,  et  Ton  ne  voit  pas  d’abord  ù  quoi  se  rapportent  ces 
mots  :  «  À  cet  office.  »  (  A.  D*1 

Hà  r 

4.  Baliylone,  IlénoooTE,  J,  199;  Strabom,  XVI,  p,  1981;  Jhuémie,  ap.  Ha- 
ruchr>  VI,  42,  43.  —  Cypre,  Hérodote,  ihid.:  Atiikxke,  XII,  p.  516.—  Hélio- 
polis  en  Phénicie,  Eusèbe,  Vie  de  Contiantin ,  Hï,  5K;  Socrate,  Ifist*  eedê- 
&iasLf  I,  18*  —  Sicca  Veneria,  Vaiære  Maxime,  II,  6,  15 n  etc,  (J.  V.  L.) 

5.  Parce  que  l'incontinence  est  nécessaire  pour  la  continence,  et  que 
l’incendie  s’éteînt  par  le  feu. 
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peu  \igoreu\  et  peu  chastes,  s'ils  venoieul  à  s  estonner  par 
la  force  de  cette  cruelle  douleur  :  ailleurs,  le  plus  sacré 
magistrat  estoit  révéré  et  recogneu  par  ces  parties  là  ;  et  * 
en  plusieurs  cerimouies,  IVfligie  en  estoit  portée  en 
pompe,  à  l'honneur  de  diverses  dhinitez:  les  dames 
aegyptiennes,  en  la  teste  des  Bacchanales,  en  portoient  ait 
col  un  île  bois,  exquisement  formé,  grand  et  puisant,  clias- 
cuue  selon  sa  force;  oultre  ce  que  la  statue  de  leur  dieu 
en  representoit  un  qui  surpassait  en  mesure  le  reste  du 
corps.1  Les  femmes  mariées,  ici  prez ,  en  forgent,  de  leur 
couvrechef,  une  figure  sur  leur  front,  pour  se  glorifier  de 
la  îûuïssance  quelles  en  ont  :  et  venant  à  estre  veufves,  le 
couchent  en  arriéré,  et  ensepYelissent  soubs  leur  coeflure. 
Les  plus  sages  matrones,  à  Borne,  estoient  honorées  d  ol- 
frîr  des  Heurs  et  des  couronnes  au  dieu  I  Yiapus  ;  et  sur 
ses  parties  moins  honnestes  laisoit  on  seoir  les  vierges, 
au  temps  de  leurs  nopees.-  Encores  ne  sçais  ie  si  Lay  veu 
en  mes  leurs  quelque  air  de  pareille  dévotion.  Que  voulait 
ire  cette  ridicule  piece  de  la  chaussure  de  nos  peres, 
i  se  veoirl  encore  en  nos  Souysses?  à  quov  faire  la 
montre  que  nous  faisons  à  cette  heure,  de  nos  pièces,  en 
forme „  soubs  nos  grognes:  et,  souvent,  qui  pis  est ,  oultre 
leur  grandeur  naturelle,  par  faulseté  et  imposture?  Il  me 
prend  envie  de  croire  que  cette  sorte  de  vestement  font 
inventee  aux  meilleurs  et  plus  consciencieux  siècles,  pour 
ne  piper  le  monde,  pour  que  chascun  rendist  en  pul>Uc 
compte  de  son  fa  ici  :  les  nations  plus  sim]  îles  l'ont  encores 
aulcunenient  rapportant  au  vray  :  lors,  on  instruisit t  la 


l.  UÊivnmm:,,  U,  iH,  dit  seulement  :  OC  to/jOcü  tsf.t  2/ottov  êgv  toC  à/7//j 
tfW<JL0tTOÇ.  (C.y 

%  Lactancr,  Divin.  Instit..  ï,  SH;  Saint  Yrf.i  vm ,  th  CiviL  Dri ,  VI, 
9,  etc.  (  J.  \ .  L, 
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science  de  F  ouvrier,  comme  il  se  faict  de  la  mesure  du 
bras  on  du  pied*  Ge  bon  homme  qui,  en  ma  Jeunesse, 

s fl 

chastra  tant  de  belles  et  antiques  statues  en  sa  grande 
ville,  pour  no  corrompre  la  voue,1 *  suyvant  Fadvis  de  cet 
aultre  ancien  bon  homme, 

Flagitii  prhicipium  est,  nudare  inter  cives  corpora:- 
se  dehvoit  ad  viser,  comme  aux  mvsteres  de  la  bonne  deesse 

v 

toute  apparence  masculine  en  estoit  forclose,  que  ce  n’es- 
toit  rien  ad  vanter,  s'il  ne  fai  soit  encores  chastrer  et  die- 
vaulx,  et  asnes,  et  nature  enfin  : 

On  me  adeo  genus  in  terris,  lioniinumque,  ferarumque, 

Et  genus  aequo reum,  pecudes,  pictioque  volucres, 
lu  furias  ignemque  ruunt.3 

Les  dieux,  dict  Platon,4  nous  ont  fourni  d'un  membre  ino- 
bedient  et  tyrannique,  qui,  comme  un  animal  furieux, 
entreprend,  par  la  violence  de  son  appétit,  de  soubinettre 
tout  à  sov  :  de  inesnie  aux  femmes  le  leur,  comme  un 
animal  glouton  et  avide,  auquel  si  on  refuse  alimente  en 
sa  saison,  il  forcené,5  impatient  de  delay  ;  et,  soufflant  sa 
rage  en  leur  corps,  empesche  les  conduiçts,  arreste  la 
respiration,  causant  mille  sortes  de  nmulx  ;  iusques  à  ce 
qu'avant  humé  le  fruict  de  la  soif  commune,  il  en  ayt 


i.  Édit,  de  1588,  fol,  375  verso  :  «  ta  veue  des  dames  du  pais*  » 

"2,  C’est  une  cause  de  déréglementa,  que  d’étaler  en  public  des  midi  tés. 
(K\xn:s  nputi  Chc,,  Tmc*  quœst.,  IV,  33.) 

3.  \mmir,  tout  sent  tes  feux,  tout  se  livre  à  ta  rage, 

Tout,  et  l'homme  qui  pense,  et  ta  brute  sauvage, 

Et  le  peuple  des  eaux,  et  l’habitant  des  airs. 

(  ViRG-,  Géorg.,  III,  1244,  trad*  de  Delîtle.) 
i.  Vers  la  (in  du  Timée,  d’où  a  été  pris  tout  re  que  Montaigne  dit  ici  jus- 
qu’au  paragraphe  suivant.  (C.) 

5.  Il  extra  vague,  il  devient  hors  de  sens,  (13.  J.) 
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largement  arrousé  et  ensemencé  le  Ibnd  de  leur  matrice* 
Or,  se  debvoit  ad  viser  aussi  mon  législateur,1 2  qu'à 
F ad ventura  est  ce  un  plus  chaste  et  fructueux  usage,  de 
leur  faire  de  bonne  heure  cognoistre  le  vif,  que  de  le  leur 
laisser  deviner  selon  la  liberté  et  chaleur  de  leur  fantasie  : 
au  lieu  des  parties  waves,  elles  en  substituent,  par  désir 
et  par  esperance,  d’aultres  extravagantes  au  triple;  et  tel 
de  ma  cognoissance  s'est  perdu,  pour  avoir  faict  la  descou- 
vertedes  siennes  en  lieu  où  il  n’estoit  encores  au  propre  <!<j 
les  mettre  en  possession  de  leur  plus  sérieux  usage.  Quel 
dommage  ne  font  ces  énormes  pourtraicts  que  les  enfants 
vont  semant  aux  passages  et  escalliers  des  maisons  royales? 
de  îà  leur  vient  -  un  cruel  mespris  de  uostre  por  tée  natu¬ 
relle*  Que  sçait  on,  si  Platon,  ordonnant,  aprez  d’aultres 
républiques  bien  instituées,  que  les  hommes  et.  femmes, 
vieux,  Jeunes,  se  présentent  nuds  à  la  vue  les  uns  ries 
aultres,  en  ses  gymnastiques,  n’a  pas  regard  k  cela?  Les 
indiennes,  qui  vcoyent  les  hommes  à  crud ,  ont  au  moins 
refroidy  le  sens  de  la  vue:  et,  quoy  que  (lient  les  femmes 
de  ce  grand  royaume  du  Pegu,  qui,  au  dessoubs  de  la 
ceinture,  liront  à  S6  Couvrir  qu’un  drap  fendu  par  le 
devant,  et.  si  estroict  que,  quelque  cerimomense  decence 
qu’elles  y  cherchent,  à  chasque  pas  ou  les  veoid  imites, 
que  c’est  une  invention  trouvée  aux  lins  d'attirer  les 
hommes  à  elles  et  les  retirer  des  inastes,  à  quoy  cette 
nation  est  du  tout  abandonnée,  il  se  pourroit  dire  qu  elles 
y  perdent  plus  qu  elles  nhulvancent,  et  qu'une  faim  entière 
esl  plus  aspre  que  celle  qu'on  a  rassasiée,  au  moins  par' 


1.  Le  bon  homme,  c'est-à-dirr  h*  pape  dont  il  a  précédemment  parlé.  Le 
passage  que  Montaigne  a  intercalé  depuis  l' édition  di*  Î58X,  a  fait  disparoître 
la  liaison  des  deux  phrases.  (A.  î),) 

2.  lh-  là  vii'iit  que  les  femmes  ont  un  <  mi  l  mépris,  ptr. 
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les ’yeulx  :  aussi  disoit  Livia,  «  quà  une  femme  de  bien, 
un  homme  nud  n'est  non  plus  quimo  image.1 2 *  »  Les  Lace- 
demoniemies,  ])lus  vierges  Sêttnmcs  que  ne  smM  nos  filles, 
veovoienl  louis  les  iours  1rs  Sennes  hommes  de  leur  ville 

LT 

flespouille*  en  leurs  exercices;  peu  exactes  elles  mesmes  à 
couvrir  leurs  misses  eu  marchant,  s* estimants,  comme  dict 
Platon  ,*  assez  couvertes  de  leur  vertu  sans  vertugade,* 
Mais  ceulx  là,  «lesquels  parle  sainct  Augustin,4  ont  donné 
un  merveilleux  elldrt  de  tentation  à  la  nudité,  qui  ont  mis 
en  double,  Si  les  femmes,  au  ingénient  universel,  resus¬ 
citeront  en  leur  sexe ,  et  non  plus  Inst  au  nostre,  pour  né 
nous  tenter  encores  en  ce  sainct  estât.  On  les  leurre,  en 
somme,  et  acharne,  par  louts  nnnous:  nous  esrhauHmis  et 
im  itons  leur  imagination  sans  cesse  :  et  puis  nous  crions 
au  ventre*  Lonfessnns  le  vnij ,  il  n  eu  est  gueres  d'entre 
nous,  qui  ne  craigne  plus  la  honte  qui  lu  y  vient  des  vices 
de  sa  femme,  que  des  siens;  qui  ne  se  soigne  plus  (charité 
esmerveillable  !)  de  la  conscience  de  sa  bonne  espouse,  que 
de  la  sienne  propre  :  qui  u  aimasl  mieulx  estre  voleur  et 
sacrilège,  et  que  sa  fèmme  feüst  meurtrière  et  heretique, 
que  si  elle  n’estnit.  plus  chaste  que  son  mary  :  inique  est i— 


1,  UtfiN,  Tibère,  p.  102,  édit.  cio  Robert  Ifcticniie.  (C*  — «  Livia,  selon 
l'opinion  dos  sages,  parloii  en  grande  o!  suffisante  dame,  comme  elle  estoît, 
disant  qu'à  une  femme  chaste  un  homme  nud  tCcst  non  plus  qu’une  image... 
N'eti&t-elle  pas  aussi  volontiers  dict,  que  les  femmes  qui  crient  qu’on  les 
viole  par  les  anreilles  ou  par  les  youlx,  le  feissept  à  desseïng,  a  fin  de  pré¬ 
tendre  cause  d'ignorance  de  se  mal  garder  par  ailleurs?  La  plus  légitimé 
considérât îon  qu’elles  y  puissent  apporter,  c’est  de  craindre  qu'on  ne  les 
tente  par  là  :  maïs  elles  doivent  avoir  grande  honte  de  confesser  ne  se  sentir 
de  bon  or  que  jusque*  à  La  coupptdïe,  etc.  »  (Mademoiselle  tu;  fiotnN.vv,  pré- 
Ikce  de  l’édit.  de  1505.) 

2.  Platon  ne  parle  pas  des  femmes  lacédomoniciines,  mais  des  femmes 
<ui  général.  (  République,  V,  p.  457.)  (C.) 

Sans  vertu  gadin.  —  Vertugal#  et  verluQudiït t  cotte  gonflée  avec  un 
cercle,  de  r espagnol  verhtgalft.  MIorfi  ,  Trésor  rtes  fierherches  gantoises. 

i.  f)e  Civil -  XXII,  17*  (C.) 
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mation  de  \icus!  L\ous  et  elles  sommes  capables  de  mille 
corruptions  plus  dommageables  et  desnaturees,  que  n’est 
la  lascifveté  :  mais  nous  faisons  et  poisons  les  vices,  non 
selon  nature,  mais  selon  nostre  interest;  par  où  ils  pren— 
nent  tant  de  formes  ineguales* 

l/aspreté  de  nos  decrets  rend  P  application  des  femmes 
à  ce  vice,  plus  aspre  et  vicieuse  que  ne  porte  sa  condition, 
et  Pengage  à  des  suit  tes  pires  qup  n'est  leur  cause  :  elles 
offriront  volontiers  d’aller  au  palais  quérir  du  gain,  et,  à 
la  guerre,  de  la  réputation,  plustost que  d'avoir,  au  milieu 
de  Foisifveté  et  des  delices,  à  taire  une  si  difficile  garde; f 
veoyent  elles  pas  qu  i!  n'est  uy  marchand,  ny  procureur, 
ny  soldat,  qui  ne  quitte  sa  besongne  pour  courre  à  cotte 
aultre,  et  le  croclieteur,  et  le  savetier,  touts  harassez  et 
hallebreiiez  *  qu'ils  sont  de  travail  et  de  faim  ? 

\um  tu,  quæ  té  nuit  clives  Atditemeiies, 

Aut  piuguis  Phryglæ  Mygdomas  opes, 

Permutare  vells  crîne  Licynmîæ, 

Plenas  aut  Arabum  domos, 

Dum  fragrantîa  detorquet  ad  oscilla 
Cervicem  ,  aut  facili  saevitia  negat , 
üuæ  poscënte  magis  gaudeat  eripi , 
interduni  rapcrc  occupât?* 


I.  h  La  coiitinomr  est  une  chose  très  difficile,  et  de  très  pénible  garde  : 
il  est  bien  mal  aysê  do  résister  dit  tout  à  nature;  or  c'est  ici  qu’elle  est  plus 
forte  et  ardente,  etc.,  etc.  »  (Cuarjiov,  de  la  Sagesse ,  III,  41.) 

'2.  Halîebrenè,  ou,  cuminr  écrit  Meut,  h alhrenè,  c’est  un  terme  cle 
fauconnier,  f{iu  appelle  un  faucon  hdlbrené,  cil  qui  a  une  ou  plusieurs 
pennes  rompues.  Ce  mot  n  est  pas  encore  tout-à-fait  liora  d’usage  dans  le 
m  us  figuré  que  lui  donne  ici  Montaigne,  comme  on  peut  voir  dans  le  Die- 
tionnaire  de  l' Académie  française,  au  mot  Halhreitp*  C. 

3.  Ijcs  ricliesaes  de  P  Vrai  ne  et  de  la  Phrygie,  h^s  trésors  d’Veliétnèm1 * 3, 
pouiTOieiït-ils  vous  payer  un  seul  cheveu  de  Ucymnie,  dans  ces  doux  mo- 
i ne nts  ou,  répondant  k  vos  baisers,  elle  tourne  la  tête  vers  vous;  puis,  pur 
n a  doux  caprice,  refuse  ce  qu'elle  veut  se  laisser  ravir,  et  bientôt  vous  pré¬ 
sien  t  elle- même?  Hors,,  Od IIT  \u,  21.) 
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le  ne  sçais  si  les  exploicts  de  César  et  d'Alexandre  sur¬ 
passent  en  rudesse  la  résolution  d'une  belle  ieune  femme  * 
nourrie  en  nostre  façon,  à  la  lumière  et  commerce  du 
monde,  battue  de  tant  d'exemples  contraires,  et  se  main¬ 
tenant  entière  au  milieu  de  mille  continuelles  et  fortes 
poursuittes.  Il  n'y  a  point  de  faire  plus  cspineux  qu'est  ce 
j  10 u  faire,  ny  plus  actif  :  ie  treuve  plus  aysé  de  porter  une 
cuirasse  toute  sa  vie,  qu'un  pucelage;  et  est  le  voeu  de  la 
virginité  le  plus  noble  de  touts  les  vœux,  comme  estant  le 
plus  aspre  :  Diuboli  ri  ri  us  in  lumbis  est /  dict  sainct 
lerosme* 

Certes,  le  plus  ardu  et  le  plus  vigoreux  des  humains 
debvoirs,  nous  bavons  resigné  aux  dames,  et  leur  en  quit¬ 
tons  la  gloire*  Cela  leur  doibt  servir  d'un  singulier  aiguillon 
à  s'y  opiuiastrer;  c'est  une  belle  matière  k  nous  braver,  et 
à  fouler  aux  pieds  cette  vaine  preeminence  de  valeur  et  de 
vertu  que  nous  prétendons  sur  elles  :  elles  trouveront,  si 
elles  s'eu  prennent  garde,  qu'elles  en  seront  non  seulement 
tresestiniees ,  mais  aussi  plus  aimees*  Un  galant  homme 
if  abandonne  point  sa  poursuitte,  pour  estre  refusé,  pour- 
veu  (pie  ce  soit  un  refus  de  chasteté,  non  de  chois  :  nous 
avons  beau  iurer,  et  menacer,  et  nous  plaindre;  nous  men¬ 
tons,  nous  les  en  aimons  mieulx  ;  il  n'est  point  de  pareil 
leurre,  que  la  sagesse  non  rude  et  renfrongnee.  C'est  stu¬ 
pidité  et  lascheté,  de  s  opiuiastrer  contre  la  haine  et  le 
mespris;  mais  contre  une  résolution  vertueuse  et  con¬ 
stante,  ineslee  d'une  volonté  recognoissan  te,  c’est  l'exercice 
d'une  aine  noble  et  genereuse.  Elles  peuvent  recognoistre 
nos  services,  iusques  à  certaine  mesure,  et  nous  faire  sentir 


E  Car  La  vertu  du  diable  est  aux  mignons*  Saint  Jékûme,  contre  Jovi- 
n»n,  11,  t*  IJ,  p*  72,  édit*  de  Bâle,  1537*  —  Cette  traduction  est  de  Mon¬ 
taigne  hii-môme,  à  la  marge  d'un  des  exemplaires  corriges  de  sa  main.  {N* 
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honnestement  quelles  ne  nous  desdaignent  pas;  car  cette 
loy  qui  leur  commande  de  nous  abominer,  parce  que  nous 
les  adorons,  et  nous  haïr  de  ce  que  nous  les  aimons,  elle 
est,  certes,  cruelle,  ne  f'eust  que  de  sa  difficulté  :  pour- 
rjuoy  n'orront  elles  nos  offres  et  nos  demandes,  autant 
qu’elles  se  contiennent  soubs  le  debvoir  d<*  la  modestie? 
que  va  ion  devinant  qu’elles  sonnent  au  dedans  quelque 
sens  plus  libre?  Lue  royne  de  iiostre  temps  disoit  ingé¬ 
nieusement,  w  r j u e  de  refuser  ces  abords,  c’est  tesmoignage 
de  Ibiblessê,  et  accusation  de  sa  propre  facilité  ;  et  qu’une 
dame  non  tentee  ne  se  pou  voit  vanter  de  sa  chasteté.  »  Les 
limites  de  f honneur  ne  sont  pas  retranchez  du  tout  si 
court:  il  a  de  qiioy  se  relascher:  il  peult  se  dispenser* 
aulcunement,  sans  se  forfaire  ; 3  au  bout  de  .sa  frontière»  il 
\  a  quelque  estendue,  libre,  indifférente,  et  neutre.  Qui 
Fa  peu  chasser  et  acculer  à  force,  iusques  dans  son  coing 
et  son  fort,  c'est  un  malhabile  homme  s’il  n'est  satisfaict 
de  sa  fortune  ;  le  prix  de  la  victoire  se  considéré  par  la 
difficulté*  Voulez  vous  scavoir  quelle  impression  a  fouet  en 
son  cœur  vostre  servitude  et  vostre  mérité?  mesurez  le  à 
ses  mœurs  :  telle  peult  donner  plus,  qui  ne  donne  pas  tant. 
L’obligation  du  bienl'aict  se  rapporte  entièrement  à  la  vo¬ 
lonté  rie  celuy  qui  donne;  les  aullres  circonstances  qui 
tumbent  au  bien  faire,  sont  muettes,  mortes,  et  casueles  : 
ce  peu  luy  couste  plus  à  donner,  qu'à  sa  compaigne  son 
tout.  Si  eu  quelque  chose  la  rareté  sert  d  estimation  ,  ce 
doibt  estre  en  cecy  ;  ne  regardez  pas  combien  peu  c'est, 
mais  combien  [>eu  Font  :  la  valeur  de  la  monnoye  se  change 
selon  le  coing  et  la  marque  du  lieu.  Quoy  que  le  despit  et 


L  Se  donner  quelque  liberté,  sans  se  perdre,  ütre  coupable.  (C.) 
2.  Édit,  de  1588,  fol.  377  :  «  sans  s’a 


n\  >i 


:ï«i 
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l' indiscrétion  d’aulcuns  leur  puisse  faire  dire  sur  l’excez  de 
leur  mescontentement,  tousiours  la  vertu  et  la  vérité 
regaigne  son  aclvantage  :  i’en  ay  veu, 
tation  a  esté  longtemps  interessee  par  iniure,1  s’estre 
remises  en  l'approbation  universelle  des  hommes  par  leur 
seule  constance,  sans  soin  g  et  sans  artifice;  chascun  se 
respent  et  se  desment,  de  ce  qu'il  en  a  creu;  de  lilles  un 
peu  suspectes,  elles  tiennent  le  premier  reng  entre  les 
dames  d’honneur.  Quelqu’un  disoit  à  Platon  :  »  Tout  le 

n 

monde  mesdit  de  vous  :  »  «  Laissez  les  dire,  feict  il,-  ie 
vivray  de  façon  que  le  leur  feray  changer  de  langage,  » 
Qultre  lu  crainte  de  Dieu,  et  le  prix  d  une  gloire  si  rare, 
qui  les  doibt  inciter1  à  se  conserver,  la  corruption  de  ce 
siée  le  les  y  force  :  et  si  Lestais  en  leur  place,  il  n'est  rien 
que  ie  ne  leisse  plustost  que  de  commettre  ma  réputation 
en  mains  si  dangereuses.  De  mon  temps,  le  plaisir  d’en 
conter  (plaisir  qui  ne  doibt  gueres  en  doulceur  à  celuy 
mesme  de  relîect),  iTestoit  permis  qu’à  ceulx  qui  avoient 
quelque  aniv  fidele  et  unique  :  à  présent,  les  entretiens 
ordinaires  des  assemblées  et  des  tables,  ce  sont  les  van- 
teries  des  faveurs  reçues  et  libéralité  secrete  des  dames. 
\rayenient  c’est  trop  d'abiection  et  de  bassesse  de  cœur, 
de  laisser  ainsi  lierement  persécuter,  paistrir,  et  fourrager 
ces  tendres  et  mignardes  dnulceurs,  à  des  |>ersonnes 
ingrates,  indiscrètes,  et  si  volages. 

(jette  nostre  exaspération  immodérée  et  illégitime  contre 
ce  vice,  naist  de  ta  plus  vaine  et  tenipesteuse  maladie 
qui  afflige  les  âmes  humaines,  qui  est  la  ialousie. 


î.  A  été  Long-temps  compromise  injustement,  à  tort.  —  Par  injure  esi 
un  latinisme,  injuria,  c’est-iWi re  ùnê  jure,  sans  justice. 

2.  Va  c\  est  rapporté  dans  li*s  sentences  recueillies  par  \mtouius  i.n  Ma\i- 
mus,  Senn.  54.  (C/'i 


LIVRE  III,  CHAPITRE  V, 

Qu  h  \etat  appas]  to  lumen  de  hinunu  sumi? 
Dent  lieet  assidue,  nü  tamen  in  de  pérît.1 


30o 


Celle  là,  et  Ferme  sa  soeur,  me  semblent  t les  plus  ineptes 
de  la  troupe*  De  cette  ey,  ie  n’en  puis  gueres  parler  :  cette 
passion,  qu'on  peinct  si  forte  et  si  puissante,  n'a,  de  sa 
grâce,  aulcune  addresse-  en  moi.  Quant  à  l'aultre,1 3 4 5  ie  la 
cognois,  au  moins  (le  veue.  Les  bestes  en  ont  ressenti¬ 
ment  :  le  pasteur  Ghratis  '  estant  tumbé  en  F  amour  d'une 
chevre,  son  bouc,  ainsi  qu'il  dormoit,  lu  y  veint,  par  ia- 
lousie ,  cliocquer  la  teste,  de  la  sienne,  et  la  luy  escraza. 
Nous  avons  monté  Fexcez  de  cetle  fiebvie,  à  F  exemple 
(Faulcunes  nations  barbares  :  les  mimk  disciplinées  en 
ont  esté  touchées,  c  est  raison  ,  mais  non  pas  transportées  : 

Ense  marital i  nenio  confessas  adulter 
Purpureo  Stygîas  sanguine  tmxit  aquas  :s 

Lucullns.  César,  Pompeins,  \ntonius,  Caton  et  d'au  lires 
braves  hommes,  feurent  cocus,  et  le  sceurenl ,  sans  en 
exciter  tumulte;  il  n’y  eut,  en  ce  temps  là,  qu’un  sot  de 
Lepidus 6  qui  en  mourut  d'angoisse. 


1.  Empèche-t-on  d'allumer  un  flambeau  à  la  lumière  d’un  autre  flam¬ 
beau?  Elles  ont  beau  donner,  le  fonds  ne  diminue  jamais.  (Ovide,  de  Arte 
amandi,  Il  J,  (KL)  —  Le  sens  du  dernier  vers  est  dans  Ovide  :  pour  les  pa¬ 
roles,  Montaigne  les  a  prises  dans  les  Catalecta ,  d  u  ne  épigramme  intitulée 
Priapus,  laquelle  commence  ainsi  : 

Obscure  poteram  tibi  dicere  ’  Da  mîtii ,  ijuod  tu 
Des  licet  assidue,  nü  tatnen  iode  périt. 

(G.) 

ï.  Influence  sur  moi*  (G.) 

3.  La  jalousie.  (  G.) 

4.  Eli  en,  des  Animaux,  XII,  42*  (G.) 

5.  Jamais  un  adultère,  percé  de  Cépée  d’un  mari,  n’a  teint  de  son  sang 
les  eaux  du  Styx, 

0.  Le  père  du  triumvir.  —  Voy.  Plutarque,  Vie  de  Pompée t  di-  v  de  la 
version  d’Amyot.  (C.) 
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Ahl  tum  te  miserum  malique  fati, 

Qiiem  attraetis  pedibus,  patente  porta* 

Per carrent  raphanique  mugilesque  : 1 

et  le  dieu  de  nostre  poëtè,  quand  il  surprint  avecques  sa 
femme  l’un  de  ses  compaignons,  se  contenta  de  leur  en 
taire  honte, 


\U\iw  afl(|uis  de  dis  non  tmtibus  optât 
Sic  fie  ri  turpîs;2 


et  ne  laisse  pourtant  pas  de  sesdiaudér  des  molles 
caresses  quVIle  luy  ollre,  se  plaignant  qu’elle  soit,  pour 
cela  entrée  en  desliance  de  son  alïection  l 

Quid  causas  petîs  ex  alto?  fiducia  cessit 
Qu o  tlbi,  diva,  meï?a 

voire,  elle  luv  faict  reqneste  pour  un  sien  hastard, 

Arma  rogo  genitrix  natu ,4 

qui  luv  est  libéralement  accordée;  et  parle  Yulcan  d\\e- 
neas  avecques  honneur, 

Arma  ac ri  facienda  viro,5 

d'une  humanité  à  la  vérité  plus  qu’Inumtine;  et  cet  excez 
rie  bonté,  ie  consens  qu'on  le  quitte  aux  dieux  : 


L  Infortuné!  n  tu  es  pris  sur  le  fait  ,  tu  seras  traîne  par  1rs  pieds  hors 
du  logis,  t;t  an  chargera  de  ton  supplice  les  surmulets  et  les  raves ï  (Ca¬ 
tulle  ,  Cunn*r  XV,  17.) 

2.  Alors  un  dieu  peu  austère  se  mit  à  dire  :  Qu'on  m’expose  a  un  tel 
déshonneur!  (Uvnm,  Mêtam.,  IV,  187,  d'après  ,  VIII,  339.) 

il.  V  quoi  bon  tant  de  détours?  Pourquoi,  déesse,  ne  pas  vous  fier  à  votre 
époux?  (Vmo.,  Enéide,  VIII,  395.) 

4.  C’est  une  mère  qui  vous  demande  des  armes  pour  son  fils.  (\ nm., 
ibid.y  VIII,  383.) 

b.  U  s'agit  de  faire  des  armes  pour  un  héros.  (1l>.,  ibhL  <  v  .  til.) 
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Nec  divis  hommes  componier  serjuuft)  est*1 

Quant  à  la  confusion  des  enfants,  oultre  ce  que  les 
plus  graves  législateurs  l'ordonnent  et  P  allée  lent  en  toutes 
leurs  republicques,  elle  ne  louche  pas  les  femmes,  où 
cette  passion  est,  ie  ne  sçais  comment,  encores  mieulx  en 
son  siégé  : 

Sæpe  etiam  lu  no,  maxima  cœlicolum, 

Comugîs  in  culpa  ilagravit  quotidiana.* 

Lorsque  la  ialousie  saisit  ces  pauvres  âmes  foi  blés  et  sans 
résistance ,  c'est  pitié  comme  elle  les  tirasse  et  tyrannise 
cruellement  :  elle  s  y  insinue  soubs  tillre  d'amitié  ;  mais* 

éJ 

fie  puis  qu  elle  les  possédé,  les  mesmes  causes  qui  ser- 
voient  de  fondement  à  la  bien  veu  illance  servent  de  fonde¬ 
ment  de  haine  capitale.  (Test,  des  maladies  d'esprit .  celle 
à  qui  plus  de  choses  servent  d’aliment,  et  moins  de  choses 
de  remede  :  la  vertu,  la  santé,  le  mérité,  la.  réputation 
du  man,  sont  les  boutefeux  de  leur  limitaient :1  et  de  leur 


rage 


Nullæ  s  U  lit  inimicitiæ,  nisi  maoris,  accrbap,4 


Cette  liebvre  laidit  et  corrompt  tout  ce  qu’elles  ont  de 
bel  et  de  bon  d'ailleurs;  et  d'une  femme  talouse,  quelque 
chaste  qu’elle  soit  et  mesnagiere ,  il  n’est  action  qui  ne 
sente  à  l’aigre  et  à  l’importun  :  c’est  une  agitation  en- 
ragee,  qui  les  reiecle  à  une  extrémité  du  tout  contraire  à 


I .  Aussi  n  Vsî -il  pas  juste  de  comparer  l es  hommes  aux  dieux,  (Cm  llf, 

Carm,,  Lxvm ,  ni.) 

WL  Souvent  la  reine  des  dieux  fut  irritée  des  fautes  jour  lia  Lîères  de  son 
mari.  (Ii>.,  ibid.r  v.  138*) 

3*  Dépit.  —  C’est  ce  que  signifie  imitaient,  vieux  mot  qui  est  mm  à  fait 
hors  d'image.  (C.) 

4.  U  n  y  a  de  ti aines  implacables  que  celles  de  l'amour,  Pnomce ,  JL 

vin,  3. 
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sa  cause,  31  feu t  bon1 2 3  d'un  Octavius  à  Rome  ;  Avant  couché 

nJ 

avecques  Pontia  Postumia,  ij  augmenta  son  affection  par 
la  iouïssance,  et  poursuyvit  à  toute  instance  de  l  espouser  : 
ne  la  pon\ani  petMmder.  ni  amour  oxliemc  le  précipita 

aux  effects  de  la  plus  cruelle  et  mortelle  inimitié;  il  la 
tua.  Pareillement,  les  symptômes  ordinaires  de  cette  aultre 
maladie  amoureuse,  ce  sont  haines  intestines,  monopoles,* 
coniurations, 

No  tunique  furens  quid  femina  posait, :l 

et  une  rage  qui  se  ronge  d’autant  plus,  qu'elle  est  con- 
traîncte  de  s’excuser  du  prétexte  de  bienveuillance. 

Or,  le  debvoir  de  chasteté  a  une  grande  estendue  :  est 
ce  la  volonté  que  nous  voulons  qu’elles  brident?  c’est  une 
piece  bien  soupple  et  actifvc  ;  elle  a  beaucoup  de  promp¬ 
titude,  pour  la  pouvoir  arrester  :  comment?  si  les  songes 
les  engagent  par  fois  si  avant,  qu’elles  ne  s’en  puissent 
desdire;  il  n’est  pas  en  elles,  ny  à  l'adventure  en  la 
Chasteté  mesme,  puisqu’elle  est  femelle,  rie  se  dcffendre 
des  concupiscences  et  du  désirer.  Si  leur  volonté  seule 
nous  intéressé,  où  en  sommes  nous?  Imaginez  la  grand’ 
presse,  à  qui  auroit  ce  privilège  d'estre  porté,  tout  em¬ 
penné,  sans  yen  1  x  et  sans  langue,  sur  le  poing  de  chas- 
cune  qui  l'accepterait  :  les  femmes  scythes  4  crevoient  les 


1.  CVM.ce  qui  ne  fut  que  trop  bien  véri fié  par  un  Octavius,  ctr.  — Tacite, 
d’où  cette  histoire  est.  tirée  {Annal.  t  Xîlï,  4i),  le  nomme  Octavius  Sa- 
gitta,  (G,) 

2.  Monopoles ,  dit  Nicut,  ce  sont  «les  assemblées  factieuses  pour  faire 
quelque  ifienée. 

,r 

3.  Caron  sait  jusqu’où  va  Ja  fureur  d'une  femme,  (VtncM  Enéide  t  \,  21.) 

4.  Hérodote,  IV,  2,  dit  bien  que  les  Scythes  ôtoient  la  vue  à  leurs 
esclaves;  mais  il  ne  parle  ici  ni  de  leurs  femmes,  ni  du  motif  qu’on  leur 
suppose. 
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yeulx  ci  touts  leurs  esclaves  et  prisonniers  de  guerre,  pour 
s  en  servir  plus  librement,  el  ©ouvertement.  Oh  !  le  furieux 
adv.-miugt!  que  l'opportunité  !  Qui  me  demandèrent  la  pre¬ 
mier©  partie  en  l'amour,  ie  respondrois  que  c’est  sçavoir 
prendre  le  temps;  la  seconde  de  mesrne ;  et  encores  la 
tierce  :  ci  est  un  poinct  qui  peult  tout*  la  y  eu  faulte  de 
fortune  souvent,  mais  par  fois  aussi^d’entreprinse  :  Dieu 
gard’  de  mal  qui  peult.  en co res  s  en  morquer.  Il  y  fault  en 
ce  siec-le  plus  de  témérité,  laquelle  nos  ieunes  gents  excu¬ 
sent,  sou  s  prétexte  de  chaleur;  mais,  si  elles  y  regar- 
doient  de  prez,  elles  trouveroicnt  qu’elle  vient  plustost 
de  mes  [ni  s,  le  craignois  superstitieusement  d' offenser;  et 
respecte  volontiers  ce  que  i’ainie  :  ou  lue  ce,  qu'en  cette 
marchandise,  qui  en  oste  la  reverence,  en  elîace  le  lus¬ 
tre;  i  aime  qu’on  v  lace  un  peu  l’enfant,  le  craintif,  et 
le  serviteur*  Si  ce  n  est  du  tout  en  ceev,  i a\ ,  d  ailleurs, 

ftJ  '  U  * 

quelques  airs  de  la  sotte  honte  dequm  parle  Plutarque, 
et  en  a  esté  le  cours  de  ma  x  ie  blecé  et  taché  diver¬ 
sement;  qualité  bien  mal  ad  venante  à  ma  forme  univer¬ 
selle  :  qu’est  il  de  nous  aussi,1  que  sédition  et  discrepance? 
l’ay  les  yeulx  tendres  à  soubtenir  un  refus,  comme  à 
refuser  :  et  me  poise  tant  de  puiser  à  aultruv,  que,  ez 
occasions  ou  le  debvoir  me  force  d’essayer  la  volonté  de 

i / 

quelqu'un  en  chose  doubteuse  et  qui  luv  couste,  ie  le 
s  maigrement  et  envy;a  mais  si  cesl  pour  mon  par¬ 
ticulier,  quoyque  die  véritablement  Homere,"  «  qu’à  un 
c’est  une  sotte  vert  u  que  la  honte  i  »  i*y  corn- 


1*  Que  sommes- nous  aussi,  qu’au  amas  de  pensées  et  de  passions  con- 
iraîres,  qui  s’entrebattent  sans  cesse?  —  Discrepançe,  contrariété ,  vient  du 
latîiï  di$crepttntiaf  et  u\:st  plus  en  usage.  ( C.) 

2.  À  contre-cœu]’,  avec  répugnance,  invîtus* 

3.  Odyssée ,  XV II,  347* 


f 
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mets  ordinairement  un  tiers  qui  rougisse  en  ma  place  :  et 
osconduis  ni 2ul\  qui  mVmpItn eul .  fie  pmville  dillinilté:  si 

qu'il  m’est  advenu  par  fois  d’avoir  la  volonté  de  nier,  que 
ie  n'en  avois  pas  la  force. 

CT  est  doncques  folie  d’essayer  à  brider  aux  femmes  un 

désir  qui  leur  est  si  cuisant  et  si  naturel  :  et  quand  ie  les 

§ 

uisse  vanter  d  avoir  leur  volonté  si  vierge  et  si  froide,  ie 
me  mocque  d’elles;  elles  se  reculent  trop  arriéré  :  Si  c’est 
une  vieille  esdentee  et  décrépi  te,  ou  une  ieune  seiche  et 
pulmonique;  s'il  n’est  du  tout  croyable,  au  moins  elles  ont 
apparence  de  le  dire  :  Mais  celles  qui  se  meuvent  et  qui 
respirent  encotes,  elles  vu  empirent  leur  marché,  d’autant 
que  les  excuses  inconsidérées  servent  d’accusation;  comme 
un  gentilhomme  de  mes  voisins,  qu’on  souspecomioit  d’im¬ 
puissance, 

Langiiidior  te  liera  eui  pendens  sicula  beta 
Niinquam  se  medium  sustulit  ad  tunicarnd 

trois  ou  quatre  iours  apiez  ses  nopces,  alla  iurer  tout  har- 
diement,  pour  se  instiller,  qu  il  avoit  Caict  vingt  postes  la 
muet  precedente;  de  quoy  on  sest  servy  depuis  à  le  con¬ 
vaincre  de  pure  ignorance,  et  à  le  desmarier  :  oultre  que 
ce  n’est  rien  dire  qui  vaille;  car  il  n’y  a  ny  continence  nv 
vertu,  s’il  n  v  a  de  l'effort  au  contraires  II  est  vrav,  lault 

■J  - 

il  dire,  niais  ie  ne  suis  pas  preste  à  me  rendre  :  les  saincts 
mesme  parlent  ainsi.  S’entend,  dé  celles  qui  se  vantent  en 
bon  escient  de  leur  froideur  et  insensibilité,  et  qui  veulent 


1 ,  Qui  ira  voit  jamais  donné  le  moindre  signe  de  vigueur,  (  Catce.lk  , 
Carm.t  LXVII,  21  »)  —  Nous  nous  contentons  d'indiquer  le  sens  de  ces  deux 
vers,  trop  libres  pour  être  traduits  Littéralement» 

2.  Otto  dernière  partie  de  la  phrase,  depuis  Lo  mot  oultre ,  se  rapporte 
à  ce  que  Montaigne  a  dit.  plus  liant  des  femmes  qui  $e  vantent  d'avoir  leur 
iiohmté  vierge  et  froide.  (  V-  D») 
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Bii  estre  crues  d%ii  visage  serieux  ;  car,  quàiîd  eest  d*tm 
\isage  affecté,  où  les  yeulx  desmentent  leurs  paroles,  et 
du  iargon  de  leur  profession  qui  porte  coupa  contrcspoil, 
ie  le  trouve  btfn,  le  suis  fort  serviteur  de  la  uaïfveté  et  de 
la  liberté;  mais  il  n'v  a  remede  ,  si  elle  n'est  du  tout  niaise 

dj 

ou  enfantine  ,  elle  est  inepte,  et  messeaiite  aux  dames  en 
ce  commerce  ;  elle  gauchit  incontinent  sur  l’impudence. 
Leurs  desgu isements  et  leurs  ligures  ne  trompent  que  les 
sots;  le  mentir  y  est  en  siégé  d'honneur  :  cVst  un  destonr 
qui  nous  conduict  à  la  vérité  par  une  faulse  porte.  Si  nous 
ne  pouvons  contenir  leur  imagination,  que  voulons  nous 
d'elles?  Les  eflects?  il  çn  est  assez  qui  eüChappent  à  toute 
communication  estrangîere,  par  lesquels  la  chasteté  peult 
estre  corrompue  ; 

llJiid  sæpe  ùieît,  quod  sine  teste  facit:1 

et  eeulx  que  nous  craignons  le  moins,  sont  à  Ladventure 
les  plus  à  craindre;  leurs  pechez  muets  sont  les  pires  : 

Offendor  mcecha  simpliciore  minus,3 

Il  est  des  elfects  qui  peuvent  perdre  sans  impudicité  leur 
pudicité;  et,  qui  plus  est,  sans  leur  sceu  :  obstetri.e,  rir- 
ginis  euiusdam  ùdegritaiem  manu  vHui  explorant  y  si  et 
ïnalevoletifi/i}  sire  inseiiîa ,  sire  rasny  dam  }  pev- 

didii  : ri  telle  a  adiré *  sa  virginité,  pour  ravoir  cherchée  ; 
telle  s  en  eshattaut,  Ta  tuee.  Nous  ne  sraurions  leur  cir- 


L  J/on  fait  souvent  ce  qu’on  fait  sans  témoin, 

(Martial,  VU,  lxii,  ü,) 

"2,  Je  liais  moins  une  femme  qui  ns-  dissimule  pas  ses  vices*  (Martial, 

VJ ,  vu,  0.; 

'I.  t‘ijs  paroles ,  qui  contiinient  ce  que  Montaigne  \ i^nt  do  dire,  et  qu'on 
ne  sauroït  traduire  ouvertement  en  françois,  suni.  de  saiqt  Augustin,  de  Civit. 
Dei,  1,18, 

4.  Ost-à-diie,  a  égaré*  —  Adirer,  mot  fréquent  h  Paris,  dit  \icot,  vaut 


312 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


conscni  e  précisément  les  actions  que  nous  leur  deflendons; 
il  failli  concevoir  nostre  loy  soubs  paroles  generales  et 
incertaines  :  l’idee  mesme  que  nous  forgeons  à  leur  chas¬ 
teté  est  ridicule  :  car,  entre  les  extremes  patrons  que  i'eu 
ave,  c'est  Fatna,1  femme  de  Faunus,  qui  ne  se  laissa  veoir 
oneques,  puis  ses  nopces,  à  niasle  quelconque;  et  la 
femme  de  Hier  on  ,2  qui  ne  sentoit  pas  son  mary  punais, 
estimant  que  ce  feust  une  qualité  commune  à  touts 
hommes  :  Il  failli  qu’elles  deviennent  insensibles  et  invi¬ 
sibles  pour  nous  satisfaire. 

Or,  confessons  que  le  nœud  du  iugement  de  ce  debvoir 
gist  principalement  en  la  volonté  :  il  y  a  eu  des  maris  qui 
ont  souffert  cet  accident,  non  seulement  sans  reproche  et 
offense  envers  leurs  femmes,  mais  avecques  singulière 
obligation  et  recommendation  de  leur  vertu;  telle,  qui 
aimoit  mieulx  son  honneur  que  sa  vie,  l’a  prostitué  à 
l’appetit  forcené  d’un  mortel  ennerny,  pour  sauver  la  vie 
à  son  mary,  et  a  faict  pour  lu  y  ce  quelle  n’eust  aucu¬ 
nement  faîct  pour  soy  .*  Ce  n’est  pas  icy  le  lieu  d’estendre 
ces.exemples  ;  ils  sont  trop  lundis  et  trop  riches  pour  estre 
représentez  en  ce  lustre;  gardons  les  à  un  plus  noble 
siégé  ;  mais  pour  des  exemples  de  lustre  plus  vulgaire, 
est  îl  pas  touts  les  Jours  des  femmes  entre  nous  qui,  pour 
la  seule  utilité  de  leurs  maris,  se  prestent,  el  par  leur 


autant  comme  esgarer.  (C.]  —  Adiré  vient  de  à  dire  :  ainsi  ,  pièce  adirée 
signifie  pièce  qui  est  d  dire,  qui  manque-  (E.  J.) 

f.  Varuoh,  dans  Lactancs  ,  I,  22.  (C.) 

%  Plutarquc,  dans  les  Apophtkegmes  des  anciens  rois  t  etc.,  à  Eariîde 
Hièron;  et  dans  son  traité  intitulé,  Comment  on  pourra  recevoir  utilité  de 
ses  ennemis ,  ch-  vit-  (C.) 

3.  Voy.  le  Dictionnaire  de  Bayle,  au  mot  Âcindynus  (Septimius),  et  sur¬ 
tout  La  B  cm.  C,  où  il  est  plus  sévère  que  Montaigne  et  meme  que  saint 
Augustin,  (J.  V,  L-) 
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expresse  ordonnance  et  entremise?  et  anciennement  Phau- 
lius  l’Argien1 *  offrit  la  sienne  au  roi  Philippus  par  ambi¬ 
tion  ;  tout  ainsi  que  par  civilité  ce  Cialba , -  qui  avoit  donné 
à  souper  à  Mecenàa ,  veoyanl  One  sa  femme  et  lui  com- 
menceoient  à  complotter  par  «ouilladeô  et  signes,  se  laissa 
couler  sur  son  coussin,  repriîséntant  un  Immme  aggravé 
de  sommeil,  pour  faire  espaule  à  leurs  amours;  ce  qu’il 
advoua  d’assez  bonne  grâce;  car,  surcepoinct,  un  valet 
avant  prins  la  hardiesse  de  porter  la  main  sur  les  vases 
qui  estaient,  sur  la  taille,  il  lu  y  cria  tout  franchement  : 
«  Comment,  coquin,  veois  tu  pas  que  ie  ne  dors  que  pour 
Mecenas?  »  Telle  a  les  mmurs  desbordees,*1  qui  a  la  vo¬ 
lonté  plus  reformée  que  n’a  cett’  aultre  qui  se  conduict 
soubs  une  apparence  reglee.  Comme  nous  en  veoyons  qui 
se  plaignent  d’avoir  esté  vouees  à  chasteté,  avant  l’aage 
de  cognoissance  :  Feu  ay  veu  aussi  se  plaindre  véritable¬ 
ment  d'avoir  esté  vouees  à  la  desbauche ,  avant  l’aage  de 
cognoissance  ;  le  vice  des  parents  en  peult  estre  cause  ; 
ou  la  force  du  besoing,  qui  est  un  rude  conseiller.  Aux 
Indes  Orientales  /  la  chasteté  y  estant  en  singulière  recom¬ 
mendation,  l’usage  pourtant  souflroil  qu’une  femme  mariee 
se  peust  abandonner  à  qui  hty  présentait  un  éléphant;  et 
cela,  avecques  quelque  gloire  d’avoir  esté  estimee  à  si 
hault  prix.  Phédon  le  philosophe,  homme  de  maison,  aprez 
la  prinse  de  son  païs  d' Klide ,  feit  mestier3 * 5  de  prostituer, 


1.  Plutarque,  traité  rte  t' Amour,  ch.  xvi.  (C.)  —  -,  ïo,,  ihid.  (G.) 

3.  Dans  Inédit,  de  I5SH,  fuL  380,  cette  phrase  suh  immédiatement  ces 

mots  qu'on  a  lus  pins  haut:  «  Gardons  les  à  un  pins  noble  siégé.  »  (A.  D.) 

L  Arrien,  Hist.  !n<L,  cli*  xvn.  (C.) 

5.  Il  n’en  fit.  pas  métier,  de  sou  bon  gré,  comme  Montaigne  semble 
l'insinuer;  niais,  étant  esclave,  sou  maître  Ty  forçoit.  (Diogène  Laehce, 
D,  105*)  «  Kt,  ut  quidam  si  rij)serimtra  Icnone  domino  pu  h-  ail  mm  i  i  iitl  un 
eo&ctus,  »  dît  on  rom  Aulu-GcHë,  11,  IS.  (],) 
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autant  qu'elle  dura»  ta  beauté  de  sa  ieunes&e  à  qui  en  vou¬ 
lut,  à  prix  d'argent,  pour  en  vivre.  Et  Solon  feut  le  pre¬ 
mier  en  la  firece,  dict  on,  qui,  par  ses  loix,  donna  la 
liberté  aux  li  mines,  aux  despens  de  leur  pudicité,  de 
prouveoir  au  besoing  de  leur  vie  :  StNttlmne  que  1 1 r rodote 1 
dict  avoir  esté  recette  avant  hiy  en  plusieurs  polices.  Et 
puis,  quel  fruict  de  cette  pénible  solicitude?2  car,  quelque 
justice  qu'il  3  ayt  en  cette  passion,  encores  fauldioit  il 

\eoir  si  elle  omis  «  baiir  ulilcmiuf  :  rst  il  quelqu'un  qui 

les  pense  boucler  par  son  industrie  ? 

Pone  seram;  cohibe  :  sed  qui  s  custodiet  ipsos 
Custodes?  cauta  est,  et  ab  illîs  inciplt  uxor  :3 


quelle  commodité  ne  leur  est  sullisante,  en  un  siecle  si 


scav< 


La  curiosité  est  vicieuse  par  tout;  mais  elle  est  perni¬ 
cieuse  iey  :  c'est  fol  if  de  a  ou  loi  r  s’esclaircir  d’un  mal  auquel 
H  n'y  a  point  de  médecine  qui  ue  l'empire  et  le  rengrege; 4 
duquel  la  honte  s’augmente  et  se  publie  principalement 
par  la  ialmisie ;  duquel  la  vengeance  blece  plus  nos  enfants 
qu’elle  ne  nous  guai'it.  Vous  asseïchez  et  mourez  à  la 
queste  d’une  si  obscure  vérification*  Combien  piteusement 
y  sont  arrivez  ceulx  de  mon  temps  qui  en  sont  venus  à 
bout!  Si  Fadvertisseur  n’y  présente  quand  et  quand  le 


1.  Hérodote  l'attribue  aux  Lydiens  (I,  94);  aux  Babyloniens  (I,  19ü,  etc.) 
(J.  V.  L.) 

%  De  ta  jalousie*  (C.) 

A.  K11  ferme-la  sous  clef,  donne-lui  des  gardiens.  Muis  qui  les  gardera 
eux -mêmes?  Ta  femiin1  ^st  adroite;  elle  commencera  par  eux*  (  JtivéN*,  Sat>* 
VI  f  346.) 

4.  Réaggrave*  (E.  J*)  —  Charron,  en  copiant  cette  phrase  (de  la  Sagesse, 
I,  28),  se  sert  du  verbe  simple:  «  Elle  engendre  une  curiosité  pernicieuse 
de  se  vouloir  esctairdr  de  sou  mal,  auquel  U  n'y  a  pas  de  remede  qui  ae 
l'empire  et  ne  Yenqreget  etc,  >1  [J,  LJ 
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remede  et  son  secours,  c'est  un  avertissement  iniurieux, 
et  qui  mérité  rnieulx  mi  coup  de  poignard,  que  ne  faict  un 
desmentir.  On  ne  se  marque  pas  moins  de  celuy  qui  est 
en  peine  d'y  prouveoîr,  que  de  celuy  qui  t'ignore.  Le  clut- 
rnrtere  de  la  enmanlise  est  indelebile  ;  a  qui  il  est  une 
lois  attaché,  il  l  est  lousiours  :  le  ehastiement  L exprime 
plus  que  la  làulte*  Il  faict  beau  veoir  arracher  de  l'ombre 
et  du  doubte  nus  malheurs  privez,  pour  les  trompetter  en 
des  escliaiïauds  tragiques:  et  malheurs  qui  ne  pincent 
que  par  le  rapport;  car  Bonne  femme,  et  Bon  mariage»  se 
dict ,  non  de  qui  t'est,  mais  duquel  on  se  taist.  Il  failli 
estre  ingénieux  à  éviter  cette  ennuyeuse  et  mutile  eognois- 
sance  ;  et  avoicni  les  Romains  en  coustume,  revenants  de 
voyage  J  dtenvover  au  devant  en  la  maison  fad  e  scavoir 

mi  O  J  «J  ï 

leur  arrivée  aux  femmes,  pour  ne  les  surprendre  :  et  pour¬ 
tant  a  întrodui et  certaine  nation  que  le  presbtre  ouvre  le 
pas  à  Lespousee»  le  iour  des  nopces,  pour  osier  au  marié  le 
doubte  et  la  curiosité  de  cereber  en  ce  premier  essay,  si 
elle  vient  à  luy  vierge,  ou  blecee  tf  nue  amour  estraiigiere. 

Mais  le  monde  en  parle,  le  seuls  cent  hmmestes  hommes 
cocus,  honnestement  el  peu  indecemiuent  :  un  galant 
homme  en  est  plaine t,  non  pas  desëstimé.  Faites  que 
vostre  vertu  estouffe  vostre  malheur  ;  que  les  gents  de  bien 
en  inauldissent  Y  occasion  ;  que  celuy  qui  vous  offense 
tremble  seulement  à  le  penser.  Et  puis,  de  qui  ne  parle 
on  en  ce  sens,  depuis  le  petit  iusques  au  plus  grand  ? 


Tôt  qui  légion  ibus  imperitàvit, 
Et  melïor  quant  tu  iiniJtîs  luit,  im probe,  rebu: 


s 


Plutarque,  les  Demandes  des  choses  romaines,  ch.  a.  ;C.) 

D’un  héros,  d’un  fameux  ^Cnéral  d’armée,  supérieur  en  tant  de  c&IOSëfl 


à  un  misérable  comme  toi,  fLrcnÈGF,  ITT,  HW,  lll il.) 
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veois  tu  qu’on  engage  en  ce  reproche  tant  d’honnestes 
hommes  en  ta  presence?  pense  qu'on  ne  t'espargne  non 
plus  ailleurs.  Mais  iusques  aux  dames,  elles  gTen  mocque- 
ront  :  et  de  quoj  sti  mocq tient  elles  en  ce  temps  plus 
volontiers  que  d’un  mariage  paisible  et  bien  composé? 
Chase  un  de  vous  a  fait  quelqu’un  cocu  :  or,  nature  est  toute 

I- 

en  pareilles,  en  compensation  et  vicissitude.  La  fréquence 
de  cet  accident  en  doibt  meshuv  avoir  modéré  l'aigreur  : 
le  voylà  tantost  passé  en  coustume. 

Misérable  passion  |  qui  a  cecy  encores,  d’estre  incom¬ 
municable. 


Fors  etiam  nostris  Invîtiit  rjuestflm*  auras;1 


car  k  ([ne]  amy  osez  vous  lier  vos  doléances,  qui,  s’il  ne 
s'en  rit,  ne  s  en  serve  d'acheminement  et  d'instruction 
pour  prendre  luy  mesme  sa  part  a  la  curee?  Les  aigreurs 
comme  les  doulcems  du  mariage  se  tiennent  secrettes  par 
les  sages;  et,  panny  les  aultres  importunes  conditions  t pii 
se  treuvent  eu  ieeluy,  cette  cy ,  à  un  homme  languagier,2 
comme  ie  suis,  est  des  principales,  que  la  coustume  rende 
indécent  et  nuisible  qu'on  communique  à  personne  tout  ce 
qu’on  en  sçait  et  qu’on  en  sent/ 

De  leur  donner  mesme  conseil  à  elles,  pour  les  des- 
gouster  de  la  ialousie,  ce  seroit  temps  perdu  :  leur  essence 
est  si  confite  en  souspecoo,  en  vanité  et  en  curiosité,  que 


1 .  Le  sort  nous  envie  jusqu’à  la  consolation  do  faire  entendre  110s  plaintes* 
( Catulle Cari»,,  LXVII,  170.) 

2*  Languagier,  homo  verbosust  linguax.  (Nicot.) 

:i.  Camus  évêque  do  Belley,  répondit  à  un  mari  qui  le  prioit  d’engager 
sa  femme  :ï  mener  mie  vio  plus  honnête  et  plus  décente  :  «  Tout  ee  que  je 
pourrais  représenter  à  votre  femme  serait  assez  inutile.  Le  silence  de  nia 
parC  et  surtout  de  la  vôtre,  me  paraît  beaucoup  pins  sage.  Croyez-moi,  mou 
ami  t  il  vaut  mieux  s’appeler  Cornélius  Tacitusqx ie  Publius  Cornélius,  »  fX.j 


Y  R  \i 
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de  les  guarir  par  voye  légitimé,  il  ne  fault  pas  l'esperer. 
Elles  s  amen  dent  souvent  de  cet  inconvénient,  par  une 
forme  de  santé,  beaucoup  plus  à  craindre  que  n’est  la 
maladie  mesme  ;  car,  comme  il  y  a  désenchantements  qui 
ne  gravent  pas  os  ter  le  mal  qu’en  le  rechargeant  à  un 
aultre,  elles  reiectent  ainsi  volontiers  cette  liebvre  à  leurs 
maris,  quand  elles  la  perdent.  Touteslbis,  à  dire  vray,  ie 
ne  seaissi  on  punit  souffrir  d’elles  pis  que  la  ialousie  :  c'est 
la  plus  dangereuse  de  leurs  conditions,  comim1  de  leurs 
membres,  la  teste,  I Ut tacus  disoit,  que  chascun  avoit  son 

défailli  :  que  le  sien  estoit  la  mauvaise  teste  de  sa  femme  : 
hors  cela,  il  s'estimerait  de  tout  poinrt  heureux*1  »  C'est 
nu  bien  poîsant  inconvénient,  duquel  un  personnage  si 
i uste,  si  sage,  si  vaillant,  sentuit  tout  l'estai  de  sa  vie 
altéré  :  que  debvons  nous  faire,  nous  au  lires  hommelels? 
Le  sénat  de  Marseille  eut  raison  d’interiner  sa  requeste  à 
celuy  qui  demândoit  permission  de  se  tuer,  pour  s'exempter 
de  la  tempeste  de  sa  femme; 2  car  c'est  un  mal  qut  ne 
s'emporte  aimais  qu'en  emportant  la  piece,  et  qui  n’a 
aultre  composition  qui  vaille,  que  la  fuyte  ou  la  souffrance, 
rpioyque  toutes  les  deux  tresdilïiciles»  Celuy  là  s'\  enteu- 
doit,  ce  me  semble,  qui  dict  «  qu'un  bon  mariage  se  f I res— 
soit  d'une  femme  aveugle,  avecques  nn  mary  sourd.  » 
Regardons  aussi  que  cette  grande  et  v  iolente  aspreté 
d'obligation  que  nous  leur  enioiguons,  ne  produise  deux 


K  Plutarque,  Du  contentement  ou  repos  de  l'esprit,  du  \i.  Le  mot  de 
défailli,  dont  Montaigne  se  sort  après  Amyot,  signifie  ici  traverse,  incommo¬ 
dité  ,  quelque  diose  qui  trouble  notre  ivpos,  qui  nou^  empêche  d’ètre  heu¬ 
reux.  (G.} 

2.  Montaigne  parle  ailleurs  llv*  H,  ch.  mT  t.  1JT  p.  do  cette  permis¬ 
sion  accordée  par  le  sénat  de  Marseille  à  ceux  qui  étaient  las  de  la  vie,  et 
il  en  parle:  évidemment  diaprés  Va  1ère  Maxime,  U,  vi,  mais  la  petite  his¬ 
toire  qu'il  fait  ici  paraît  être  entièrement  de  son  invention.  (J.  L.) 


F 
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efi'ects  contraires  à  nostre  fin  :  à  «ravoir  Qu’elle  aiguise  les 
poursuyvants;  Kl  face  les  femmes  plus  faciles  à  se  rendre; 
car,  quant  au  premier  poinct,  montant  le  prix  de  la  place, 
nous  montons  le  prix  et  le  désir  de  la  conque ste.  Seroit  ce 
pas  \enus  mesme  qui  eust  ainsi  finement  haulsé  le  chevet1 
à  sa  marchandise  par  le  maquerelage  des  loix,  cognoissant 
combien  c’est  un  sot  déduit,  qui  ne  le  feroit  valoir  par 
fantasle  et  par  cherté?  enfin  c’est  toute  chair  de  porc,  que 
la  siuilse  diversifie,  comme  disoit  l'hoste  de  Flaminius.* 
Cupidon  est  un  dieu  félon  ;  il  faictson  ien  à  luicter  la  dévo¬ 
tion  et  la  iustice  ;  c'est  sa  gloire,  que  sa  puissance  chocque 
tout’  aultre  puissance,  et  que  tontes  au  lires  réglés  cedent 
aux  siennes  ; 

Materîam  eulpæ  prosequiturque  suæ.® 

lit  quant  au  second  poinct  :  serions  nous  pas  moins 
cocus,  si  nous  craignions  moins  de  l'estre  ?  suyvant  la  com- 
plexion  des  femmes;  car  la  deifense  les  incite  et  convie  : 


Uln  velis,  nuluiit;  ubi  nolis,  volunt  ultro  :4 
Concessu  pudet  ire  via.Ji 

Quelle  meilleure  interprétation  trouverions  nous  au  fairt 
de  Messalina?  Kl  le  l'eit  au  commencement  son  mary  cocu  à 
cachetés,  comme  il  se  faict  :  mais,  conduisant  ses  parties 
trop  ayseement,  par  la  stupidité  qui  estoit  en  luv,  elle 


1.  Kxpression  usitée  du  temps  de  Montaigne,  pour  dire  renchérir  sa  mar- 
rhantlüe.  ("est  prériséi . .  là  le  sens  que  (’.otgrave  lui  donne  dans  son  Die- 

tionuuu'e.  (C.) 

L2.  Tite-Livr,  XXXV,  il)*  (C,) 

A,  Il  cliercli"  incessamment  une  nouvelle  matière  à  sus  excès.  (O vrai;, 
TrisLt  IV,  i,  34.) 

i.  Voulez-vous,  elles  ne  veulent  point;  ne  voulez-vous  point,  elles  veu¬ 
lent*  (Tkrbnce*  Ennuch*,  acl  ►  IV,  sc,  vm,  v*  43,) 

Mllrs  ruuîïii'oient  de  HuivL*<i  uni1  route  |u?nniSie  Lu.ajv,  il,  *  tt'  » 
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desdaigmi  soubdain  cet  usage;  la  \oylà  à  faire  l'amour  à 
la  descouverte,  advouer  des  serviteurs,  les  entretenir  et 
les  favoriser  à  la  veue  d  un  r  hase  un  :  elle  vouloit  qu’il 
s'en  ressenüst.  ("et  animal  ne  se  pouvant  esveiller  pour 
tout  cela,  et  luy  rendant  ses  plaisirs  mois  et  fades  par 
cette  trop  lasclie  facilité  par  laquelle  il  sembloit  qu'il*  les 
auctorisast  et  légitimas!,  que  feit  elle?  Femme  d’un  empe¬ 
reur  sain  et  vi\ant,  et  à  Rome,  au  théâtre  du  monde ,  en 
plein  midy,  eu  l'este  et  cerinionie  publirque,  et  avecques 
Silins,  duquel  elle  iouïssoit  long-temps  devant,  elle  se 
marie  un  iour  que  son  nmrj  es  toit  hors  de  la  ville.1  Semble 
il  pas  qu’elle  $  acheminas!  à  devenir  chaste  »  par  la  non¬ 
chalance  de  son  mary?  ou  quelle  ehercliast  un  ai  litre  marj 
qui  luy  aiguisait  F  appétit  par  s:i  ialonsié,  et  qui,  en  luy 
insistant,5*  rincitast?  Mais  la  première  difficulté  qu’elk1 
rencontra  faut  aussi  la  derniere  :  cette  buste  ses\eillaen 
sursault;  on  a  souvent  pire  marché  île  ces  sourdauds 
endormis;  i’ay  veu  par  expérience  que  cette  extrême  souf¬ 
france,  quand  elle  vient  à  se  desnouer,  produiet  des  \  en¬ 
geances  plusaspres;  car,  prenant  feu  tout  à  coup,  la  <  ho- 
lere  et  la  fureur  s1  et  limon  celant  en  un,  esc  latte  touts  ses 
efforts  à  la  première  charge. 


Irarumque  omnês  effunclit  habepas  ; * 

il  la  feit  mourir,  et  grand  nombre  do  ceulx  de  son  in telli— 
gence;  iusques  à  loi  ;  qui  n’en  pou  voit  mais,  et  qu'elle 
a  voit  convié  à  son  I  ici  à  coups  d'escourgee. 

Ce  que  Virgile  dict  de  \enus  et  de  Vulcan,  Lucrèce 


!.  Tacite,  ÀnnaL ,  27,  etc.  (C.) 

2,  En  lui  résistant,  (C.) 

a 

;ï.  Et  lâche  lu  bride  à  ses  transports,  (  bnü.,  Enéide  t  XJ I ,  Hüi. 

L  Mnester,  ,  «t  l'ruulus  Moiitanus,  chevalier,  iTaciti-:,  AtnutL, 

xi,  :w.)  (c,) 


a 
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l’avoit  dict  plus  sortablement  d'une  iouïssancc  desrobbee 
d'elle  et  de  Mars  : 


Belli  fera  mœoera  Mavors 
Armipotens  regît,  in  gremium  < 1 11  i  sæpe  tuum  se 
Reiîeit,  ætemo  devinctus  vulnere  tunoris; 


Pascît  amore  avidos  in  Inans  m  te,  dea,  vis  us, 

Efjue  tUG  pendet  ré  su  pi  ni  spi  ri  tus  ore  ; 

■ 

Hune  tü,  diva,  inn  nunihuiilrin  corpore  sancto 
Circinnfusa  super,  suaveîs  ex  ore  loquelas 
FundeA 


Q  lantl  le  rumine  ce  rciirif  paseif  inhians^  molli y  foret ^ 
tnednllax.  labe farta,  pendet j  prrmrrit^  et  cette  noble  rir - 
ram  fusa  .  inere  du  gentil  infusas ,  ifay  desdaing  de  ces 
menues  poinctes  et  allusions  verbales  qui  nasquirent 
depuis.  V  ces  bonnes  gents,  il  ne  falloit  d'aiguë  et  subtile 
rencontre  :  leur  langage  est  tout  plein,  et  gros  d'une 
vigueur  naturelle  et  constante  :  ils  sont  tout  epigramme; 
non  la  queue  seulement,  niais  la  teste,  l'estomacb,  et  les 
pieds.  Il  n’v  a  rien  d' efforcé,*  rien  de  traisnant,  tout  y 
marche  d’une  pareille  teneur  :  confe.tlm  ririlis  est ;  non 


K  Souvent  ce  dieu  si  lier,  vaincu  par  les  appas, 

Dépose  sa  fierté  pour  languir  dans  tes  bras  t 
Sa  tête  est  sur  tou  sein  nonchalamment  penchée. 

Et  l'amour  tient  son  aine  à  ta  bouche  attachée; 

Ses  yeux  étincelants  errent  sur  ton  beau  corps. 

Parie  pour  les  Romains  dans  ces  moments  si  doux. 

( Lucrèce ,  I,  :{d  trad,,  de  HesnauH.) 

%  Tous  ces  mots,  si  naturels  et  si  expressifs,  se  trouvent,  les  uns  dans 
le  passage  de  Virgile  cité  plus  haut,  d'après  Mil,  îJSi  ;  et  les  autres 

dans  ce  dernier  passage  de  Lucrèce*  ((LJ 

■ï.  De  forcé,  disons-nous  aujourd'hui;  et  peut-être  ne  parloit-uu  pas 
autrement  à  la  cour,  du  temps  de  Montaigne.  (C.) 
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sunt  cirât  flosculos  occupait.1  Ce  n’est  pas  une  éloquence 
molle,  et  seulement  sans  offense  :  elle  est  nerveuse  et 
solide,  qui  ne  plais!  pas  tant,  comme  elle  remplit  et  ravit; 
et  ravit  le  plus  les  plus  forts  esprits.  Quand  ie  veois  ces 
braves  formes  de  s’expliquer,  si  vilves,  si  profondes,  ie  ne 
dis  pas  que  c’est  Bien  dire,  ie  dis  que  c’est  Bien  penser. 
(Test  la  gaillardise  de  l’imagination  qui  esleve  et  enfle  les 
paroles  ;  pectns  est ,  ynod  diserium  facii  nos  gents 
appellent  iugement,  langage;  et  beaux  mots,  les  pleines 
conceptions.  Cette  pe inclure  est  conduicte,  non  tant  par 
dextérité  de  la  main,  comme  pour  axoir  fobieet  plus  vifve- 
ment  empreinct  en  rame.  Gallus  parle  simplement,  parce 
qu’il  conceoit  simplement  :  Horace  ne  se  contente  point 
d’une  superficielle  expression,  elle  le  trahirait;  il  veoid 
plus  clair  et  plus  oultre  dans  les  choses;  son  esprit  cro¬ 
chet  te  et  furette  tout  le  magasin  des  mots  et  des  figures, 
pour  se  représenter;  et  les  lux  l'ault  oui  ire  l’ordinaire, 
coj urne  sa  conception  est  oullre  l’ordinaire.  Plutarque  dict* 
qu’il  x eicl  le  langage  latin  par  les  choses  :  icy  de  mesme  : 
le  sens  esdaire  et  produict  les  paroles,  non  plus  de  vent, 
ains  de  chair  et  d’os;  elles  signifient  plus  qu’elles  ne 
disent.  Les  hnbecilles  sentent  encores  quelque  image  de 
cecy  :  car  en  Italie  ie  disois  ce  qu’il  me  plaLsoit,  eu  devis 


J,  Leur  discours  est  nu  ti>>u  d>-  beautés  tu&ïcs;  ils  ju  songent  pas  à 
Joni or  de  vaines  fleurs.  Skmcqit*  ICpist,  33.) 

*2,  C’est  le  ecEur  qui  fait  l’éloquence.  (Quihtil.,  1.) 

3.  Dans  la  Vie  de  Dêmosthène,  cli+  i.  «  Bien  tard,  dit-il,  estant  ià  fort 
avant  au  tlecours  de  mon  aage,  Vny  commencé  à  prendre  en  main  livres 
latins  :  en  quoy  il  mVst  advenu  une  chose  estrange,  niais  véritable  néant - 
moins;  c’est  que  ie  n’ay  pas  tant  apprlns  ny  tant  entendu  les  choses 
par  les  paroles ,  comme,  par  quelque  usage  et  cognoissance  que  in  vois 
des  choses ,  ie  suis  venu  à  entendre  aucunement  les- paroles.  »(  Version 
d’Àmyot.)  (C.) 

UT.  21 
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communs;  mais  aux  propos  roides,  ie  n’eusse  osé  me  lier 
à  un  idiome  que  ie  ne  pouvois  plier  ny  contourner  oultre 
son  allure  commune  :  i’y  veulx  pouvoir  quelque  chose  du 
mien. 

Le  maniement  et  employte  des  beaux  esprits  donne 
prix  à  la  langue;  non  pas  l’innovant,  tant,  comme  la 
remplissant  de  plus  vigoreux  et  divers  services,  l’estirant 
et  ployant  :  ils  n'v  apportent  point  de  mots,  mais  ils  en¬ 
richissent  les  leurs,  appesantissent1 2  et  enfoncent  leur  si¬ 
gnification  et  leur  usage,  iuy  apprennent  des  mouvements 
inaccoustumez ,  mais  prudemment  et  ingénieusement.  Et 
combien  peu  cela  soit  donné  à  louts,  il  se  veoid  par  tant 
d’escrivaîns  françois  de  ce  siecle  :  ils  sont  assez  hardis  et 
desdaigneux,  pour  11e  suyvre  pas  la  route  commune;  mais 
faulte  d’invention  et  de  discrétion  les  perd;  il  ne  s’\ 
veoid  qu’une  misérable  affectation  d’estrangeté,  des  des- 
guisements  froids  et  absurdes,  qui,  au  lieu  d’eslever, 
abbattent  la  matière  :  pourveu  qu’ils  se  gorgiasent1  en  la 
nouvelleté,  il  ne  leur  chault  de  l’elTicace;  pour  saisir  un 
nouveau  mot,  ils  quittent  l'ordinaire ,  souvent  plus  fort  cl 
s  nerveux. 


En  nostre  langage  if;  treuve  assez  d  estolle,  mais  un 
peu  faulte  de  façon  :  car  il  n’est  rien  qu’on  ne  feist  du 
iargon  de  nos  chasses  et  de  nostre  guerre,  qui  est  un 
genereux  terre’m  à  emprunter;  et  les  formes  de  parler, 
comme  les  herbes,  s’amendent  et  fortifient  en  les  trans- 


1.  Leur  donnent  plus  de  poids,  plus  de  force  et  plus  d’énergie;  enri¬ 
chissent  la  langue  de  tours  nouveaux,  mais  autorisés  par  l'application  sage 
et  ingénieuse  qu'ils  en  savent  faire»  (C.) 

2.  Pourvu  qu’ils  puissent  trouver,  dans  la  nouveauté  de  quelques  mots  , 
de  quoi  s'applaudir,  ils  ne  st?  mettent  point,  en  peine  de  peindre  exactement 
les  choses»  —  Se  gorgiaser,  qui  signifie  se  pi  aire  t  se  fiai  ter,  s'applaudi  t\  e>t 
présentement  tout -à- fa  il  hors  d'usage,  (G.) 
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plantant,  le  le  trouve  suffisamment  abondant,  mais  non 
pas  maniant  et  vigoreux  suffisamment;  il  succombe  ordi¬ 
nairement  à  une  puissante  conception  :  si  vous  allez  tendu, 
vous  sentez  souvent  qu’il  languit,  soubs  vous,  et  flescMt; 
et  qu’à  son  default  le  latin  se  présente  au  secours,  et  le 
grec  à  d’aultres.  IFauk  uns  de  ces  mots  que  ie  viens  de 
trier,  nous  en  appercevons  plus  malayseement  Fenergie, 
d’autant  que  F  usage  et  la  fréquence  nous  en  ont  aulcune- 
rnent  avih  et  rendu  vulgaire  la  grâce;  comme  en  nostre 
commun,  i!  s’y  rencontre  des  phrases  excellentes  et  des 
métaphores,  desquelles  la  beauté  Ursii'îtde  vieillesse,  et 
la  couleur  s  est  ternie  par  maniement  trop  ordinaire  :  mais 
cela  n’oste  rien  du  goust  à  ceulx  qui  ont  bon  nez,  ny  ne 
desroge  à  la  gloire  de  ces  anciens  aucteurs  qui,  comme  il 
est.  vray  semblable,  meirenf  premièrement  ces  mots  en  ce 


„es  sciences  traictent  les  choses  trop  finement,  d’une 
mode  artificielle,  et  differente  à  la  commune  et  naturelle. 
Mon  page  faict  l'amour,  et  l’entend  :  lisez  fuy  Leon 
hébreu,1  et  Ficin  ;  on  parle  de  luy,  fie  ses  pensees  et  de 
ses  actions,  et  si  n  y  entend  rien.  le  ne  recognois  pas 
chez  Vristote  la  plus  part  de  mes  mouvements  ordinaires  ; 
on  les  a  couverts  et  revestus  d'une  aultre  robbe,  pour 
F  usage  de  Feschole  :  bien  leur  d  oint  -  bien  faire!  Si 
i’estois  du  mestier,  ie  uat  nra  lise  rois  l'art,  autant  comme 


t.  Léou  hébreu,  ou  de  .lutta,  est  un  rabbin  portugais  qui  vivoit  sous 
Ferdinand  le  Catholique,  et  qui  a  composé  un  Dkdoÿue  sur  l  Aiviour* 
(Je  dialogue  a  été  traduit  de  ] ''italien  eu  français,  et  souvent  imprimé 
dans  ie  xvt*  siècle.  —  Ficin,  qui  vivoit  dans  le  même  temps,  traduisit 
les  üHtvm  de  Platon,  de  Plot  in,  et  composa  divers  écrits  de  métaphy¬ 


sique.  Ë.  J.) 

2.  Dieu  leur  donne  (ou  permette  . 
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ils  artialisent  la  nature.1  Laissons  là  Bembo  et  Equicola.3 

Quand  i’escrîs,  te  me  passe  bien  de  la  compaignie  et 
souvenance  des  livres,  de  peur  qu’ils  n’interrompent  ma 
forme;  aussi  qu’à  la  vérité  les  bons  aucteurs  Qi’abbattent 
par  trop,  et  rompent  le  courage  :  ie  fois  volontiers  le  tour 
de  ce  peintre,  lequel,  ayant  misérablement  représenté  des 
coqs,  dell'endoit  à  ses  garsons  qu’ils  ne  laissassent  venir 
en  sa  boutique  aulcun  coq  naturel;  et  aurois  plustdst  be¬ 
soin  y  ,  pour  nie  donner  un  peu  de  lustre,  de  l’invention  du 
musicien  Vntigemdes,3  qui,  quand  il  avoit  à  faire  la  mu¬ 
sique,  mettoit  ordre  que,  devant  ou  aprez  luv,  son  audi¬ 
toire  feust  ahbmvé  de  quelques  aultres  mauvais  chantres. 
Mais  ie  me  puis  plus  malayseement  desfaire  de  Plutarque  .: 
il  est  si  universel  et  si  plein,  qu’à  toutes  occasions,  et 
quelque  subiect  extravagant  que  vous  ayez  prins,  îl  s'in¬ 
gère  à  vostre  besongne,  et  vous  tend  une  main  liberale  et 
inespuisable  de  richesses  et  d’embellissements.  Il  m’en 
faict  despit,  d’estre  si  fort  exposé  au  pillage  de  ceulx  qui 
le  hantent  ;  ie  ne  le  puis  si  peu  raccointer,  que  ie  n’en 
tire  cuisse  ou  aile. 

Pour  ce  mien  desseing,  il  me  vient  aussi  à  propos 
d’escrire  chez  moy,  en  pais  sauvage,  Où  personne  ne 


1*  Eclit..  de  15H8,  fol.  583  verso  :  «  Si  Testais  du  mestier,  ie  traicterois 
l’art  le  plus  naturellement  que  je  pourrais*  w  Ce  passage  seul  prouveroit 
combien  les  corrections  de  Montaigne  sont  quelquefois  heureuses.  D’une 
phrase  commune  il  fait  une  pensée  originale  et  profonde.  (J,  V.  L.) 

2.  Bembo  (le  cardinal)  est  un  poète  licencieux,  dont  Jean  Martin  a  tra¬ 
duit  ylt  Asolani,  sous  3e  titre  :  tes  Asolains ,  de  ta  Nature  d' Amour  (Paris, 
1547,  ïa i-8°) .  —  Équieola,  théologien  et  philosophe  du  xvr  siècle,  a  fait  un 
livre  intitulé,  delta  Xafnm  (ramure.  C’est  à  tous  ces  ouvrages  que  Mon¬ 
taigne  fait  allusion.  (E.  J.) 

:L  On  lit  Antigronydes  dans  l’édit.  de  18 02,  et  Antinonydes  dans  toutes 
les.  autres  :  ces  d<‘ii\  leçons  sont  évidemment  fautives;  d'après  Valèrn 
Maxime,  Aulu-Gelle,  Plutarque  et  Suidas,  en  doit  écrire  Antigenides,  (K.  J.) 
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ni  a v de ,  n\  me  releve  ;  où  re  ne  liante  communément 

4 J  *  «J 

homme  qui  entende  le  latin  de  son  paterrostre,  et  fie  fràn- 
rois  un  peu  moins,  le  retisse  faict  meilleur  ailleurs,  mais 
l'ouvrage  eust  esté  moins  mien  :  et  sa  fin  principale  et 
perfection,  c'est  d’estre  exactement  mien,  îe  corrigerois 
une  erreur  accidentale,  deguoy  ie  suis  plein,  ainsi 
que  ie  cours  inad vertement  ;  mais  les  imperfections  qui 
sont  en  mov  ordinaires  et  constantes,  ce  seroit  trahison  de 

U 

les  oster.  Quand  on  m’adict,  ou  que  rnoy  niesme  me  suis 
dict  :  «  Tu  es  trop  espez  en  ligures  :  Voylà  un  mol  du  creu 
de  Gascotgne  :  Voylà  une  phrase  dangereuse  (ie  n  en  re¬ 
fuis  aulcune  de  celles  qui  s'usent  emmy  les  rues  francoises  ; 
ceulx  qui  veulent  combattre  l'usage  par  la  grammaire  se 
mocquent )  ;  Voylà  un  discours  ignorant  :  Voylà  un  discours 
paradoxe  :  En  voylà  un  trop  fol  :  Tu  te  ioues  souvent;  on 
estimera  que  tu  (lies  à  d  roi  cl  ce  que  tu  dis  à  feincte.  » 
«  Guy,  lois  h1  ;  mais  ie  corrige  les  faulles  d'inadvertance, 
non  celles  de  coustume.  Est  ce  pas  ainsi  que  ie  parle  par 
tout?  me  représente  ie  pas  virement?  sulllL  I'ay  faict 
ce  que  i'ay  voulu  :  tout  le  monde  me  recognoist  en  mon 
livre,  et  mon  livre  en  mov,  » 

o 

Or,  i'ay  une  condition  singeresse  et  imitatrice  :  quand 
ie  me  meslois  de  faire  des  vers  (et  n'en  feis  i  a  mai  s  que  des 
latins),  ils  accusoient  évidemment  le  poëté  que  ie  venais 
dernièrement  de  lire;  et  de  rues  premiers  Essays,  aulcuns 
puent  un  peu  Testrangier  ;  à  Paris,  te  parle  un  langage 
aulcunement  aultre  quà  Montaigne,  Qui  que  ie  n 
avecques  attention,  m7 imprime  facilement  quelque  chose 
du  sien  :  ce  que  ie  considéré,  ie  F  usurpe;  une  sotte  con¬ 
tenance,  une  desplaisante  grimace,  une  forme  de  parler 
ridicule;  les  vices  plus;  d'autant  qu'ils  me  poignent,  ils 
s'accrochent  à  mo\ .  et  ne  s’en  vont  pas  sans  secouer.  On 
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m'a  yen  plus  souvent  iurer,  par  Similitude,  que  par  coin- 
plexion  :  imitation  meurtrière,  comme  celle  des  singes 
horribles  en  grandeur  et  en  force  que  le  roy  Uexandre 
rencontra  en  certaine  contrée  des  Indes,  desquels  aultre- 
ment  11  enst  esté  difficile  de  venir  a  bout;  mais  ils  en 
presterent  le  moyen  par  cctle  leur  inclination  à  contrefaire 
tout  ce  qu’ils  veoyoient  faire  :  car,  par  là,  les  chasseurs 
apprindrent  de  se  chausser  des  souliers  à  leur  veue,  avec- 
ques  force  nœuds  de  liens;  de  s’ affubler  d’accoustrenients 
de  teste  à  tout  des  lacs  courants,  et  oindre ,  par  semblant, 
leurs  yen  K  de  glux.1  Ainsi  mettait  imprudemment  ù  mal 
ces  pauvres  Imstes  leur  coin  pie  \i  ni  i  singeresse  :  ils  sen- 
gl noient ,  s  enchevestroieiit 1  et  garrotoient  eulx  mesnies. 
Gettf  au  lire  faculté  de  représenter  ingénieusement  les  gestes 
et  paroles  d’un  aultre,  par  desseing,  qui  apporte  souvent 
plaisir  et  admiration,  n'est  en  moy,  non  plus  qu'en  une 
souche.  Quand  ie  iure  selon  moy,  c’est  seulement,  Par 
Dieu  !  qui  est  le  plus  droict  de  tous  les  serments.  Ils  disent 
que  Socrates  iuroit  le  Chien  :  Zenon,  cette  mesme  inter¬ 
action  qui  sert  as  turc  aux  Italiens,  Cappari  : 3  Pythagoras/ 
L'eau  et  U air.  le  suis  si  aysé  à  recevoir,  sans  \  penser,  ces 
impressions  superficielles/  qu'ayant  eu  en  la  bouche,  Sire 
mj  \ Hesse,  trois  iours  de  suitte  :  huict  iours  aprez  ils  m  es- 


K  ÉL1KS,  de  Animal XV] I,  25;  et  Strabon  ,  XV,  p,  102X  ( C.) 

2,  Se  mett  oient.  le*  chevétref  le  licou,  comme  à  une  hôte  do  somme. 

(B.  X) 

X  Diogène  Laerce,  MI,  Cappari,  ou  capparis,  est  le  nom  d’un 
arbrisseau],  du  câprier.  D'autres  juroient  par  le  chou,  coutume  qui  a  passé 
jusqu’à  nous,  témoin  le  mot  de  vertuchou  s  espèce  de  serment  qui  veut  dire 
par  la  vertu  du  chou,  et  dont  bien  des  gens  se  servent  à  tout  moment.  (C.) 
4.  Dioo*  Laejice,  VIII,  6.  (C.) 

ti*  (A*n  a  rapporté  ce  qu’il  a  dit  plus  haut,  qu'on  t'a  vu  plus  souvent 
jurer  par  similitude  que  par  complétions  Cm  dpux  phrases  sp  suivaient 
immédiatement  dans  l'édit,  de  \:m,  (  n.l 
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ch  a  pp  eut  pour  Excellence  ou  pour  Seigneurie;  et  ce  que 
i'auray  prins  à  dire  en  bastelant  et  en  nie  mocquant ,  ie 
le  dirav  lendemain  sérié  use  ment.  Pourquoy,  à  escrire, 
i’ accepte  plus  envy  1 2  les  arguments  battus,  de  peur  que  ie 
les  traicte  aux  despens  d’aultruy.  Tout  argument  m’est 
egualement  fertile;  ie  les  prends  sur  une  mouche  :  et  Dieu 
Yiieille  que  celuy  que  i’ay  icy  en  main  n’ait  pas  esté  prins 
parle  commandement  d’une  volonté  autant  volage!  Que 
ie  commence  par  celle  qu'il  me  plaira;  car  les  matières 
se  tiennent  toutes  enchaisnees  les  mies  aux  aultres. 


]\!ais  mon  ame  me  desplaist,  de  ce  qu’elle  produict 
ordinairement  ses  plus  profondes  resveries,  plus  folles  et 
qui  me  plaisent  le  mieulx ,  à  l'improuveu  et  lors  que  ie 
les  cln-nhe  moins,  lesquelles  s’esvanouïssent  soubdain, 
n’avant  sur  le  champ  où  les  attacher:  à  cheval ,  à  la  table, 
au  lict:  mais  plus  à  cheval,  où  sont  mes  plus  larges  en¬ 
tretiens.  l’av  le  parler  un  peu  délicatement  ialonx  d’atten¬ 
tion  et  de  silence,  si  ie  parle  de  force  :  qui  m’interrompt  . 


m’arreste.  En  voyage, 


la  nécessité  mesme  des  chemins 


coupe  les  propos;  oultre  ce,  que  ie  voyage  plus  sormoii 
sans  compaignie  propre  à  ces  entretiens  de  suitte  :  par  où 
ie  prends  tout  loisir  île  m'entretenir  moy  rnesine.  Il  m’en 
advient  comme  de  mes  songes  :  en  songeant,  ie  les  re- 
commende  à  ma  mémoire  (car  ie  songe  volontiers  que  ie 
songe);  mais,  le  lendemain,  ie  me  représenté  bien  leur 
couleur  comme  elle  estoit,  ou  gaye,  ou  triste,  ou  estrange, 
mais,  quels  ils  estoient  au  reste,  plus  i'alianne -  à  le 
trouver,  plus  ie  l’enfonce  m  rnubliâttcé.  Aussi  des  dis¬ 
cours  fortuites  qui  me  tumbent  en  fantasie,  il  ne  m’en 


1 .  Plus  à  contre-cœui'. 

2,  Plus  jr  mTeffniTfs  oir,  ' 


1 


3:>x 


1  l"!| 
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reste  en  mémoire  qu’une  vaine  image;  autant  seulement 
qu’il  m'en  fault  pour  me  l’aire  ronger  et  despiter  aprez  leur 
queste,  inutilement. 

Or  cloncques.  Laissant  les  livres  à  part,  et  parlant  plus 
matériellement  et  simplement,  ie  treuve,  aprez  tout,  que 
l’ Vinour  n’est  aultre  chose  que  la  soif  de  entte  jouissance, 
en  un  subiect  désiré;  ny  Venus,  aultre  clio.se  que  le  plai¬ 
sir  à  descharger  ses  vases,1 2 *  comme  le  plaisir  que  nature 
nous  donne  à  descharger  d’aultres  parties;  qui  devient  vi¬ 
cieux  ou  par  immoderation,  ou  par  indiscrétion  :  pour 
Socrates,5  l’amour  est  appétit  de  génération ,  par  l’entre¬ 
mise  de  la  beauté.  Kl ,  considérant  maîntefois  la  ridicule 
titillation  de  ce  plaisir,  les  absurdes  mouvements  escer- 
velez  et  estourdis  dequoy  il  agite  Zenon  et  Cratippus,  cette 
rage  indiscrette ,  ce  visage  enllammé  de  fureur  et  de 
cruauté  au  plus  doux  effect  de  l’amour,  et  puis  cette 
morgue  grave,  severe  et  eestatique  en  une  action  si  folle; 
qu’on  aye  logé  peslemesle  nos  delices  et.  nos  ordures  en¬ 
semble;  et  <pie  la  suprême  volupté  aye  du  transy  et  du 
plainctif  comme  la  douleur  :  ie  crois  qu’il  est  vray,  ce  que 
diet  Platon,*  que  l’homme  a  esté  faict  par  les  dieux  pour 
leur  iouet, 

Quænam  ïs ta  iocaudi 
Saevitia!4 

et  que  c'est  par  mocquerie  que  nature  nous  a  laissé  la  plus 
trouble  de  nos  actions,  la  plus  commune,  pour  nous 


1 .  Montaigne  avoit  d’abord  écrit  ses  mignons;  mais  il  a  substitué  à 
mot  celui  de  vases r  comme  plus  décent.  {N.} 

2.  Dans  le  Banquet  de  Platon .  (C.) 

<1.  Lois ,  I,  13;  Y 111,  10,  édit*  de  M.  Àst  :  "Àvtlp&yn-Qv  Bêû-j  tl  TzoLiyvtov 

fiïvai.  Mot  cité  par  Polybe,  Kxtiv,  Jiv.  \V ;  Clément  d’Alexandrie,  Slron l*T 
VIII ,  p.  714;  Synésils,  de  Provid II,  etc.  (J,  V»  L*.) 

i-  Cruelle  manière  île  se  jouer'  (Glaudieiy,  in  Eutrop I, 
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egualer  par  là,  et  apparier  les  fols  et  les  sages,  et  nous 
et  les  bestes.  Le  plus  contemplatif  et  prudent  homme, 
quand  ie  l’imagine  en  cette  assiette,  ie  le  tiens  pour  affron- 


pieds  du  paon,  qui  abbattent  son  orgueil. 

Ridéntem  dicere  verum, 

Quid  vetat?1 

Geulx  qui ,  parmy  les  jeux ,  refusent  les  opinions  serieuses, 
font,  dict  quelqu’un,  comme  celuy  qui  craint  d'adorer  la 
statue  d’un  sainct,  si  elle  est  sans  devantiere.3  Nous  man¬ 
geons  bien  et  beuvons  comme  les  bestes  :  mais  ce  ne  sont 
pas  actions  qui  empeschent  les  offices  de  postre  ame, 
en  celles  là  nous  gardons  nostre  advantage  sur  elles; 
cette  cy  met  toute  aultre  penses  soubs  le  ioug,  abrutit  et 
abestit,  par  son  impérieuse  auctorité,  toute  la  théologie 
et  philosophie  qui  est  en  Platon ,  et  si  ne  s’en  plainct  pas. 
Par  tout  ailleurs  vous  pouvez  garder  quelque  decence: 
toutes  aultres  operations  souffrent  des  réglés  d’honnesteté  : 
cette  cy  ne  se  peult  pas  seulement  imaginer,  que  vicieuse  ou 
ridicule;  trouvez  y,  pour  veoir,  un  procéder  sage  et  dis¬ 
cret.  Alexandre  disoit,*  qu’il  se  cognoissoit.  principalement 
mortel  par  celte  action ,  et  par  le  dormir.  Le  sommeil 
suffoque  et  supprime  les  facultez  de  nostre  ame  :  la  be- 
songne  les  absorbe  et  dissipe  de  mesme  ;  certes,  c’est  une 
marque,  non  seulement  de  nostre  corruption  originelle, 
mais  aussi  de  nostre  vanité  et  desformité. 


1*  Rien  n’cmpêche  de  dire  lu  vérité  en  riant*  (lion.,  SaL,  J ,  i,  -4.) 

%  Si  elle  est  toute  découverte*  —  Ménage,  dans  son  Dictionnaire  éty¬ 
mologique,  au  mot  ftevantière,  nous  dit,  après  avoir  cité  ce  passage  de  Mon¬ 
taigne,  qu’on  appelle  proprement  devantière  ceits  sorte  de  grand  tablier  que 
les  femmes  portent  il  cheval*  ((!*) 

3*  Plütaroce ,  Moyens  de  discerner  te  flatteur  d'avec  l'ami,  ch.  xxnr.(C*) 
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D'un  costé  nature  nous  y  poulae,  avant  attaché  ii  ce 

désir  lu  plus  nnhh\  u 1 1 Li 1  H  phiisauk1  Ht*  Imitas  ses  fonc¬ 
tions;  et  la  nous  laisse,  d’aultre  part,  accuser  et  fuyr 
nmmie  insolente  et  deshonneste,  en  rougir,  et  recommen- 
der  r abstinence.  Sommes  nous  pas  bien  brutes,  de  nom¬ 
mer  brutale  1* operation  qui  nous  faict?  Les  peuples,  ez 
religions,  se  sont  rencontrez  en  plusieurs  convenances, 
comme  sanïfi ces,  luminaires,  encensements,  ieusnes,  of¬ 
frandes;  et  entre  aultres,  en  la  condemnation  de  cette 
action  :  tontes  les  opinions  y  \ienucnt,  oult-re  l'usage  si 
estendu  des  circoncisions,  qui  en  est  une  punition,  .Nous 
avons  à  l’ ad  vent  Lire  raison  de  nous  blasmer  de  faire  une 
si  sotte  production  que  l'homme;  d’appeler  P  action,  hon¬ 
teuse;  et  honteuses,  les  parties  qui  \  servent  (asteure  sont 
les  miennes  proprement  honteuses  et  peneuses).  Les  lis¬ 
se  nie  ns  ,  dequov  parle  Pline,1  sv  main ten oient,  sans 
nourrice,  sans  maillot,  plusieurs  siècles,  de  l’abord  tles 
estrangiers  qui,  suyvants  cette  belle  humeur,  se  rou¬ 
geoient  continuellfunent  à  eulx:  avant  toute  une  nation 

o  7  j 

bazardé  de  s’exterminer,  plustost  <|iie  s’engager  à  un  em¬ 
brassement  féminin,  et  de  perdre  la  suitte  des  hommes, 
plustost  (|iie  d’en  lorger  un.  Ils  disent  -  que  Zenon  n’eut 
a  fiai  re  à  femme  ipi’ime  lois  en  sa  vie,  et  que  ce  (eut  par 
civilité,  pour  ne  sembler  dédaigner  trop  obstineement  le 
sexe,  (ihascuu  fuvt  à  le  venir  Maistre ,  diascuu  court  à  le 
veoir  mourir  s  pour  le  destruire,  ou  cherche  un  champ 
spacieux,  en  pleine  lumière;  pour  le  construire,  on  se 
musse  dans  un  creux  teiiebreux ,  et  le  plus  contrainct  qu’il 
se  peult  :  c’est  le  tlebvoir,  de  se  cacher  et  rougir  pour  le 
faire,  et  c’est  gloire,  et  naissent  plusieurs  vertus,  de  le 


1*  Nat.  HisLf  Vn  17.  (G.) 

2,  Dior. .  L\ i  fice  ,  VU ,  13.  (  C . 
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sravoir  desfaire  :  l'un  est  imurc ,  faultre  est  faveur:  car 

*  7 

Aristote  dict  que  Bonifier  quelqu’un,  c’est  le  Tuer,  en  cer¬ 
taine  phrase  de  son  païs.  Les  Athéniens,1  pour  apparier  la 
desfaveur  de  ces  deux  actions,  ayants  à  mundifier*  l  iste 

«J 

de  Del  os,  et  se  justifier  envers  Apollo,  delfendirent  au 
pourpris  d'icelle  tout  enterrement,  et  tout  enfantement 
ensemble*  \osfri  nosmel  pesait  et* 

Il  y  a  des  nations  qui  se  couvrent  en  mangeant*4  le  sçais 
une  daine,  et  des  plus  grandes,  qui  a  cette  mesine  opi- 
ni on ,  Que  c'est  une  contenance  désagréable  de  mascher, 
qui  rabhat  beaucoup  de  leur  grâce  et  de  leur  beauté;  et  ne 
se  présente  pas  volontiers  en  public  averques  appel  il  :  ci 
scais  un  homme  qui  ne  peult  souHrir  de  venir  manger,  ny 
qu’on  le  veoye,  et  fuyt  toute  assistance  plus  quand  il  s'em¬ 
plit,  que  s'il  se  vuide.  lin  l'empire  du  'Pure,  il  se  veoid 
grand  nombre  d’hommes  qui,  pour  exceller  sur  lesaultres, 
ne  se  laissent  rainais  venir  quand  ils  font,  leur  repas;  qui 
rf  en  font  qu'un  la  sepmaine;  qui  se  deschiquettent  et  des¬ 
coupent  la  face  et  les  membres;  qui  ne  parlent  iamais  à 
personne  :  gents  fanatiques,  qui  pensent  iionnorer  leur 
nature  en  se  desnaturant,  qui  se  prisent  de  leur  mespris, 
et  s'amendent  de  leur  empirement  !  Quel  monstrueux  ani¬ 
mal,  qui  se  fait  horreur  à  sov  mesme,  à  qui  ses  plaisirs 
puisent,  qui  se  tient  à  malheur!  Il  y  en  a  qui  cachent  leur 
vie, 

Ex  si  Roque  dont  os  et  du  Ici  a  limina  mutant^ 

1.  Thucydide,  ni,  104,  (C.) 

%  Purifier.  { E.  J.) 

3.  Nous  estimons  i\  \irc  nostre  osïiv.  (3'ÉfRENCK,  Wionmon,  art.  f,  ni, 
v.  20.  —  La  traduction  est  do  Montaigne.  (N.) 

4.  C'est  ce  que  dit  expressément  Jean  Léon  1  dans  sa  Description  de 
V Afrique,  t,.  3,  p.  23,  édit,  de  Lyon  ,  1530.  (C.) 

5.  Et  vont  \ivn>  et  mourir  luin  du  toit  paternel. 

\  iri;.,  Gêorg . .  11 ,  311.) 
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et  la  desrobbent  de  la  veue  des  aultres  hommes;  qui  évi¬ 
tent  la  santé  et  l' alu i grosse ,  comme  qualitez  ennemies  et 
dommageables  :  non  seulement  plusieurs  sectes,  mais 
plusieurs  peuples,  mauldissent  leur  naissance,  et  bénissent 
leur  mort  :  il  en  est  où  le  soleil  est  abominé,  les  tenebres 
adorées.  Nous  ne  sommes  ingénieux  qu'à  nous  malmener: 
c  est  le  vray  gibbier  de  la  force  de  nostre  esprit  :  dange¬ 
reux  util  en  desreglement  ! 

miser!  !  quorum  gaudia  crimen  liabent.1 

■  !  pauvre  homme  !  tu  as  assez  d’incommoditez  neces¬ 
saires,  sans  les  augmenter  par  ton  invention;  et  es  assez 
misérable  de  condition,  sans  l’estre  par  art;  tu  as  des 
.laideurs  reelles  et  essentielles,  à  sullisance,  sans  en  forger 
d'imaginaires  :  trouves  tu  que  tu  sois  trop  à  l’ayse,  si  la 
moitié  de  ton  ayse  ne  te  fasclie ?  trouves  tu  que  tu  ayes 
remjili  touts  les  offices  necessaires  à  quoy  nature  t’engage, 
et  qu’elle  soit  manque  et  oysifve  chez  toy,  si  tu  ne  t’obliges 
à  nouveaux  offices?  Tu  ne  crains  point  d’offenser  ses  loix, 
universelles  et  indubitables;  et  te  picques  aux  tiennes, 
partisanes*  et  fantastiques;  et  d’autant  plus  qu’elles  sont 
particulières,  incertaines,  et  plus  contredites ,  d'autant 
plus  lu  fois  là  ton  elîort  ;  les  ordonnances  positifves  de  ta 
paroisse  t’occupent  et  attachent;  celles  de  Dieu  et  du 
monde  ne  te  touchent  point.  Cours  un  peu  par  les  exem¬ 
ples  de  cette  considération;  ta  vie  en  est  toute. 


1.  Malheureux!  qui  se  font  un  crime  de  leurs  plaisirs.  (Pseitda-üallus, 

1, *80.) 

Partisane  est  le  féminin  de  partisan .  lois  partisanes  doivent  être 
des  lois  de  parti,  de  faction;  mais-,  comme  Montaigne  oppose  ici  les  lois  par¬ 
tisanes  de  l 'homme  aux  lois  universelles  la  nature ,  ces  lois  partisanes 
doivent  être  des  lois  partielles,  particulières,  comme  il  les  nomme  dans  la 
ligne  suivante.  ( E.  J.) 


L!\  KE  MK  ClIAlMTItK  V, 


Les  vers  de  ces  deux  poètes,1 2  traictants  ainsi  reser- 
veement  et  discrettement  de  la  lascifveté,  comme  ils  font, 
j ne  semblent  la  descouvrir  et  esclairer  de  plus  prez.  Les 
dames  couvrent  leur  sein  d'un  reseul,4  les  presbtres  plu¬ 
sieurs  choses  sacrées,  les  peintres  umferagent  leur  ouvrage, 
pour  luj  donner  plus  de  lustre;  et  dict  on  que  le  coup  du 
soleil  et  du  vent  est  plus  puisant  par  rèllection  qu’à  d  roi  et 
[il.  L’A  égyptien 3  resporulit  sagement  à  celuy  qui  h\\  de- 
mandoit,  «  Que  portes  tu  là  caché  souhs  ton  manteau?  d 
fi  [|  est  caché  souhs  mon  manteau,  alin  (pie  tu  ne  sçaehes 
pas  que  c’est  :  »  mais  il  y  a  certaines  aultres  choses  qu'on 
cache  pour  les  montrer.  Oyez  cettuy  là,  plus  ouvert, 

Et  nudam  pressi  corpus  ad  usque  me  uni 

il  me  semble  qu’il  me  chapon  ne.  Que  Martial  retrousse 
Venus  à  sa  poste,  il  iV  arrive  pas  à  la  faire  paroistre  si  en¬ 
tière  :  celuy  qui  dict  tout,  il  nous  saoule  et  nous  des- 
gouste.  Celui  qui  craint  à  s’exprimer,  nous  achemine  à 
en  penser  plus  qu’il  n'en  y  a  :  il  y  a  de  la  trahison  en 
cette  sorte  de  modestie;  et,  notamment,  nous  entrou¬ 
vrant,  connue  font  ceulx  cy,ü  une  si  belle  route  à  r ima¬ 
gination.  lit  r action  et  la  pëiucture  doihvent  sentir  leur 
in.* 

L’amour  des  Espaignôls  et  des  Italiens,  plus  respfec- 


1.  De  Virgile,  sur  Vénus  et  Vuleaiii;  de  Lucrèce,  sur  V  énus  et  Mars. 

2.  D’un  réseau.  (E.  1.) 

3.  Plutarque,  de  la  Curiosité,  ch.  ut.  (C.) 

4.  Et  je  l’ai  pressée  tout*1  iuu  roi 1 1 ro  mon  corps.  (Ovide,  Amor.,  I,  y,  21.) 

fi.  Virgile  et  Lucrèce. 

ü.  «  Scroit-ce  point,  mie  invention  forgee  au  cabinet  de  Venus,  pour 
donner  prix  h  la  hesongno,  et  en  faire  venir  t!  ad  va  utago  i  envie?  C’est,  avec 
un  peu  d’eau,  allumer  plus  de  feu,  comme  faict  le  mareschal...  Au  rebours, 
une  lâ  che,  facile,  toute  libre  et  ouverte  permission  et  commodité  affadit, 
este  le  goiistet  la  poinrte.  n  (Charron,  delà  Sagesse,  !,  k2"2.) 


~  1 1  r 
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tueuse  et  craintiiVe,  plus  mineuse  1  et  couverte,  me  plaist: 
ie  ne  sçais  qui,  anciennement,2  desiroit  le  gosier  allongé 
comme  le  col  d’une  grue,  pour  savourer  plus  long  temps 
ce  qu’il  avalloit;  ce  souhait  est  mieulx  à  propos  en  cette 
volupté  viste  et  preeipiteuse,  mesme  a  telles  natures 
comme  est  la  mienne,  qui  suis  vicieux  en  soubdaineté. 
Pour  arrester  sa  fuyte,  et  l'estendre  en  préambules,  entre 
eulx  tout  sert  de  faveur  et  de  recompense;  une  œuiüade, 
une  inclination,  une  parole,  un  signe.  Qui  se  pourroit 
disner  de  la  fumee  de  rosi,  feroit  il  pas  une  belle  es- 
pargue?  C'est  une  passion  qui  mesle,  à  bien  peu  d'essence 
solide n  beaucoup  plus  de  vanité  et  resverie  üebvreuse  :  il 
la  fai ilt  paver  et  servir  de  mesme.  Apprenons  aux  dames 
à  se  faire  valoir,  a  s  estimer,  à  nous  amuser  et  à  nous 
piper;  nous  faisons  notre  charge  extreme  la  première,  il 
y  a  tousiours  de  rimpetnosité  françoise  :  faisant  li  1er  leurs 
faveurs,  et  les  estalant  en  detail,  chascun,  ius([ues  à  la 
vieillesse  misérable,  y  treuve  quelque  bout  de  lisiere, 
selon  son  vaillant  et  son  mérité.  Qui  n’a  iouïssance  qu'en 
la  iouïssance,  qui  ne  gaigne  que  du  hault  poiact,  qui 
n’aime  lâchasse  qu'en  la  prinse,  il  ne  luj  appartient  pas 
de  se  rnesler  à  nostre  eschole  :  plus  il  y  a  de  marches  et 
degrez,  plus  il  y  a  de  haulteur  et  d'honneur  au  dernier 
siégé;  nous  nous  délivrions  plaire  d  v  estre  conduicts, 
comme  il  se  faict  aux  palais  magnifiques,  par  divers  por¬ 
tiques  et  passages,  longues  et  plaisantes  galleries,  et  plu¬ 
sieurs  destours.  Cette  dispensation  reviendroit  à  nostre 
commodité;  nous  y  arresterions,  et  nous  y  aimerions  plus 
long  temps  :  sans  esperance  et  sans  désir,  nous  n’allons  plus 


L  Plus  minaudièiv.  ( E.  J.) 

2*  Vny*  AmsroTK,  Et  hiv*,  Uï, 


10;  Athénée.  I,  0,  etc. 


J.  V,  LO 
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lien  qui  \  aille.  Nostre  niaistrise  et  entière  possession  leur 

ai 

est  infinienient  à  crainctre  :  depuis  qu’elles  smit  du  tout 
rendues  à  la  tnercv  de  nostre  fov  et  constance,  elles  sont 
un  peu  bien  hazardees;  ce  sont  vertus  rares  et  difficiles  : 
soubdain  qu’elles  sont  à  noms*  nous  ne  sommes  plus  à 
elles  ; 

Postquam  cupîdæ  mentis  satiata  libido  est, 

\erba  uihil  nmtuere,  nilul  periuria  curant:1 * 3 


et  Tlirasnnidesr  ieuiie  homme  grec,  feut  si  amou¬ 
reux  de  son  amour,  qu'il  refusa,  ayant  guigné  le  cœur 
d’une  maistresse,  d'en  iouïr,  pour  n'amortir,  rassasier  et 
al  languir  par  la  iouïssance  cette  ardeur  inquiété ,  de  la¬ 
quelle  il  se  gloriiioit  et  se  paissait*  La  cherté  donne  goust 
à  la  viande  :  veovez  combien  la  forme  des  salutations  qui 
est  particulière  à  nostre  nation,  al,)astardit  par  sa  facilité 
la  grâce  des  baisers,  lesquels  Socrates*  dict  estre  si  puis¬ 
sants  et  dangereux  à  \nlrr  iris  cœurs.  L'est  inn  ffi  -plai- 
sante  coustume,  et  iniurieuse  aux  dames,  d'avoir  ;i  presler 
leurs  lex  res  à  quiconque  a  trois  valets  à  sa  snitte,  pour 
mal  plaisant  qu’il  soit, 

Cuius  li vida  naribus  canin  is 

De  peu  det  glac  f  es ,  r  igetq  ue  barba  * ,  * 

Ce  u  tu  ni  occurrere  malo  cul  Minais  :4 

et  nous  mésmes  n’y  gaignons  gueres:  car,  comme  le  monde 
se  veoîd  party,s  pour  trois  belles  il  nous  en  fault  baiser 


1.  Dès  que  nous  avons  satisfait  le  caprice  de  notre  passion,  nous  comp¬ 
tons  pour  rien  les  promesses  et.  les  serments*  (Gattli.f.,  (  arm.,  LXIV,  lt7.) 

2*  Dicmîène  Lakjice,  Vif,  130.  (G.) 

3.  Xénopbon,  Mémoires  sur  Socrate,  I,  m,  I  L  (G.) 

k  Martial,  Vif,  S )L  Quoique  Montaigne  ait  changé  le  dernier  mot,  ce 
passage  ne  peut  titre  traduit*  Quacdam  satins  est  causa?  detrimento  taccrc, 
qvtam  verecumliæ  diœre.  (ML  Sé^èqi'e,  f  ontrov,,  I,  -.)  (C.) 
a.  Partagé.  (C.) 
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cinquante  laides  :  et  à  un  estomach  tendre,  comme  sont 
ceulx  de  mon  aage,  un  mauvais  baiser  en  surpaye  un  bon. 

Ils  font  les  poursuyvants  en  Italie,  et  les  transis,  de 
celles  mesmes  qui  sont  à  vendre;  et  se  de  Rendent  ainsi  : 
«  Qu'il  y  a  ries  degrez  en  la  iouïssance;  et  que  par  services 
ils  veulent  obtenir  pour  eulx  celle  qui  est  la  plus  entière  : 
elles  ne  vendent  que  le  corps;  la  volonté  ne  peult  estre 
mise  en  vente,  elle  est  trop  libre  et  trop  sienne.  »  Ainsi 
ceulx  cv  disent  que  c’est  la  volonté  qu’ils  entreprennent  : 
et  ont  raison;  c’est,  la  volonté  qu’il  fault  servir  et  prati¬ 
quer.1 2 3 4 5  l’ay  liorrenr  d’imaginer  mien ,  un  corps  privé  d’af- 

. . .  me  semble  que  rett.C  [ommcnr  est  voisine  à 

celle  de  ce  garson,  qui  alla  saillir  par  amour  la  belle 
image  de  Venus  que  Praxiteles  avoit  faicte  ou  de  ce  fu¬ 
rieux  aegvptien,  eschaufle  aprez  la  charongne  d’une  morte 
qu’il  embaumait  et  ensueroit  : :t  loque)  donna  occasion  à  la 


elles  etieunes  femmes,  et  de  celles  de  bonne  maison,  se- 
roient  gardez  trois  iours  avant  qu’on  les  meist  entre  les 
mains  de  ceulx  qui  avoient  charge  de  prouveoir  à  leur  en¬ 
terrement.*  Periander  feit  plus  merveilleusement,  qui 

eslondil  l'a  If  'cl  ion  coniugalo  plus  ri'gleo  ol  b  ‘  i  r  i  r  r  1 1.  ■  :  à  la 

iouïssance  de  Meîissa  sa  femme  trespassee.6  Ne  semble  ce 
pas  estre  une  humeur  lunatique  de  la  Lune,  ne  pouvant 


1.  Gag  Lier  par  des  pratiques  adroites.  (E*  J*} 

2.  Valère  Maxime  ,  VIII,  ÎÎ,  ext  5.  (C.) 

3.  Ensuerer,  ou  ensuairer*  CVst  le  même  mot,  diffëreinmmit  ortftogra- 
phi  é,  e  crame  il  se  trouve  dans  Gotgrave.  Il  vient,  dit  Nicot,  de  suaire,  lin¬ 
ceul  ,  dont  ou  plie  les  trépassés  ;  et  signifie  envelopper  d’un  linceul  un  corps 
mort,  lé  couvrir,1  rhabiller  selon  l’usage  établi  dans  le  pays  où  il  doit  être 
enterré,  (G.) 

4.  Iléïunxm:,  II,  89»  (J.  V.  L.) 

5.  Du>ü,  Laerce,  1,90.  (G,) 
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auitrement  iouïr  de  Endymion  son  mignon,  1* aller  endor¬ 
mir  pour  plusieurs  mois,  et  se  paîstre  de  la  iouïssance  d'un 
garson  r(ui  ne  se  remuoit  qif  en  songe?  le  dis  pareillement 
qu'on  aime  un  corps  sans  aine,  ou  sans  sentiment,  (pic 
on  aime  un  corps  sans  son  consentement  et  sans  son  désir. 
Toutes  iouïssances  ne  sont  pas  unes:  il  y  a  des  ionïssances 
etiques  et  languissantes  :  mille  au  lires  causes  que  la  bien- 
vueillance  nous  peuvent  acquérir  cet  octroy  des  dames;  ce 
n’est  suffisant  tesmoignage  d’allection;  il  \  peut  esclioir  de 
la  trahison,  comme  ailleurs  :  elles  n’y  vont  par  lois  que 
d'une  fesse, 

I 

■ 

Tanquam  thura  merumque  parent... 

Absentem,  marmoreamve  putes  :1 


i’en  sçais  qui  aiment  mieulx  prester  cela  que  leur  coche, 
et  qui  ne  se  communiquent  que  par  là.  Il  fault  regar¬ 
der  si  vostre  compaignie  leur  plaist  pour  quelque  aultre 
lin  encores,  ou  pour  celle  là  seulement,  comme  d’un  gros 
garson  d’estable  ;  en  quel  reng,  et  à  quel  prix  \ous  y  estes 
logé, 

Tibi  si  datur  uni  ; 

Quo  lapide  ilia  diem  candidiore  notet.  - 

Quoy ,  si  elle  mange  vostre  pain  à  la  saulse  d’une  plus 
agréable  imagination  ? 

Te  tenet,  absentes  alios  suspirat  ampres.3 


Comment?  avons  nous  pas  veu  quelqu’un,  en  nos  iours, 
s  estre  servv  de  cette  action  à  l’usage  d’une  horrible  \en- 


1.  Aussi  graves  que  si  elles  offre  ient  aux  dieux  le  vin  et  l’encens...  Vous 
rt  1  riez  qu’elles  sont  absentes,  ou  de  marbre.  (Martial,  XI,  103,  12;  et 
59 ,  S.) 

2.  Si  elle  se  donne  à  vous  seul ,  si  ci  le  regarde  ce  jour-là  comme  heureux. 


(Câtlllg,  LXVIII,  147.) 

3.  Elle  vous  presse  dans  scs  bras,  et  soupire  pour  un  ami  absent.  (TieuLLE, 
ï,  vi,  35.) 

n 


ni. 
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geancc,  pour  tuer  |>;ir  Jà,  et  empoisonner,  comme  il  leit, 
une  honneste  femme? 

* 

Ceulx  qui  co  g  1  missent  l’ Italie  ne  trouveront  ianiais  es- 
trange  si,  pour  ce  subiect,  ie  ne  cherche  ailleurs  clés  exem¬ 
ples:  ciir  fi ■  i le  natinii  se  peiilt  dire  regenle  du  reste  du 

monde  en  cela.  Ils  ont  plus  communément  des  belles 
femmes,  et  moins  de  laides  que  nous;  mais  des  rares  et 
excellentes  beautez,  i’estime  que  nous  allons  à  pair.1  Et  en 
iuge  autant  des  esprits  :  de  ceulx  de  la  commune  façon, 
ils  en  ont  beaucoup  plus,  et  évidemment;  la  brutalité  y  est 
sans  comparaison  plus  rare  :  d’ames  singulières  et  du  plus 
hault  estage ,  nous  ne  leur  en  debvons  rien.  Si  i’avois  à 
estendre  cette  similitude,  il  me  semblerait  pouvoir  dire  de 
la  vaillance,  qu’au  rebours  elle  est,  au  prix  d’eulx,  popu¬ 
laire  cliez  nous  et  naturelle;  mais  on  la  veoid  parfois  en 
leurs  mains,  si  pleine  et  si  vigoreose ,  qu’elle  surpasse 
touts  les  plus  roides  exemples  que  nous  en  ayons.  Les  ma¬ 
riages  de  ce  païs  là  clochent  en  cecy  :  leur  coustume  donne 
communément  la  loy  si  rade  aux  femmes,  et  si  serve,  que 


l.  Mi'titaigfie  a  probablement  extrait  ce  parallèle  de  sou  Journal  de 
voyage,  où  l’on  voit  qu’il  f&isoil  les  mômes  ré  flexion  s  pendant  son  séjour  à 
Home  en  1581  :  «  Quant  à  la  licautc  parfaîcte  et  rare,  il  n’en  est,  disoit-il , 
non  plus  qu’eu  France,  et  sauf  en  trois  ou  quatre,  il  n'y  trouvent  nulle 
excellence.  Mats  communément  elles  sont  plus  agréables,  et  ne  s’en  veoid 
point  tant  de  laides  qu’en  France*  »  [Voyage,  t,  I,  p.  3Î9.)  Vers  le  même 

b 

nul  fuit ,  il  parle  avec  plus  d’indulgence  de  la  jalousie  italienne  :  a  Par  tout 
où  les  femmes  se  laissent  veoir  en  puhlicque,  soit  en  coche,  en  festc,  ou  en 
theatre,  elles  sont  à  part  des  hommes  :  toutesfois  elles  ont  des  danses  entre- 
lassees  assez  librement,  où  il  y  a  occasion  de  deviser  et  de  toucher  à  la 
main*..  Les  hommes  sont  fort  simplement  vestus---  courtois  au  demourant, 
et  gracieux  tout  ce  qu’il  est  possible,  quoy  que  die  le  vulgaire  des  François, 
qui  ne  peuvent  appclïer  gratieux  ceulx  qui  supportent  nui]  ay^ormunî  h  mus 
débordements  et  insolence  ordinaire  :  nous  faisons,  en  toutes  façons,  ce  que 
nous  pouvons  pour  nous  y  faire  descrier.  »  Ce  jugement  de  Montaigne  est 
sévère  pour  ses  compatriotes  :  il  prouve  surtout  que  les  italiens  Favoicnt  bien 
accueilli,  (J.  V.  L.) 
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la  plus  esloingnee  accointance  avecques  l’estnuigier  leur 
est  autant  capitale  que  la  plus  voisine.  Cette  lov  faict  que 
toutes  les  approches  se  rendent  nécessairement  substan¬ 
tielles;  et,  puisque  tout  leur  revient  à  inesme  compte, 
elles  ont  le  chois  bien  avsé  :  et  ont  elles  brisé  ces  cloisons, 

u 

croyez  qu1  elles  font  leu*  Lu.vuritt  ipsis  rinadis,  nintf  fera 
hesf/tf,  irritnto %  deinde  enn'xstfJ  H  leur  f ai 1 1 L  cm  peu  las- 
cher  les  resnes  : 

Vîdi  ego  nuper  equuni,  contra  sua  frémi  tenaeem, 

Ore  reluctanti  lutin  in  is  ire  modo  : t 


on  al  languit  Je  désir  de  la  compaignie,  en  luy  donnant 
ue  liberté**  Nous  courons  à  peu  pivz  mesure  fortune  : 
ils  sont  trop  extremes  en  contrairicte:  nous,  en  licence* 
(Test  un  bel  usage,  de  nostre  nation ,  qu'aux  bonnes  maisons 
nos  enfants  soyent  receus,  pour  y  estre  nourris  et  este\ez 
pages,  comme  en  une  escholo  de  noblesse*:  et  est  discour¬ 
toisie,  dict  on,  et  iniiire,  d'en  refuser  un  gentilhomme; 
i’ay  apperceu  (car  autant  de  maisons,  autant  de  divers 
styles  et  formes)  que  les  dames  qui  mit  voulu  donner  aux 
tilles  de  leur  suitte  les  réglés  les  plus  austères,  n'y  ont  pas 
eu  meilleure  adventure  ;  il  v  lault  de  la  modération ,  il  faült 

II 

laisser  bonne  partie  de  leur  conduicte  h  leur  propre  dis¬ 
crétion;  car,  ainsi  connue  ainsi,  n!y  a  il  discipline  qui  les 
scèust  brider  de  toutes  parts*  Mais  il  est  bien  \ray  que 
celle  qui  est  eschappee .  bagues  saidves,  d'un  escholage 


t.  La  luxure  est  comme  une  bète  féroce  qui  s’irrite  <le  ses  r  haines,  et 
qui  s'échappe  avec  plus  de  fureur*  (Titr-Live  ,  XXXIV,  4.) 

*2*  Je  vis  naguère  un  cheval  qui,  rebelle  au  frein,  luttoit. contre  ï< ■  ^  rénos 
et  sYdançoit.  comme  la  foudre*  (Ovide,  Auwr.,  III,  jv,  13*) 

3.  Dans  Ftklic  de  t hH8 ,  fol.  -188,  Montaigne,  après  cette  phraae,  a jeu- 
toit  :  ii  Ayant  tant  de  pièces  à  mettre  en  commuuii  ation ,  on  les  achemine  à 
y  employer  tousiours  la  dernière,  puisque  c'est  tout  d'un  prias*  » 


HO 
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libre,  apporte  bien  plus  de  fiance  de  soy,  que  celle  qui  sort 
saine  d’une  eschole  severe  et  prisonnière. 

Nos  peres  d ressuient  la  contenance  de  leurs  filles  à  la 
honte  et  à  la  crainte  (les  courages  et  les  désirs  tousiours  pa¬ 
reils);  nous,  à  l’asseurance  :  nous  n’y  entendons  rien;  c’est 
à  faire  aux  Samiates,  qui  n’ont  loy  de  coucher  avecques 
homme,  que  de  leurs  mains  elles  n’en  ayent  tué  un  aultre 
en  guerre.1  A  moy,  qui  n’v  ay  clroict  que  par  les  aureilles, 
sullit  si  elles  me  retiennent  pour  le  conseil,  suyvant  te 
privilège  de  mon  aage.  le  leur  conseille  doncques,  et  à 
nous  aussi,  l’abstinence;  mais,  si  ce  siecle  en  est  trop 
ennenn  ,  au  moins  la  discrétion  et  la  modestie  :  car,  comme 
dict  le  conte  d’Âristippus,-  parlant  à  des  i mines  gents  qui 
rougissoiept  de  le  veoir  entrer  citez  une  courtisane.,  «  Le 
vice  est  de  n’en  pas  sortir,  non  pas  d’y  entrer  ;  »  qui  ne 
vèiilt  exempter  sa  conscience,  qu’elle  exempte  son  nom;3 
si  le  fonds  n’en  vault  gueres,  que  l’apparence  tienne  bon. 

le  loue  la  gradation  et  la  longueur  en  la  dispensation  de 
leurs  faveurs  ;  Platon  montre  qu’en  toute  espece  d'amour* 
la  facilité  et  promptitude  est  interdicte  aux  tenants.4  C’est 
un  traict  de  gourmandise,  laquelle  il  faull  qu’elles  cou¬ 
vrent  de  toute  leur  art,  de  se  rendre  ainsi  temerairement 
en  gros,  et  tunmltuairement  :  se  conduisant  en  leur  dis¬ 
pensation  ordonneement  et  mesureement,  elles  pipent  bien 
inieulx  nostre  désir,  et  cachent  le  leur.  Qu'elles  fuyent 
tousiours  devant  nous;  ie  dis  celles  mesmes  qui  ont  à  se 
laisser  attrapper  :  elles  nous  battent  inieulx  en  fuyant, 


L  Hérodote,  IV,  117*  (C.) 

£2.  Diog*  Laehce,  Vie  d'Aristippe t  II,  60*  (C*) 

3.  Sa  réputation,  sa  renommée,  (G*) 

4*  À  ceux  qui  ont  quelque  chose  ù  défendre,  par  opposition  aux  assail¬ 
lants. 
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comme  les  Scythes.  De  vray,  selon  la  loy  que  nature  leur 
donne,  Ce  n’est  pas  proprement  a  elles  de  vouloir  et  dé¬ 
sirer;  leurroolle  est  soulTrir,  obeïr,  consentir  :  c'est  pour¬ 
quoi  nature  leur  a  donné  une  perpétuelle  capacité;  à 
nous,  rare  et  incertaine  :  elles  ont  tousiours  leur  heure, 
afin  qu  elles  soyent  tousiours  prestes  à  la  nostre,  paii 
natœ  : 1 2  et  où  die  a  voulu  que  nos  appétits  eussent  montre 
et  déclaration  promkiente,  oIP  a  faict  que  les  leurs  fussent 
occultes  et  intestins,*  et  les  a  fou  mies  de  pièces  impropres 
à  F  ostentation ,  et  simplement  pour  la  delTensifve.  Il  fault 
laisser  à  la  licence  amazoniens  les  traicts  pareils  à  cettm 
cy  :  Alexandre  passant  par  T  Hyrcanie,  Thalestria,  royne 
des  Amazones,  le  veint  trouver  avec  trois  cents  gents 
d’armes  de  son  sexe,  bien  montez  et  bien  armez,  avant 
laissé  le  de  mourant  d'une  grosse  armee  qui  la  suyvoit,  au 
delà  des  voisines  montaignes  ;  et  luv  dict  tout  hault,  et  eu 

O  «T 

iblic  :  u  Que  le  bruit  de  ses  victoires  et  de  sa  valeur 
Tavoit  menee  là,  pour  le  veoir,  luy  offrir  ses  moyens  et  sa 
puissance  au  secours  de  ses  entreprises;  et  que  le  trou¬ 
vant  si  beau,  ieune,  et  vigoreux,  elle,  qui  estoit  parfaicte 
en  toutes  ses  qualités,  luy  conseil Loit  qu'ils  couchassent 
ensemble,  afin  qu'il  nasquit,  de  la  plus  vaillante  femme 
du  monde,  et  du  plus  vaillant  homme  qiii  trust  lors  vivant, 
Quelque  chose  de  grand  et  de  rare  pour  rad\enii\  » 
Alexandre  la  remercia  du  reste:  mais,  pour  donner  temps 
à  F  accomplissement  de  sa  derniere  demande,  il  arresta 
treize  iours  eu  ce  lieu,  lesquels  il  festoya  le  plus  alaigre- 
ment  rju' il  peut,  en  faveur  d‘ une  si  courageuse  princesse.1 


1.  Xées  pour  souffrir.  (Sénèque,  05.) 

2.  Cachés  et  renfermés,  (C.) 

S.  DtonûnE  ï>f  Sir.iT.K,  X\U,  Hi*  Qi:i\TE-CrRCF,  \I,  ■>.  (C, 


— 


n  -> 
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J  » 


3  Nous  sommes,  quasi  en  tout,  iniques  iuges  de  leurs 
ii  cl  ions ,  comme  elles  sont  des  nostres  :  i'advoue  la  vérité, 
lors  qu'elle  me  nuit  ,  de  mesme  que  si  elle  me  sert.  C'est 
ni)  vilain  desreglement  qui  les  poulse  si  souvent  au  change, 
est  les  empesche  de  lermir*  leur  affection  en  quelque  sub- 
iect  que  ce  soit;  comme  on  veôid  de  cette  deesse, à  qui  Ton 
tienne  tant  de  changements  et  d’amis  :  mais  si  est  il  vra\ 

o  J 

que  c'est  contre  la  nature  de  I1  amour,  s'il  n  est  violent:  et 

contre  la  nature  de  la  violence,  s'il  est  constant,  lit  ceulx 

qui  s'en  (étonnent,  s’eu  escrient,  et  cherchent  les  causes 

de  cette  maladie  en  elles,  comme  clesnaturee  et  mcrmablo, 

fjue  ne  veoyent  Ns  combien  souvent  ils  la  receoivent  en 

eulx,  sans  espovantement  et  sans  miracle?  Il  serait  a 

l'adventure  plus  estrange  d’y  venir  Ne  l’arrest:  ce  n’est 

pas  une  passion  siinplemenl  corpinvllc  ;  si  on  ne  treuve 

point  de  bout  en  l’avarice  et  en  l'ambition,  il  n’y  en  a  non 

plus  en  la  paillardise,  elle  \  î  t  on  en  res  aprez  la  satiété:  et 

ne  lu\  peult  on  prescrire  ny  satisfaction  constante,  n\  fin; 

elle  va  tuusimirs  nu  lire  sa  possession.  Et  si,  rincon  stance 

* 

leur  est  à  radventure  aulcunement  plus  pardonnable  qu’à 
nous  :  elles  peuvent  alléguer,  comme  nous,  r intimation, 
qui  nous  est  commune,  à  la  variété  et  ii  la  noinelleté;  et 
alléguer  secondement,  sans  nous, -Qu'elles  achètent  chat 
en  sac  : 3  leanne ,  royne  de  Naples ,  léit  estrangler  \n- 
dreosse  ,4  son  premier  mary,  aux  grilles  de  sa  fenestre. 


I.  Dans  J  Mit,  de  1588,  fol*  388  verso,  co  paragraphe  suit  immédiate¬ 
ment  la  phrase  du  précédent,  où  Montaigne  dit  que  la  nature  a  fourni  les 
femmes  de  pièces  uniquement  propres  d  la  rfc/jfrnsf/tœ*  Il  a  ajouté  depuis 
toute  l’histoire  de  Thaïe  stria,  (A,  D.) 

2*  De  fixer,  d’affermir.  (E.  J*) 

X  On  dit  aujourd’hui  acheter  chat  enpQcli0:(' t  tel  est  môme  le  lr\te  de 
Cédit,  de  1588,  fol.  388  verso.  (J.  V.  L.) 

1.  Vndré,  fils  de  Charles,  roi  dri  ïlougrie,  et  qui  fut  marié  Jeanne  ï:h 
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avecqiies  un  laqs  d'or  et  de  soye,  ussu  de  sa  main  propre: 
sur  ce  qu'aux  corvées  matrimoniales,  elle  ne  lu  y  trou  voit 
ny  les  parties,  ny  les  efforts  assez  respondants  à  F espé¬ 
rance  qu’elle  en  avoit  couccue  à  veoir  sa  taille,  sa  beauté, 
sa  ieunesse  et  disposition,  par  où  elle  avoir  esté  priuse  et 
abusee  ;  Que1  Faction  a  plus  d'effort  que  n’a  la  souffrance: 
ainsi,  que  de  leur  part  lousiours  au  moins  il  est  pourveu  à 
la  nécessité,  de  nostre  part  il  peu  H  advenir  au  II  renient, 
Platon,2  à  cette  cause,  establit  sagement  par  ses  loix,  avant 
tout  mariage,  pour  décider  de  son  opportunité,  que  les 
iuges  veoyent  les  garsons,  qui  y  prétendent,  tout  fin  nuds, 
et  les  filles  nues  iusqiFà  la  ceincture  seulement.  En  nous 
essayant,"  elles  ne  nous  treuxenl,  à  Fadventure,  pas  dignes 
eur  c 


Experta  latus,  inadidoque  simillima  loro 
Inguîna,  nec  lassa  st are  coactu  manu, 

Deserit  imbelles  thalamos.4 

Ce  n'est  pas  tout  que  la  volonté  charie  droict:  la  ibiblesse 
et  l'incapacité  rompent  légitimement  un  mariage, 

Et  quærendum  aliunde  foret  iiervosius  illad , 

Quod  posset  zonani  solvere  virgiiieam  ::î 


il'*  Naples,  Les  Italiens  rappelèrent  Xïidivasso.  Sur  lu  «mit  tragique*  de  n1 
prince,  voy.  le  Diction  nuire  de  Jlayh\  à  l'article  de  Jeanne  /"  de  Naples. 

1-  C'est  la  suite  de  la  phrase  qui  commence  par,  «  elles  peuvent  allé¬ 
guer.  n  Depuis  ledit,  de  1588,  Xlontaigne  a  intercalé  I "exemple  de  J v aune  de 
Naples,  ce  qui  a  rendu  la  liaison  des  idée'*  moins  sensible1.  (  X.  D.) 

%  Traité  des  Lois,  XI,  p.  92.j,  (C,) 

Ü.  Suppléez  i  n  il  pcuLt  advenir  qu'en  nous  essayant  ,  etc.  Dans  l'édit, 
de  1388,  la  liaison  étoît  facile,  parce  qu’après  eus  mots,  «  il  peult  advenir 
aull renient ,  »  on  lisoit  tout  de  suite  :  «  en  nous  essayant.  »  X,  D.) 

4.  Apres  avoir  tenté,  par  de  longs  et  vains  efforts,  dV?\ciîer  la  vigueur 
de  son  époux ,  elle  abandonne  une  couche  impuissante.  (\IutTi\o,  XII, 

I.Vllï,  'i. 

5.  Et  il  faut  chercher  ailleurs  un  époux  capable  de  dédier  la  crdimne  vir¬ 
ginale.  Citi  i.i.e ,  ('arm*.  TAVM,  '11. 
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pourqupy  non?1  et,  selon  sa  mesure,  une  intelligence 
amoureuse  plus  licencieuse  et  plus  actifve. 

Si  biando  nequeat  superesse  labori.2 3 

Mais  n’est  ce  pas  grande  impudence,  d’apporter  nos  imper¬ 
fections  et  foiblesses  en  lieu  où  nous  desirons  plaire  et  y 
laisser  bonne  estime  de  nous  et  recommendation  ?  Pour  ce 
peu  qu’il  m’en  fault  à  cette  heure. 

Ad  iinum 

Mollis  opus.a 

ie  ne  vouldrois  importuner  une  personne  que  i’av  à  reverer 
et  craindre  : 

Fuge  suspicari, 

Cujus  undenum  trepidavit  ætas 
Claudere  lustrum.4 


Nature  se  debvoil  contenter  d’avoir  rendu  cet  aage  misé¬ 
rable,  sans  le  rendre  encores  ridicule,  le  liais  de  le  venir, 
pour  un  poulce  de  chestifve  vigueur  qui  l’eschaulfe  trois 
fois  la  seprnaine»  s’empresser  et  se  gendarmer  de  pareille 
aspreté,  comme  s’il  avoit  quelque  grande  et  légitimé 
iournee  dans  le  ventre;  un  vray  feu  d’estoupe  :  fît  admire 
sa  cuisson ,  si  vifve  et  frétillante,  en  un  moment  si  lour¬ 
dement  congelee  et  esteincte.  t'et  appétit  ne  debvroit 


1.  Si  ers  paroles ,  pourquoy  non?  et,  selon  sa  masure,  une  intelligence 
amoureuse  plus  licencieuse  et.  plus  actifve,  »  sr  rapportent  directement  au 
passage  de  Catulle,  cumme  H  le  semble,  il  ifcst  pas  difficile  d'en  comprendre 
le  sens*  (G.) 


L2.  .......  S’il  succombe ,  au  plaisir  inhabile, 

(Vins.,  Gêorg.f  III,  P27,  trad.  de  Deliïle.) 

3,  Pouvant  à  peine  réussir  une  fois.  (Horace,  Bpod.,  XII,  15.) 

I.  .Ne  craignez  rien  d!un  homme  dont  le  onzième  lustre  est  déjà  fermé, 
(Horace,  O./.,  il,  4,  Pi.)  —  Il  y  a  dans  le  texte,  octavuin ,  le  huitième. 
Montaigne,  arrivé  au  onzième  lustre,  parle ît  plus  sincèrement  et  émit 


moins  à  craindre  qn'ïlnrace.  (G.) 
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appartenir 
pour  veoir, 


qu'à  la  Heur  d'une  belle  ieunesse  :  liez  vous  y, 
à  seconder  cett’  ardeur  indel'atigable,  pleine. 


constante  et  magnanime  qui  est  en  vous;  il  vous  la  îairra 


vrayement  en  beau  chemin  :  renvoyez  le  hardiement  plus- 
tost  vers  quelque  enfance  molle,  estonnee,  et  ignorante, 
qui  tremble  encores  soubs  la  verge,  et  en  rougisse  ; 


li ii lu m  sanguinoo  veluti  violai*  rit  ostro 
Si  quîs  tïbur,  vol  mixta  rul ton t  ulji  Jîlia  multa 
Allia  rosit,* 


Qui  peult  attendre,  le  lendemain,  sans  mourir  de  honte, 
le  dcsdaing  de  eus  beaux  yeulx  consens2  de  sa  lasdudé  et 
impertinence » 

Et  taciti  fecere  tamen  convicîa  vultus,3 


il  n'a  iamais  senty  le  contentement  et  la  fierté  de  les  leur 

«j 

avoir  battus  et  ternis  par  le  vigoreux  exercice  dvune  nuict 
officieuse  et  actifve,  Quand  i* en  ay  veu  quelqu'une  s'en¬ 
nuyer  de  moy,  ie  n'en  ay  point  incontinent  accusé  sa  lege- 
reté  ;  i'ay  mis  en  don  b  te  si  ie  n'avois  pas  raison  de  m'en 
prendre  à  nature  plustost  :  certes  elle  m'a  traie  té  illégiti¬ 
mement  et  incivilement , 


Si  non  longa  satis,  si  non  Imun  mentula  crassu  : 
Nimirum  sapiunt*  vïdentque  parvam 
Muirouæ  quoque  mentulam  illîbenter ;4 


1.  Comme  un  ivoire  éclatant  marqué  de  pourpre,  comme  des  lis  mêlés 
avec  des  roses,  (Vino.,  Enéide,  XII»  07,) 

2,  Témoins,  (G.) 

►{.  Qu  iis  nous  reprochent  dans  leur  silence  même,  (üvjue,  A mor*f  1,  vu, 

21, ) 

4.  De  ces  trois  vers»  le  premier  est  le  commencement  d’une  épïgramme 
des  Veterum  Poetarwn  Caialecta,  intitulée  Priapus ;  les  autres  sont  tirés 
d’une  autre  épigramme  du  même  recueil,  intitulée  ad  Ma  trônas*  Aucun  des 
trois  vers  ne  peut  être  traduit.  G, 
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et  d'une  lésion  enoi-missinie.  Chaseime  de  mes  pièces  esi 
egualement  mienne,  que  toute  aultre ;  et  nulle  aultre  ne 
me  faict  plus  proprement  homme,  que  cette  ey. 

ledoibsM  public  universellement  mon  pourtraict.  La 
sagesse  de  ma  leçon  est  eu  \ crité ,  en  liberté,  en  essence, 
toute:  tlesdaignant,  an  molle  de  ses  vrcn s  debvoirs,  cfiS 

' — f  ■  mi 

petites  réglés  »  feinctes ,  usuelles,  provinciales:  naturelle 
toute,  constante,  generale,  de  laquelle  sont  filles,  mais 
bastanles,  la  civilité,  la  cerimonie.  Nous  aurons  bien  les 
vices  de  Y  apparence,  quand  nous  aurons  eu  ceulx  de  Y  es¬ 
sence  :  quand  nous  aurons  la  in.  à  ceulx  icy,  nous  courrons 
sus  aux  aultres,  si  nous  trouvons  qu’il  y  faille  courir;  car 
il  y  a  dangier  que  nous  fantasinns  1 2  des  offices  nouveaux, 
pour  excuser  nostre  négligence  envers  les  naturels  offices, 
et  pour  les  confondre.  Qu’il  soit  ainsin,  il  se  veoid  Qu’ez 
lieux  où  les  faultes  sont  maléfices  les  maléfices  ne  sont 
que  faultes  :  Oifez  nations  ou  les  loi x  de  la  bienséance  sont 
plus  rai  es  et  lasches ,  les  loi v  primitives  de  la  raison  com¬ 
mune  sont  mieulx  observées  :  rinniimerablo  multitude  de 
tant  de  debvoirs  suffoquant  nostre  seing ,  l'ai  languissant 
et  dissipant.  Inapplication  aux  legieres  choses  nous  retire 
des  i listes  :  oli,  que  ces  hommes  superficiels  prennent  une 
route  facile  et  plausible,  au  prix  de  la  nostre!  ce  sont 
timbrages  dequoy  nous  nous  plastrons  ei  eut  repayons  ; 
mais  nous  n'en  payons  pas,  ains*  en  rechargeons  nostre 
de  b  te  envers  ce  grand  iuge  qui  trousse  nos  panneaux  et 
haillons  d'autour  nos  parties  honteuses,  et  ne  se  feind 
pointa  nous  venir  par  tout,  iusques  à  nos  intimes  et  plus 


1.  Que  nous  imaginions  à  notre  fantaisie.  (E,  J. 

2.  Où  tes  fautes  sont  des  crimes,  los  crimes  w  sont  que  clés  fautes. 
(E,  J.) 

1.  \n  ennîniiiv,  nous  eu  grevons,  oie.  (E.  J. 


P 
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secrettes  ordures  :  utile  decence  de  i  maire  virginale  pu¬ 
deur,  si  elle  lu  y  pouvoü  interdire  cette  descouverte.  Enfin, 
qui  desi  liai  serait  riinimne  d’une  si  scrupuleuse  superstition 
verbale ,  n  apporteront  pas  grande  perte  au  monde.  Nosrtre 
vie  est  partie  en  folie,  partie  en  prudence  :  qui  n'en  esc  ri  pi 
que  reversement  et  regulierement,  il  < 1  m  laissa  en  arriéré 
plus  de  la  moitié,  le  ne  m'excuse  pas  envers  moy  ;  el  si  ie 
le  faisois,  ce  seroit  plustost  de  mes  excuses  que  ie  m'excu¬ 
serais,  que  d'aultre  mienne  limite  :  ie  m’excuse  à  certaines 
humeurs  que  festime  plus  fortes  en  nombre  que  celles  qui 
sont  de  mon  resté.  E11  leur  considération,  ie  dirav  encores 

if 

cecy  (car  ie  desire  de  contenter  efaascun  ;  chose  pourtant 
tresd  illicite,  fssr  immn  hominem  aceoftiUiQdatmn  mi  km- 
tam  mornm  ae  sermonutèt  vî  vahuitakm*  rarieUttntt1)^ 
Ou’ ils  n’ont d  à  se  prendre  proprement  à  moy  de  ce  que  ie 
lois  dire  aux  auctoritez  recettes  et  approuvées  de  plusieurs 
siècles;  et  Que  ce  n’est  pas  raison  qu'à  limite  de  rhythme 
ils  me  refusent  la  dispense  que  mesme  des  hommes  eccle¬ 
siastiques,  des  nostres,  et  des  plus  cretez,3  iouïssent  eu 
ce  siècle  :  en  voic\  deux . 

a 

Ui nmla,  lüspeream ,  ni  mouogrammii  tua  est.4 

lu  vit  d’amv  la  contente  et  bien  traicte. 

■/ 

Quoy  tant  d’aultres?  Tayme  la  modestie.;-  et  n’est  par  iuge- 
ment  que  i’ay  choisi  cette  sorte  de  parler  scandaleux  :  c’est 
nature  qui  !’a  choisi  pour  moy.  le  ne  te  loue,  non  plus  que 
toutes  formes  contraires  à  lu  sam;  receu  :  mais  ie  Y  excuse. 


L  Qu'un  si  ul  homme  se  conforme  à  cette  grande  variété  do  mœnr^,  dft 
discours  et  de  volontés.  (Q.  Cic.,  (te  Petit.  eonsuL r  di.  \i\\  : 

2.  Qulls  ne  doivent  pas  se.  prendre,  etc.  (C.) 

Des  plus  huppés.  (E.  J.; 

i  t>  v.-rs  est  de  Théodore  do  Ué/c,  rt  il  se  trouve  dans  une  épîgrammi-» 
de  scs  Jnwnilitr.  Voy.  In  pw  UK  1,  édîf.  de  I.yoït,  sans  d;iîi%  î n-î 0.  \  1  Vga  ni 
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et,  pur  circonstances  tant  generales  que  particulières,  en 
allégé  l’accusation. 

Suyvous.  Pareillement  d'où  penlt  venir  cette  usurpation 
d’auctorité  souveraine  que  vous  prenez  sur  celles  qui  \ous 
favorisent  à  leurs  despens, 

Si  furtiva  dédit  nigra  munuscula  nocte,1 

tpie  vous  eu  investissez  incontinent  l’ interest,  la  froideur, 
et  une  auctorité  maritale?  C’est  une  convention  libre  :  que 
ne  vous  y  prenez  vous,  comme  vous  les  y  voulez  tenir?  il 
n’y  a  point  de  prescription  sur  les  choses  volontaires.  C’est 
contre  la  forme,  mais  il  est  vrav  pourtant,  que  i’ay  en  mon 
temps  conduict  ce  marché,  selon  que  sa  nature  penlt  souf¬ 
frir,  aussi  consciencieusement  qu’aultre  marché,  et  avec- 
ques  t[iiel([ue  air  de  iustice;  et  tpie  ie  ne  leur  ay  tesmoigné 
de  mon  affection ,  que  ce  que  i’en  senlois  ;  et  leur  en  ay 
représenté  naïlvement  la  decadence,  la  vigueur  et  la  nais¬ 
sance,  les  aecez  et  les  remises  :  on  n’y  va  pas  tousiours  un 
train,  l’ay  esté  si  espargnant  à  promettre,  <pie  ie  pense 
avoir  plus  tenu  <|iie  promis  ny  deu  :  elles  y  ont  trouvé  de 
la  fidelité,  iusques  au  service  (fi;  leur  inconstance,  ie  dis 
inconstance  advouee ,  et  par  fois  multipliée,  le  n’ay  iamais 
rompu  avecques  elles  tant  que  i  y  tenois,  ne  léust  ce  que 
par  le  bout  d’un  filet:  et,  quelques  occasions  quelles  m’en 
ayent  donné,  n’ay  Iamais  rompu  iusques  au  mespris  et  à  la 
haine  :  car  telles  pri vantez,  lors  mesme  qu’on  les  acquiert 
par  les  plus  honteuses  conventions,  encores  m’obligent 
elles  à  quelque  bienvueillance.  De  cholere,  et  d’impatience 


du  vers  français,,  ci immédiatement  après,  il  est  tiré  d'un  rondeau  de  Saînt- 
(ielais.  Yoy.  ses  OEuvres  poétiques,  p*  99,  édit*  de  Lyon,  1574,  in- J '2,  (K.) 

L  Si,  durant  une  nuit  obscure,  elle  vous  a  accordé  furtivement  quelques 
faveurs.  fCvrmxe,  Cann*t  LXYIIT,  145, 1 
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un  peu  indiscrette,  sur  le  poinct  de  leurs  ruses  et  des- 
fuvtes,1  et  de  nos  contestations,  ie  leur  en  av  faict  veoir 

*J  '  T  J 

par  fois:  car  ie  suis,  tle  nia  complexion,  subiect  à  des 
esmotions  brusques  qui  nuisent  souvent  à  mes  marchez  » 
quoiqu'elles  soient  legieres  et  courtes.  Si  elles  ont  voulu 
essayer  la  liberté  de  mon  iugeinent,  ie  ne  me  suis  pas 
feinct  à  leur  donner  des  advis  paternels  et  mordants ,  e!  ;'i 
les  pincer  où  il  leur  cuisoit,  Si  ie  leur  ay  laissé  à  se 
plaindre  de  moy,  c'est  }>lustost  d’y  avoir  trouvé  un  amour, 
au  prix  de  F usage  moderne,  sottement  consciencieux  :  i’av 
observé  ma  parole  ez  choses  dequoy  on  m’eust  ayseeinent 


>  sTi 


‘s  par  lois  avec  r 


se  r 


et  soubs  des  capitulations  qu'elles  souffraient  ayseement 
estre  faulsees  par  le  vainqueur  :  i'ay  faict  caler,2  soubs  l' in— 
terest  de  leur  honneur,  le  plaisir  en  son  plus  grand  effort, 
plus  d'une  Ibis;  et  où  la  raison  me  pressoit,  les  ay  ar niees 
contre  moy  :  si  qu'elles  se  conduisoient  plus  seureinent  et 
severe ment  par  mes  réglés,  quand  elles  s’y  estoyent  fran¬ 
chement  remises,  qu'elles  n  eussent  faict  par  les  leurs 
propres.  Fay,  autant  que  i'ay  peu,  chargé  sur  moy  seul  le 
hasard  de  nos  assignations ,  pour  les  en  descharger;  et  ay 
dressé  nos  parties  tousiours  par  le  plus  aspre  et  inopiné, 
pour  estre  moins  en  souspeçon,  et  en  oultre,  par  mon 
ad\is,  plus  accessible  :  ils  sont  ouverts  principalement  par 
les  endroicts  qu'ils  tiennent  de  soy  couverts;  les  choses 
moins  craintes  sont  moins  delléndues  et  observées;  on 
peu  1  1  oser  plus  ayseemen  t  ce  que  personne  ne  pense  que 
vous  oserez,  qui  devient  facile  par  sa  difficulté,  lamais 
homme  n’eut  ses  approches  plus  impertinemmenl  geni- 


).  Défaites,  réponses  évasives,  faux-fuyants.  (J.  V,  L.) 
2*  Céder,  ployer.  {E.  J.) 
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laies.1  dette  voye  d’aymer  est  plus 
mais  combien  elle  est  ridicule  à  nos 


tuelle,  qui  le  sçait  mien I \  que  moj  ?  si  ne  m'en  viendra 
point  le  repentir  :  ie  n’y  ay  plus  que  perdre  : 


Me  tabula  sacer 
\otîva  paries  mdicut  uvidu 
S  us  p  en  disse  |  tote  1 1 1  i 
Vestimeuta  maris  tleo  :  - 


il  est  à  cette  heure  temps  d’en  parler  ouvertement.  Mais, 
tout  ainsi  comme  à  un  aultre  ie  dirois,  à  l’adveiitiire, 
(i  Mon  atny,  tu  resves;  l’amour,  de  ton  temps,  a  peu  de 
commerce  aveeques  la  foy  et  la  preud’hommie  : 


llæe  si  tu 

Aatioue  certa  lacère,  nihilo  plus  agas, 

Q  nam  .si  des  operaiu ,  ut  eu  ni  rationc  insanlas3  :  » 

aussi,  au  rebours,  si  c’estoit  à  moy  de  recojntnenrer,  ce 
seroit  certes  le  mesme  train,  et  par  mesme  progrez,  pour 
infructueux  qu’il  me  peustestre;  l’ insuffisance  et  la  sottise 
est  louable  en  une  action  tneslouable  :  autant  que  ie  m'es¬ 
bigne  de  leur  humeur  en  cela,  ie  m’approche  de  la 
mienne.  Au  demourant,  en  ce  marché,  ie  ne  me  laissois 
pas  tout  aller;  ie  m'y  plaisois,  mais  ie  ne  m’y  oubliois 


L  Montaigne  nvoit  d'abord  ajoute  :  «  Le  desseing  ireiigciidn.tr  doiht  estro 
purement  légitimé  ?  »  mais  cette  addition  lui  a  vraisemblablement.  paru  mu¬ 
nir,  et  il  ra  rayée  sur  son  manuscrit.  J  Vu i  tiens  note,  pour  qu’on  suive 
mieux  la  I  loi  son  de  ses  idées.  (N.) 

2.  Le  tableau  sacré  que  j’ai  suspendu  dans  le  temple  do  .Neptune,  déclaré 
à  tout  le  monde  que  j'ai  consacré  à  ce  dieu  nies  habits  tout  mouillés  encore 
de  mou  naufrage,  lion.,  Od>f  I,  v,  LL)  —  Montaigne  veut  dire  par  là 
qu’après  avoir  été  exposé  par  l'amour  iv  bien  des  traverses ,  il  s  est  enfin 
débarrassé  pour  toujours  de  cette  dangereuse  passion.  fC.) 

’L  Prétendre  l'assujettir  à  des  règles,  c’est  vouloir  allier  la  folie  avec  la 
raison,  (Tkiikxck,  Œwmck.,  art,  T,  sc.  i,  v.  HL) 


UMiK  NI.  U!  A  l'ITH  H  V. 
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pas  :  ie  reservois  en  son  entier  ce  pou  de  sens  et  de  dis¬ 
crétion  que  nature  in  a  donné,  pour  leur  service  et  pour 
le  mien  ;  un  peu  desmotiuii,  mais  point  de  resverie,  Ma 
conscience  s’y  engageait  aussi  iusques  à  la  desbauche  et 
dissolution;  mais  iusques  à  l'ingratitude,  trahison,  mali¬ 
gnité  et  cruauté,  non»  le  n'aehetois  pas  le  plaisir  de  ce 
vice  à  tout  prix  ;  et  rne  contentois  de  son  propre  et  simple 
ram  si  :  milium  ihtra  se  n'fium  est  .1  le  liais  quasi  à  pareille 
mesure  une  oy  si  (Vêlé  croupie  et  endormie,  comme  un 
embesongnemeut  espineux  et  pénible;  l'un  me  pince, 
faiiltre  in  assoupit  :  faillie  autant  les  bleceures,  comme 
les  meurtrîsseures  ;  et  les  coups  trenchants,  connue  les 
coups  orbes.-  l’av  trouvé  en  ce  marché,  quand  fj  estois 
plus  propre,  une  iuste  modération  entre  ces  deux  extre- 
iïïitez.  L’amour  est  une  agitation  esvrillec,  vifve,  et  gaie;  iè 
n’en  estois  nv  troublé  ny  alIHgé,  mais  f  en  estois  es  chauffé 
et  encores  altéré  :  i(  s’ en  iault  arrester  là  ;  elle  u'est  nui¬ 
sible  qu’aux  fols.  ï  n  ieune  homme  demandoii  au  philo¬ 
sophe  Panetius,  s’il  siérait  bien  au  sage  cfestre  amoureux  ; 
«  Laissons  là  le  sage,  respondit  il  ; :t  mais  toy  et  moy,  qui 
ne  le  sommes  pas,  ne  nous  engageons  point  en  c 
esmeue  et  violente,  qui  nous  esclave  à  aultruy,  et  nous 


L  Nui  vice  n’est  renfermé  eu  lui-même!*  (Sê.\k<H'K,  Ep.  05.)  —  Il  y  a, 
tluns  Sénèque,  matief  au  lieu  cTesf.  Cette  sage  réflexion,  qui  est  de  la  dernière 
importance  dans  l.i  morale,  n’a  pas  échappé  à  La  Fontaine.  Voici  comment 
il  l’a  mise  en  œuvré  dans  la  fabl'  i les  dûtes  Chiens  et  /Vlnc  mort  r  W\  .  VI|lh 


B-  -O  -P 

Les  vertus  devraient  être  sœurs , 

Ainsi  que  les  vices  sont  frères  : 

Dès  que  l'an  de  ceux-ci  s’empare  de  nos  cœurs. 

Tons  viennent  à  la  tilc  ;  il  ne  s'en  manque  guère*. 

(C.) 

2.  Un  coup  orbe  est  un  coup  qui  ne  fait  que  meurtrissure,  sans  ouver¬ 
ture  de  plaie.  Xlcol) 

1.  S r:\ t  nt  h,  Epht*.  H7,  C.} 
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rende  contemptibles  à  nous.  »  II  disoit  vray,  qu’il  ne  fs 

pas  lier  chose  de  sov  si  precipiteuse  à  une  aine  qui  n’aye 

■ 

rie  quoy  en  soubtenir  les  venues,  et  de  quoy  rabattre  par 
efiect  la  parole  d’Agesilaiis,1  «  que  la  prudence  et  l'amour 
ne  peuvent  ensemble.  »  C’est  une  vaine  occupation,  il  est 
vray,  messeante,  honteuse,  et  illégitime;  mais,  à  la  con¬ 
duire  en  cette  façon,  ie  l'estime  salubre,  propre  à  des- 
gourdir  un  esprit  et  un  corps  puisant;  et,  comme  médecin, 
ie  l’ordonnerois  à  un  homme  de  ma  forme  et  condition, 


autant  volontiers  qu’aulcune  aultre  recepte,  pour  l’es- 
veiller  et  tenir  en  force  bien  avant  dans  les  ans,  et  le 
dilayer 2  des  prinses  de  la  vieillesse.  Pendant  que  nous 
n’en  sommes  qu’aux  fauxbourgs,  que  le  pouls  liât  en- 
cores. 


Dum  nova  canities,  dum  prima  et  recta  senectus, 
Dum  superest  Lachesi  ipiod  torqueat,  et  pedibus  me 
Porto  meis,  nullo  dextram  subeunte  bacillo;3 


nous  avons  besoing  d’estre  sollicitez  et  chatouillez  par 
quelque  agitation  mordicante,  comme  est  cette  cy.  \oyez 
combien  elle  a  rendu  rie  ieunesse,  de  v  igueur  et  de  gayeté 
au  sage  Anacréon  :  et  Socrates,  plus  vieil  que  ie  ne  suis, 
parlant  d'un  obiect  amoureux  :  «  M’estant,  dict  il,4  ap- 


h  «  O  qu’il  est  malaisé,  dit  Àgésilaiis,  d’aimer  et  être  sage  tout  en¬ 
semble  î  »  (Plutarque,  dans  la  Vie  d  Âgés  Hait  s  f  ch.  iv  de  la  traduction 
d’Amyot.)  (C.) 

2.  Et  différer  pour  lui  les  prises,  les  attaques  de  la  vieillesse.  —  Ou  lit 
dans  l’édit,  de  1588,  fui.  391  :  «et  le  retarder  des  pri  oses  de  la  vieillesse.  » 
(J.  V.  L.) 


3.  (Pendant  que)  Mon  corps  n’est  point  courbé  sous  le  faix  des  années; 

Qu’on  ne  voit  point  mes  passons  P%e  chanceler. 

Et  qu'il  reste  à  la  Parque  encor  de  quoi  filer* 

(Juvën.,  SaLf  III,  26,  trad.  de  Boileau.) 

4.  Xënophon  ,  Banquet ,  IV,  27.  (C.) 
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puyé  contre  son  espaule ,  de  la  mienne,  et  approché  ma 
teste  à  la  sienne,  ainsi  que  nous  regardions  ensemble  dans 
un  livre,  ie  sentis,  sans  mentir,  soubdain  une  picqueure 
dans  l' espaule ,  comme  de  quelque  morsure  de  b  este  ;  et 
feus  plus  de  cinq  iours  depuis,  qu’elle  me  fourmîHoit  :  et 
m’escoula  dans  le  co,ui‘  une  démangeaison  continuelle.  » 
Un  attouchement,  et  fortuite,  et  par  une  espaule,  alloit 
eschauiïer  et  altérer  une  antu  refroidie  et  enervee  par 
l’aage,  et  la  première  de  toutes  les  humaines  en  reforma¬ 
tion!  Pourquoy  non  dea?1 2  Socrates  estoit  homme,  et  ne 
vouloit  nv  estre  ny  sembler  aultre  chose.  La  philosophie 
n’estrive*  point  contre  les  voluptés  naturelles»  pourveu  que 
la  mesure  y  soit  ioincte ,  et  en  presche  la  modération,  non 
la  fuyte;  l’effort  de  sa  résistance  s  employé  contre  les  es- 
trangieres  et  bastardes  ;  elle  dict  que  les  appétits  du  corps 
ne  doibvent  pas  estre  augmentez  par  l’esprit;  et  nous 
advertit  ingénieusement  de  ne  vouloir  point  esveiller  nostre 
faim  par  la  saturité  ;3  de  ne  vouloir  farcir,  au  lieu  de  rem¬ 
plir,  le  ventre  ;  d’evîter  toute  iouïssance  qui  nous  met  en 
disette ,  et  toute  viande  et  boisson  qui  nous  altéré  et 
affame  :  comme  au  service  de  l’amour,  elle  nous  ordonne 
de  prendre  un  oblect  qui  satisface  simplement  au  besoing 
du  corps:  qui  u’esmeuve  point  l’ame,  laquelle  n’en  doibt 
pas  faire  son  faict,  ainssuyvre  nuement  et  assister  le  corps. 
Mais  av  ie  pas  raison  d’estimer  que  ces  préceptes ,  qui  ont 
pourtant  d’ailleurs,  selon  moy,  un  peu  de  rigueur,  regar¬ 
dent  un  corps  qui  face  son  ollice;  et  qu’à  un  corps  abbattu, 
comme  un  estomach  prosterné,  il  est  excusable  de  le  re- 


1.  Pourquoi  cela  ne  serait-il  pas?  —  Non  dea  pour  «on,  da.  (K.  J.) 

2.  Ne  se  défend  pas,  tu;  lutte  point.  —  Estriveur,  selon  BoreJ,  signifie 
un  lutteur. 

3.  En  la  rassasiant ,  la  s  attirant.  — Saturité  su  trouve  dans  Cotgrave. 


IU. 
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chauffer  et  soubtenir  par  art,  et,  par  r entremise  de  la 
fantasie,  luy  laii*e  revenir  ]f appétit  et  Palaigresse,  puisque 
de  soy  il  Ta  perdue? 

Pouvons  nous  pas  dïjae  qu’il  n’y  a  rien  en  nous,  pen¬ 
dant  celle  prison  terrestre,  purement  n\  corporel,  ny 
spirituel,  et  qu'iiüurieusement  nous  desmembrons J  un 
homme  tout  vif;  et  qu’il  semble  y  avoir  raison  que  nous 
nous  portions  envers  r  usage  du  plaisir  aussi  favorablement 
au  moins  que  nous  faisons  envers  la  douleur?  Elle1 * 3  estoit 
(pour  exemple)  vehemente,  iusquès  à  la  perfection,  en 
l’âme  des  saincts,  par  la  penitence;  le  corps  y  avoit  natu¬ 
rellement  part,  par  le  droict  de  leur  colligance,3  et  si 
pouvoit  avoir  peu  de  part  à  la  cause  :  si  ne  se  sont  ils  pas 
contentez  qu'il  suyvist  nuement,  et  assistas!  lame  affligée; 
ils  Pont  affligé  luy  mesme  de  peines  atroces  et  propres,  à 
lin  qu’à  Penvy  l’un  de  Paultre  Paine  et  le  corps  plongeas¬ 
sent  P  homme  dans  la  douleur,  d'autant  plus  salutaire  que 
plus  aspre.  En  pareil  cas,  aux  plaisirs  corporels,  est  ce 
pas  iniustice  d’en  refroidir  Pâme,  et  dire  qu’il  l’y  faille 
entraisner  comme  à  quelque  obligation  et  nécessité  cou- 
traincte  et  servile?  c est  à  elle  piustost  de  les  couver  et 
fomenter,  de  s  y  présenter  et  convier,  la  charge  de  régir 
Im  appartenant  :  comme  c’est  aussi  à  mon  advis  à  elle, 
aux  plaisirs  qui  luy  sont  propres,  d'en  inspirer  et  in- 


1.  Montaigne,  sur  un  des  exemplaires  corrigés  de  sa  main,  avoit  d'abord 
écrit  deschirons ;  mais,  ce  qui  est  remarquable,  ü  I  n  rayé  pour  y  substituer 
dessinons T  orthographe  conforme  peut-être  à  la  manière  dont  ce  mot  se  pro¬ 
noncé  en  Gascogne.  L'édit,  in-fol.  de  1595  porte  nous  desmembrons,  qu’on 
trouve  aussi  dans  l'édit*  în-4°  de  1588*  (.V)  —  Je  ne  doute  pas  que  celte 
dernière  leçon  ne  soit  celle  que  Montaigne  a  enfin  préférée.  (.1.  \  *  L.) 

2*  La  douleur,  dont  il  vient  de  parler,  et  non  In  fantasie  t  l’imagination* 
dont  il  a  parlé  beaucoup  plus  haut.  (J.  V.  U.) 

3,  De  leur  union  intime* 
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fondre1  au  corps  tout  le  ressentiment  que  porte  sa  condi¬ 
tion,  et  de  sestudier  qu'ils  hty  soyent  doulx  et  salutaires. 
Car  c’est  bien  raison,  comme  ils  disent,  que  le  corps  ne 
suyve  point  ses  appétits  au  dommage  de  l'esprit  :  mais 
pourquoy  n'est  ce  pas  aussi  raison  que  l'esprit  ne  suyve 
pas  les  siens  au  dommage  du  corps  ? 

le  n'ay  point  aultie  passion  qui  me  tienne  en  baleine  : 
ce  que  l’avarice,  l'ambition,  les  querelles ,  les  procez,  font 
a  Fendroict  des  aultres,  qui,  comme  moy,  n’ont  point  de 
vacation  assignée,  l’amour  le  leroit  plus  commodecment; 
il  me  rendrait  la  vigilance,  la  sobriété,  la  grâce,  le  seing 
de  ma  personne;  rasseureroit  ma  contenance,  à  ce  que 
les  grimaces  de  la  vieillesse,  ces  grimaces  difformes  et 
pitoyables,  ne  veinssent  à  la  corrompre;  me  remettrait 
aux  esludes  sains  et  sages,  par  où  ie  me  peusse  rendre 
[dus  estimé  et  plus  aimé,  ostant  à  mon  esprit  le  desespoir 
de  soy  et  de  son  usage,  et  le  raccointant  à  soy  ;  me  dîver- 
tiroit  de  mille  pensees  ennuyeuses  ,  de  mille  chagrins 
melaneholiques  que  l’oysifveté  nous  charge  en  tel  aage, 
et  le  mauvais  estai  de  nostre  santé;  reschaufieroit,  au 
moins  en  songe,  ce  sang  que  nature  abandonne  ;  soutien¬ 
drait  le  menton  ci  allongerait  un  peu  les  nerfs  et  la  vigueur 
et  alaigresse  de  la  vie  à  ce  pauvre  homme  qui  s'en  \a  le 
grand  train  vers  sa  myrte.  Mais  Fentends  bien  que  c’est 
une  commodité  fort  mal  aysee  à  recouvrer  :  par  foîblesse 
et  longue  expérience,  nostre  goust  est  devenu  plus  tendre 
ei  plus  exquis;  nous  demandons  plus,  lors  que  nous  ap¬ 
portons  moins;  nous  voulons  le  plus  choisir,  lors  que  nous 
méritons  le  moins  d’estre  acceptez;  nous  cognoissants  tels. 


î<  J  nstiller*  —  la  fondre  vient  du  latin  infunthre,  verser  dedans,  u  Sin- 
ceruin  est  n  ï^i  vas,  quodcu  nique  infuntUs,  acoscit,  »  dit  Horace,  (C.) 
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nous  sommes  moins  hardis  et  plus  desliants;  rien  ne  nous 
peult  asseurer  d’estre  aimez,  veu  nostre  condition,  et  la 
leur,  l’ay  honte  de  me  trouver  panny  cette  verte  et  bouil¬ 
lante  ieu  nesse , 

Coins  in  indomito  constantior  inguine  nervus, 

Quam  nova  collibus  arbor  inhæret.1 


Qu’irions  nous  présenter  nostre  misère  panny  cette  alai- 
gresse , 

Possint  ut  iuvenes  visere  fervicli, 

Multo  non  sine  risu, 

Dilapsam  in  cineres  facem?2 


Ils  ont  la  force  et  la  raison  pour  eulx;  faisons  leur 
place,  nous  n'avons  plus  que  tenir  :  et  ce  germe  de  beauté 
naissante  ne  se  laisse  manier  à  mains  si  gourdes,  et  prac- 
tiquer  à  moyens  purs  materiels;  cal',  comme  respondit  ce 
philosophe  ancien3  à  celuy  qui  se  mocquoit  de  quoy  il 
n’avoil  sceu  gaigner  la  bonne  grâce  d’un  tendron  qu’il 
pourcliassoit ,  «  Mon  amy,  le  hameçon  ne  mord  pas  à  du 
fromage  si  Irais.  »  Or,  c’est  un  commerce  qui  a  hesoing 
de  relation  et  de  correspondance  :  les  aultres  plaisirs  que 
nous  recevons,  se  peuvent  recognoistre  par  recompenses 
de  nature  diverse;  mais  cettuy  cy  ne  se  paye  que  de  mesme 
espece  de  monuoye.  lùi  vérité,  en  ce  déduit,  le  plaisir  que 
ie  fois  chatouille  plus  doulceinent  mon  imagination  que 
celuy  que  ie  sens  :  or,  cil  n’a  rien  de  genereux,  qui  peult 
recevoir  plaisir  où  il  n’en  donne  point;  c’est  une  \ile  aine, 


1-  Qui  toujours  est  en  état  de  bien  faire. 

Ce  vers  do  La  Fontaine  suffit  pour  faire  entrevoir  Je  sens  de  ce  passage 
d'Horace  [  Epod*,  XII,  10),  trop  libre  pour  être  traduit.  (C.) 

2.  Pour  les  divertir  h  nos  dépens,  eu  leur  montrant  un  flambeau  qui 
n'est  plus  que  cendre?  (IIor.,  Od.t  JV,  xm,  20.) 

3.  Bioii.  Voy*  Diogène  Laëree,  IV,  07.  (C.) 


qui  v  eu  II  tout  debvoir»  et  qui  se  plaist  de  nourrir  de  la 
conférence1 * *  avecques  les  personnes  auxquelles  il  est  en 
charge  :  il  n’y  a  beauté  *  ny  grâce,  ny  privauté  si  exquise, 
qu'un  galant  homme  deust  desirer  à  ce  prix.  Si  elles  ne 
nous  peuvent  faire  du  bien  que  par  pitié,  P  ai  me  bien 
mîeulx  ne  vivre  point  que  de  vivre  d'aulmosne.  le  voul- 
drois  avoir  droictde  le  leur  demander,  au  style  auquel  i’ay 
veu  quester  en  Italie  :  Fate  ben  per  roi  ;  -  ou  à  la  guise  que 
Cyrus  enhortoit  ses  soldats,  «  Qui  s  avinera.  si  mesuyve,  » 
Ralliez  vous,  me  dira  don,  à  celles  de  vostre  condition, 
que  la  compaignie  de  mesme  fortune  vous  rendra  plus 
aysees.  Oh  !  la  sotte  composition  et  insipide  ! 


Barbant  vellere  mortuo  leonî  : 


*  3 


Xenophon4  employé  pour  objection  et  accusation,  à  l'en¬ 
contre  de  Menon,  Qu’en  son  amour  il  ernbesongnast  des 
obiects  passant  fleur,  le  treuve  plus  de  \  olupté  à  seule¬ 
ment  seoir  le  i  uste  et  doux  meslange  de  deux  ieunes 
beautez,  ou  a  le  seulement  considérer  par  lanlasie,  qu’à 
faire  mov  mesme  le  second  d'un  meslange  triste  et  in- 

ëJ  i~î 


1.  A  entretenir  commerce  avec  des  personnes  auxquelles  il  est  & 
charge*  (C.) 

Faites-moi  quelque  bien  pour  vous-même.  —  (/est.  encore  un  souvenir 
que  Montaigne  extrait  de  son  Journal  rît  voyage  T,  Il  ,  p.  288)  :  «  Ce  nation] 
libéré  (il  parle  de  lu  république  d<  Lucques)  non  îianuo  ta  distinzinnc  dellj 
gradi  delle  persone  corne  le  altre;e,  flno  alLï  iitômi,  hannonon  so  die  di 
signorile  a’  lor  modî.  Dumadando  V  eïemosina,  niescolanci  sempre  qualche 
paroi  a  dT  autorità  :  <«  Date  mi  V  elemosina;  volete?  Datemi  V  elemosina; 
«  sapote  ?  »  Corne  dire  quest*  altro  in  Borna  :  «  Fate  lieu  per  voî.  n  Tout  ce 
qui!  y  a  d  intéressa  ut  dans  ces  notes  si  négligées,  et  quelquefois  si  fasti¬ 
dieuses,  se  trouve  ainsi  répandu  çii  et  là  dans  les  Essais.  J.  V.  L.) 

3*  Je  ne  veux  pas  arracher  la  barbe  à  un  lion  mort.  (Marti -il,  X, 
xc,  9*) 

4.  Anabas Il,  vi,  15.  (C,) 
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forme  :  ie  résigné  «et  appétit  fantastique  à 
(îalba,  qui  ne  s'addonnoit  qu'aux  chairs  dures 
et  à  ce  pauvre  misérable,2 


■eur 


i 


O  ego  di  faciant  talem  te  cernere  possim, 
Caraqae  mutatis  oscula  ferre  comis , 
Ainplectique  meis  corpus  non  pingue  lacertis! 


et  entre  les  premières  laideurs,  ie  compte  les  beautez  arti- 
licielles  et  forcées.  Emonez,3  jeune  gars  de  Chio,  pensant 
par  des  beaux  atours  acquérir  la  beauté  que  nature  luy  os- 
toit  .  se  présenta  au  philosophe  Arcesilaüs,  et  luy  demanda, 
si  un  sage  se  pourroit  veoir  amoureux  :  «  Ouy  dea,  res- 
pondit  i  aultre,  pourveu  que  ce  ne  feust  pas  d'une  beauté 
paree  et  sophistiquée  comme  la  tienne,  »  La  laideur  d’une 
vieillesse  advouee  est  moins  vieille  et  moins  laide  à  mon 


gré,  qu’un*  au  lire  peincte  et  lissée.  Le  cl  i  ray  ie?  pourveu 
qu'on  ne  m’en  prenne  à  la  gorge  :  I* amour  ne  me  semble 
proprement  et  naturellement  en  sa  saison,  qu’en  l  ange 

voisin  de  l'enfance  ; 


Quem  piiellarum  inséreras  choro, 
Mire  sagaces  falleret  hospi tes 
Discri  men  obscur um ,  sol  ut  i  s 
Crin ibus,  ambtguoque  vultu  : 4 


L  Suétone,  dans  la  l7*#  de  (ïalhat  ch*  xxu  (G.) 

%  Ovide,  qui,  accablé  de  chagrin  et  d’emuii  dans  le  pays  sauvage  où  il 
a  voit  été  relégué,  après  avoir  Ult  à  sa  femme  qu’apparemmenl  elle  a  vieilli 
par  la  c on sidé ration  dus  maux  qu'il  endure ,  s'écrie  ;  i*  Oh  !  plût  aux  dieux 
que  je  pusse  te  voir  !  que  je  pusse  baiser  tes  cheveux  blanchis,  et  serrer 
dans  mes  bras  ton  corps  amaigri  par  la  douleur  !  »  (Ovide,  ex  Pontot  I,  jv, 

co 


3.  Djookxe  Laeuce,  IV,  ‘M.  (G*) 

V  Lorsque,  les  cheveux  flottants  sur  les  épaules,  un  jeune  homme, 
introduit  au  milieu  d'un  chœur  de  jeunes  filles,  peut  tromper  tes  yeux  les 
plus  pénétrants;  tant  scs  traits  tiennent  également  de  l'un  et  de  l’autre  sexe* 
(lion.,  (kl.,  U ,  y,  21.) 


LIVliE  1 1  K  C  II À  IM  T  R  K  \ 


359 


et  la  beauté  non  plus;  car,  (v  qu’lîomere  l'esteiul  iliaques 
h  ce  que  le  menton  commence  à  ahnnbrager,  Platon  mesme 
Pa  remarqué  pour  rare;  et  est  notoire  la  cause  pour  la¬ 
quelle  si  plaisamment  le  sophiste  Biou  appel I oit  les  poils 
folets  de  Patlolescence,  Viastogitons  et  Ilamiodîens  : i * 3  en 
la  virilité,  ie  le  treiive  desia  aulninement  hors  de  son 
siégé»  non  qu'en  la  vieillesse; a 

Importunas  enim  transvol at  and  a  s 

Quercus  : a 

et  Marguerite,  royne  de  Navarre,  allonge,  en  femme»  bien 
loing,  l’advautage  des  femmes,  ordonnant  quai  est  saison» 
h  trente  ans,  quelles  changent  le  tiltre  de  belles  en  bonnes. 
Plus  courte  possession  nous  lin  donnons  sur  îiostre  vie, 
niieulx  nous  en  valons.  Voyez  son  port  :  c'est  un  menton 
puérile.  Oui  nesçait,4 5  eu  son  escliole,  combien  on  procédé 
au  rebours  de  tout  ordre?  Festinle,  Pexen 'dation,  l’usage, 
sont  voves  à  F  insu  Aisance  :  les  novices  \  i  cm  nient  :  Amov 

t.  nJ  n 

ordinem  nescit*  Certes,  sa  conduicte  a  plus  de  gar 


a  6 


I.  Vt»y.  Plutarque,  au  traité  île  i'AiftOur,  ch.  \\\iv,  pour  la  raison  de  ce 
moi,  que  Montaigne  a  voulu  laisser  deviner  il  ses  1er  leurs. 

,  2.  Et  i\  plus  forte  raison  dans  la  vieillesse.  [J.  V.  L») 

3.  Car  il  ii 'arrête  pas  son  vol  mr  les  chênes  arides.  (Hoiu,  Qd.f  IV, 
xm,  0.) 

■4.  Qui  ne  sait  que,  contre  tout  ordre,  cm  va  toujours  à  reculons  dans 
cette  école?  L’élude,  Pexerciee,  l’nsage,  y  conduisent  à  l'insuffisance*  (G.) 

5,  L’amour  ne  connolt  point  l’ordre  (la  règle).  —  (le  passage  est  de  saint 
Jérôme.  Voy .  la  fin  de  sa  Lettre  à  Chromatine,  J,  l,p.  bJI7,  édit,  de  Bâle, 
1537.  Anacréon  avoit  dit,  longtemps  auparavant,  que  lîaccbus,  aidé  de 
V  Amour,  foi  dire  sans  règle,  w.-*  mtlÿu  (  Od.  50,  v.  11.  »  (C.) 

0.  Plus  de  grâce,  —  Galbe,  ou  garbe,  bonne  grâce,  agrément,  Aicot  et 


Borfx.)  Galbe,  ou  galba  (d’où  Htalieu  garbo),  dans  la  signification  de  gros 
et  gras,  est  un  mot  de  l'ancien  gaulois,  cou ime  un  peut  voir  dans  Suétone, 
qui  [lit  que  le  premier  des  Sulpicius  qu’on  surnomma  Galba,  fut  ainsi 
désigné  parce  qu'il  étoit  ce  que  les  Gaulois  a p pe l oien t  galba ,  c'est-a-dire, 
fort  gras,  quod  prœpinguis  f  lier  U  ri  su  s,  quem  Galbant  Galli  vocanL  (Sm> 
To\r,  Galba,  ch.  in  (C.) 
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quand  elle  est  tneslee  d’inadvertence  et  de  trouble;  les 
faultes,  les  suerez  contraires,  y  donnent  poincte  et  grâce  : 
pourveu  qu’elle  soit  aspre  et  affamee,  il  cbault  peu  quelle 
soit  prudente  :  voyez  comme  il  va  chancellant,  chopantet 
follastrant;  on  le  met  aux  ceps,1 2 3  quand  on  le  guide  par  art 
et  sagesse;  et  contrainct  on  sa  divine  liberté ,  quand  on  le 
soubmet  à  ces  mains  barbues  et  calleuses. 

Au  demeurant,  ie  leur  oys  souvent  peindre  celte  intel¬ 
ligence  toute  spirituelle,  et  desdaigner  de  mettre  en  consi¬ 
dération  l’interest  que  les  sens  v  ont  :  tout  v  sert  ;  mais  ie 

1  v  d 

puis  dire  avoir  veu  souvent  (pie  nous  avons  excusé  la 
foiblesse  de  leurs  esprits  en  faveur  de  leurs  beautez  corpo¬ 
relles;  mais  que  ie  n’ay  point  encores  veu  qu’en  faveur  de 
la  beauté  de  l’esprit,  tant  rassis  et  meur  soit  il,  elles 
vueillent  prester  la  main  à  un  corps  qui  tombe  tant  soit 
peu  en  deradenre.  Que  ne  prend  il  envie  à  quelqu'une,,  de 

faire  cette  noble  barde  8  socratique  du  corps  à  l’esprit? 

« 

achetant  au  prix  de  ses  cuisses,  une  intelligence  et  géné¬ 
ration  philosophique  et  spirituelle,  le  plus  hault  prix  oit 
elle  les  puisse  monter?  Platon 9  ordonne ,  en  ses  loix,  que 
celuy  qui  aura  i’aict  quelque  signalé  et  utile  explotcl  en  la 
guerre,  ne  puisse  estre  refusé,  durant  l’expedition  d’icelle, 
sans  respect  de  sa  laideur  ou  de  son  aage,  de  baiser,  ou 
aultre  faveur  amoureuse  de  qui  il  la  vueille.  Ce  qu’il  treuve 
si  iuste,  eu  recommendation  de  la  valeur  militaire,  ne  le 
peult  il  pas  estre  aussi,  en  recommendation  de  quelque 
aultre  valeur?  et  que  ne  prend  il  envie  à  une  de  preoccu- 


1.  Aux  fers,  dans  les  chaînes.  (  li.  J.) 

2.  Ce  noble  troc  socratique.  —  /tarder,  troquer,  changer.  (Borel,  dans 
son  Trésor  d' Antiquités  gauloises.)  (C.) 

3.  République ,  V,  p,  108.  (C.) 
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per,  sur  ses  compaignes,  la  gloire  (lo  cet  amour  chaste? 
chaste,  dis  ie  bien, 

Nam  si  quandü  ad  præiia  veiiium  est. 

Ut  quondam  in  stipulé  inagnus  sine  viribus  ignis 
Incassum  furit  : 1 

les  vices  qui  s’estou  lient  en  la  pensee,  ne  sont  pas  des 
pires. 

Pour  finir  ce  notable  commentaire,  qui  m'est  eschappé 
d'un  ilux  de  caquet,  ilux  impétueux  par  fois  et  nuisible, 

Ut  mîssmn  sponsi  furtîvo  munere  malum 
Procurrit  caste  virginis  e  gremio, 

Quod  miseræ  oblitæ  molli  sub  veste  locatum, 

Dmn  ad  vent  u  matris  prosilit,  excutitur, 

Àtque  illud  prono  præceps  agi  tu  r  decursu  : 

H  nie  rtianat  tristi  coriscius  ore  rubor,- 

ie  dis  que  les  masles  et  femelles  sont  iectez  en  mesme 
moule  :  sauf  lp  instilulion  et  F  usage,  la  différence  n'y  est 
grande.  Platon  appelle  indifféremment  les  uns  et  les  aul- 
tres  à  la  société  de  touts  estudes,  exercices,  charges  et 
vacations  guerrières  et  paisibles,  en  sa  république;  et  le 
philosophe  Vntisthenes  ostoit  toute  distinction  entre  leur 
vertu  et  la  nostre.3  Il  est  bien  plus  avsé  d'accuser  un  sexe 
que  d'excuser  Faultre  ;  c'est  ce  qu'on  cl î et ,  «  Le  fourgon 
se  mocque  de  la  paele,  » 


t,  .....  Car  son  feu  dès  Rabord  se  consume  ; 

TeJ  le  chaume  s’éteint,  au  moment  qu'il  s’allume. 

(ViRfi.,  Gêorg ,f  III,  98,  traduct.  de  Dell  Ile.) 

2.  Ain^i  tombe  en  roulant,  du  charte  sein  d’une  jeune  vierge,  une  pomme 
qu’elle  a  reçue  de  son  amant  il  la  dérobée  ;  fille  oublie  qu’elle  avoit  caché  ce 
fruit  sous  sa  robe,  et,  se  levant  à  l’arrivée  (le  sa  mère,  elle  le  laisse 
échapper  :  la  rougeur  de  son  visage  décèle  sa  honte  et  son  secret.  (Catulle, 
Carm .  LXV,  19.) 

3.  «  La  vertu  de  l'homme  et  de  La  femme  est  la  même.  »  Mot  d’Àntisthène 
rapporté  dans  sa  Vie  par  Diogène  Laure,  VI,  lL2.  (C.) 
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CHAPITRE  VI. 


DR*  r.ncHrs. 


Il  est  bien  aysé  à  vérifier  que  les  grands  aucteurs,  es- 
crivanls  des  causes,  ne  se  servent  pas  seulement  de  celles 
qu’ils  estiment  eslre  v raves,  mais  de  celles  encores  qu'ils 
ne  croyent  pas,  pourveu  qu’elles  ayent  quelque  invention 
et  beauté  :  ils  (lisent  assez  véritablement  et  utilement,  s’ils 
disent  ingénieusement.  Nous  11e  pouvons  nous  asseurer  de 
la  maistresse  caust*;  nous  en  entassons  plusieurs,  pour 
veoir  si,  par  rencontre,  elle  se  trouvera  en  ce  nombre, 


Namque  unam  riicere  causum 
Non  salis  est,  veruni  pinces,  midi»  una  tamen 


Me  demandez  vous  d'où  v  ient  cette  cous  tu  me  de  bénir  ceulx 
r[iii  ester nuenl?  Nous  produisons  trois  sortes  de  vents  : 
celuy  qui  sort  par  embas  est  trop  sale  :  celuy  qui  sort  par 
la  bouche  porte  quelque  reproche  de  gourmandise  :  le 
troisième  est  l'esternuement  :  et  parce  qu’il  vient  do  la 
teste,  el  est  sans  blasme,  nous  luy  faisons  cet  1 10 m teste  re- 

T  4  4 

cueil.  Ne  vous  mocquez  pas  de  cette  subtilité,  elle  est, 
dicton,  d’Aristote.* 

Il  me  semble  avoir  ven  en  Plutarque !l  (qui  est,  de  fonts 


L  Ce  n’est  pas  assez  de  nommer  une  seule  cause  ;  il  faut  en  indiquer 
plusieurs,  quoiqu'il  n'y  en  ail  qu'une  seule  de  véritable,  (Lucrèce-,  \  70t.' 

2.  Problem. ,  secL  miiq  quaest,  0*  (C.) 

■L  Dans  le  traité  intitulé,  les  ('anses  naturelles ,  ch.  xr  de  la  traduction 
d’A myot.  (C,) 
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les  aucteurs  que  ie  cognoisse,  celuy  qui  a  tnieulx  meslé 
l’art  à  la  nature*  et  le  ingénié] it  il  la  science),  rendant  la 
cause  du  soublevement  d’estomarh  qui  advient  à  ceulx  qui 
voyagent  eu  mer,  que  cela  leur  arrive  de  crainte,  aprez 
avoir  trouvé  quelque  raison  par  laquelle  il  prouve  que  la 
crainte  peult  produire  un  tel  effect.  Moy,  qui  y  suis  fort 
subiect ,  sçais  bien  que  cette  cause  ne  me  touche  pas  :  et  le 
sçaîs,  non  par  argument,  mais  par  necessaire  expérience. 
Sans  alléguer  ce  qu’on  m’a  dict,  qu’il  en  arrive  de  niesme 
souvent  aux  bestes,  et  spécialement  aux  pourceaux,  hors 
de  toute  appréhension  de  dangier;  et  ce  qu’un  mien  cog- 
noissant  m'a'  tesrnoigiié  de  soy,  qu’\  estant  fort  subiect, 
l’envie  de  vomir  luy  estoît  passée  deux  ou  trois  fois,  se 
trouvant  pressé  de  frayeur  en  grande  tormente,  connue  n 
cet  ancien  ,  peins  rexahar*  qnam  ni  perimhùu  mihi  sitr- 
atrreiTi  ;T  ie  n’eus  jamais  peur  sur  l'eau,  comme  ie  n  ay 
aussi  ailleurs  (el  s'en  est  assez  souvent  offert  de  lus  tes,  si 
!a  mort  l’est;,  qui  m'ait  troublé  ou  esblouï.  bile  naisl  par 
fois  de  laulte  de  jugement .  comme  de  faut  te  de  cœur.  Tous 
les  dangiers  que  i'ay  veu,  c’a  esté  les  yeux  ouverts,  laveue 
libre,  saine  et  entière  :  encore  s  fault  il  du  courage  à 
craindre.  H  me  servît,  an  11  refois,  au  prix  d'aultres,  pour 
conduire  et  tenir  en  ordre  ma  fuyte,  qu’elle  feust,  sinon 
sans  crainte,  toutesfois  sans  t  jfroy  et  sans  estonnement  : 
elle  estait,  esmeiie,  mais  non  pas  es  tou  rt  lie  nv  esperdue. 
Les  grandes  aines  vont  bien  plus  oultre,  et  représentent 
des  fuytes,  non  rassises  seulement  et  saines,  niais  Itérés  : 
disons  celle  qu’  Vlcibiad es  recite  de  Socrates  ,  son  compai- 
gnon  d’armes  :  «  le  le  trouva  y,  dict  il,-  aprez  la  roupie a 


L 

2. 


ri 

>  I 


J'étoïs  trop  malade  pour  songer  au  péril. 
Dans  Platon  ,  Banquet  f  p.  IÎÎUI»  de  l'édit. 
La  tlé routé. 


* 


[  Sénèque  n  Epist.  53.) 
de  Francfort,  IÜ02,  (C. 
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«  de  nostre  armee,  luy  et  Lâchez,  des  derniers  entre  les 
«  fuyants;  et  le  consideray  tout  à  mon  ayse,  et  en  seu- 
«  reté;  car  i’estois  sur  un  bon  cheval,  et  luy  à  pied,  et 
«  avions  ainsi  combattu,  le  remarqua}  premièrement, 
«  combien  il  montroit  d’advisement  et  de  resolution,  au 

«  prix  de  Lâchez;  et  puis,  la  braverie  de  son  marcher, 

«  nullement  different  du  sien  ordinaire;  sa  voue  ferme  et 

«  reglee,  considérant  et  iugeant  ce  qui  se  ((assoit  autour 

«  de  luy;  regardant  tantost  les  uns,  tantost  les  aultres, 
«  amis  et  ennemis,  d’une  façon  qui  encourageoit  les  uns, 
«  et  signilioit  aux  aultres  qu’il  estoit  pour  vendre  bien  cher 
«  son  sang  et  sa  vie  à  qui  essayerait  de  la  luy  oster;  et  se 
«  sauvèrent  ainsi  :  car  volontiers  on  n’attaque  pas  ceulx 
«  cy,  on  court  aprez  les  effrayez.  »  Yoyïà  le  tesmoignage 
de  ce  grand  capitaine,  qui  nous  apprend,  ce  que  nous  es¬ 
sayons  louis  les  iours ,  qu'il  n’est  rien  qui  nous  iecte  tant 
aux  dangiers,  qu’une  faim  inconsidérée  de  nous  en  mettre 
hors  :  t pto  ttmv'is  minus  es! ,  eo  min  us  ferme  perieuli 
es/.1  Nostre  peuple  a  toit  de  dire,  «  Geluy  là  craint  la 
mort,  »  quand  il  veult  exprimer  qu'il  y  songe  et  qu’il  la 
preveoid.  La  prévoyance  convient  egualement  à  ce  qui 
nous  touche  en  bien  et  en  mal  :  considérer  et  iuger  le  dan- 
gier  est  anlcunenient  le  rebours  de  s'en  estonner.  le  ne  me 
sens  pas  assez  fort  pour  soubtenir  le  coup  et  l’impétuosité 
de  cette  passion  de  la  peur,  ny  d’aultre  vehemente  :  si  i’en 
estois  un  coup  vaincu  et  atterré ,  ie  ne  m’en  relèverais  ia- 
mais  bien  entier  :  qui  aurait  faict  perdre  pied  à  mon  ame, 
ne  la  remettrait  iamais  droicte  eu  sa  place;  elle  se  retaste 
et  recherche  trop  vifvement  et  profondément,  et,  pour¬ 
tant,  ne  lairroit  iamais  ressoudre  et  consolider  la  place 


I.  Pour  l’ordinaire,  moins  il  y  a  do  crainte,  moins  il  y  a  do  danger. 
(Tite-Livk,  XXII,  5.) 


qui  F  aurait  percee.  Il  m’a  bien  prias  qu’aulcune  maladie 
ne  me  Fayt  encores  desniise  :  à  chasque  charge  qui  me 
vient,  ie  me  présenté  et  oppose  en  mon  hault  appareil; 
ainsi,  la  première  qui  m'emporterait,  me  mettrait  sans 
ressource,  le  n’en  fois  point  à  deux  :  par  quelque  endroict 
rj ue  le  ravage  faulsast  ma  levee,1  me  voylà  ouvert  et  noyé 
sans  remede.  Epicurus  dict,2  que  le  sage  ne  peult  iamais 
passer  à  un  estât  contraire  :  ray  quelque  opinion  de  l'en¬ 
vers  de  cette  sentence,  Que  qui  aura  esté  une  fois  bien 
fol,  ne  sera  nulle  aultre  fois  bien  sage.  Dieu  me  donne  le 
froid  selon  la  robbe,  et  me  donne  les  passions  selon  le 
moyen  que  i’ay  de  les  soubtenir  :  nature  m’ayant  descou¬ 
vert  d’un  costé,  m’a  couvert  de  F  aultre;  m’ayant  desarmé 
de  force,  m’a  armé  d'insensibilité,  et  d'une  appréhension 
reglee,  ou  mousse. 

Or,  ie  ne  puis  souffrir  long  temps  (et  les  souffrais  plus 
difficilement  en  ieunesse)  nv  coche,  nv  lictiere,  nv  bateau, 

/  V  *  1 J  ^  V  * 

et  hais  toute  aultre  voie  tu  re  que  de  cheval,  et  en  la  ville 
et  aux  champs  :  mais  ie  puis  souffrir  la  lictiere  moins 
qu’un  coche;  et  par  mesrae  raison,  plus  ayseement  une 
agitation  rude  sur  F  eau,  d’oii  se  produict  la  peur,  que  le 
mouvement  qui  se  sent  en  temps  calme.  Par  celte  legîere 
secousse  que  les  avirons  donnent,  desrobbant  le  vaisseau 
soubs  nous,  ie  me  sens  brouiller,  ie  ne  sçais  comment,  la 
teste  et  Festomacli  ;  comme  ie  ne  puis  souffrir  soubs  moy 
un  siégé  tremblant.  Quand  la  voile  ou  le  cours  de  F  eau 
nous  emporte  egualement,  ou  qu’on  nous  toue,3  cette  agi¬ 
tation  unie  ne  me  blece  auleimement  :  c’est  un  remuement 


!.  C'est-à-dire ,  romptl  la  digue t  la  chaussée  qui  me  couvre.  {C.} 

2.  Diogbrf.  Lakfice^  X,  IJ 7,  G.) 

ü.  Ou  quon  nous  remorque t  comme  on  parle  plus  communément  aujour¬ 
d’hui.  (C.)  * 
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interrompu  qui  m’offense;  et  plus ,  quand  il  est  languissant, 
le  ne  seau  rois  aul  trament  peindre  sa  forme*  Les  médecins 
m’ont  ordonné  de  me  presser  et  cengler  d’une  serviette  le 
bas  du  ventre,  pour  remedier  à  cet  accident;  ce  que  te 
n'ay  point  essayé,  ayant  accoustumé  de  luicter  les  defaults 
qui  sont  en  moy,  et  les  dompter  par  moy  mesme. 

Si  ren  avois  la  mémoire  suffisamment  informée,  ie  ne 
plaindrois  mon  temps  à  dire  icy  r i nûn ie  variété  que  les 
histoires  nous  présentent  de  P  usage  des  coches  au  service 
de  la  guerre;  divers,  selon  les  nations,  selon  les  siècles; 
rie  grand  effect,  ce  me  semble,  et  nécessité  :  si  que  c’est 
merveille  que  nous  en  ayons  perdu  toute  cognoissance.  Ven 
diray  seulement  cecy,  que  tout  freschement,  du  temps  de 
nos  peres,  les  Hongres  les  meirent  tresutilement  en  be- 
songne  contre  les  Turcs;  en  chascun  y  ayant  un  rondellier1 * 3 
et  un  mousquetaire,  et  nombre  de  harquebuses  rengees, 
prestes  et  chargées,  le  tout  couvert  d’une  pavesader  à  la 
mode  d’une  galliote.  Ils  faisoient  front,  à  leur  bat  taille,  de 
trois  mille  tels  coches;  et,  aprez  que  le  canon  avoit  ioué, 
les  faisoient  tirer,  et  avaller  aux  ennemis  cette  salve  avant 

p 

(pie  (ie  tester  le  reste,  qui  n’estoit  pas  un  legier  advance- 

ment;  ou  descorlioient  lesdiis  roches  dans  leurs  escadrons, 

pi 

pour  les  rompre  et  y  faire  iour;  oultre  le^secours  qu’ils  en 
pou  voient  prendre,  pour  flanquer  en  lieux  chatouilleux  les 
troupes  marchant  a  la  campaigne,  ou  à  couvrir  un  logis  ' 


1.  Soldat  armé  d’une  rondelle,  ou  rondache,  espèce  de  bouclier,  ainsi 
nommé  parce  qu’il  est  rond.  — ■  Rondelle,  parma  orbicuiaris ,  dit  IVicot  i  et 
ronddlkr,  celui  qui  s’en  sert  à  la  gueir®,  par/mUtt*.  fC*) 

L2,  Ou  pavoisade  comme  l’écrit  Nient.  «  Pavoisadc  d'une  galere,  dit-il, 
c’est  le  grand  nombre  de  pavois  qui  sont  oü  deux  costez  de  la  galère,  pour 
couvrir  et  defen  dre  ceux  qui  ramène»  De  pavots,  qui  signifie  un  bouclier, 
on  a  fait  pamisade.  (C.) 

3.  Un  logement,  un  poste,  une  position. 
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à  la  liaste,  et  le  fortifier.  De  mon  temps,  un  gentil— 
homme,  en  F  une  de  nos  frontières,  impos1  de  sa  personne, 
et  ne  trouvant  cheval  capable  de  son  poids,  ayant  une 
querelle,  marchoit  par  pais  en  coche,  de  mesme  cette 
peincture,2  et  s'en  trouvait  tresbien.  Mais  laissons  ces 
coches  guerriers/ 

Comme  si  leur  neantise3  ifestoit  assez  cogneue  a  meil¬ 
leures  enseignes,  les  derniers  roys  de  nostre  première  race 
inarchoient  par  pais  en  un  charriot  mené  de  quatre  bœufs/1 
Marc  Antoine  feut  le  premier  qui  se  feit  mener  à  Rome,  et 
une  garse  menestriere5  quand  et  luy,  par  des  lions  attelez 
à  un  coche.  Heliogabalus  en  feit  depuis  autant,  se  disant 
Cybele,  la  mere  des  dieux  ;fi  et  aussi  par  des  tigres,  con¬ 
trefaisant  le  dieu  Bacchus  :  il  attela  aussi  par  lois  deux 
cerfs  à  son  coche;  et  une  aultre  fois  quatre  chiens,  et  eu¬ 
ro  res  quatre  garses  nues,  se  taisant  traisner  par  elles,  en 
pompe,  tout  nud.  L’empereur  Firums  feit  mener  son 
coche  à  des  aust ruches  de  merveilleuse  grandeur,  de  ma¬ 
niéré  qu’il  sembloit  plus  voler  que  rouler.7 


1*  Impotent,  peu  dispos.  (E,  J.) 

"2.  Semblable  à  ceux  que  je  viens  de  décrire.  (C.) 

3*  Connue  si  la  fainéantise  tle  nos  rois,  etc.  (E.  J.) 

7,  Quatre  bœufs  attelés,  cCmi  pas  tranquille  et  lent, 

ai 

Prome  noient  dans  Paris  le  monarque  indolent, 

a  dit  Boileau,  dans  le  citant  second  du  Lutrin,  Voici  les  propres  expressions 
d’Éginard*  Vie  de  Charlemagne,  en  parlant  des  rois  fainéants  s  «  Quocumque 
eundum  erat,  carpento  ibat,  t[uod  bobus  junctis ,  et  bubuko  rustico  more 
agente,  trahebatur.  Sic  ad  palatium,  sic  ad  publicum  pop li I i  sui  conven- 
tuiti,  qui  annuatlm  ob  popuîi  utiiitatem  celebrabatur,  ire,  sic  domum  redire 
solefoat.»  L’abbé  de  Vertot,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  fies  inscriptions, 
t.  \  1  (édit,  in-12),  a  entrepris  l’apologie  de  ces  rois.  (J.  V.  L.) 

o.  La  comédienne  Cythéris.  (  Plitasque,  Vie  d'Antoine ,  cU.  m;  (bctEio.x  , 
PhitippiC;  II,  Plise,  Nal*  hist.f  Mil,  lii,  etc.)  (J.  V.  L.) 

H.  El.  L.VMPRtmts,  HeliojühctL,  cli.  xxviii,  x\ix.  (J.  V.  L.) 

7.  Flav*  Vofisgus,  Finn^ch*  vu  (.L  L.) 
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L’estrangeté  de  ces  inventions  me  met  en  teste  cette 
au  1  tre  fantasie  :  Que  c’est  une  espece  de  pusillanimité  aux 
monarques,  et  un  tesmoignage  de  ne  sentir  point  assez  ce 
qu’ils  sont,  de  travailler  à  se  faire  valoir,  et  paroistre,  par 
despenses  excessiiVes  :  ce  seroit  chose  excusable  en  pais 
estrangier;  niais  panny  ses  subiects,  où  il  peult  tout,  il 
tire  de  sa  dignité  le  plus  extrenie  degré  d’honneur  où  il 
puisse  arriver  :  Comme  à  un  gentilhomme,  il  me  semble 
qu’il  est  superflu  de  se  vestir  curieusement  en  son  privé; 
sa  maison,  son  train,  sa  cuisine,  res  pondent  assez  de 
luy.  Le  conseil  qu’ I socrates 1  donne  à  son  roy,  ne  me  sem¬ 
ble  sans  raison  :  «  Qu'il  soit  splendide  en  meubles  et 
utensiles,  d’autant  que  c’est  une  despense  de  duree  qui 
passe  iusques  à  ses  successeurs;  et  qu’il  fuye  toutes  magni¬ 
ficences  qui  s’escoulent  incontinent  et  de  l’usage  el  de  la 
mémoire.  »  l’aimois  à  me  parer  quand  i’eslois  cadet,  à 
limite  d’aultre  parure;  et  me  seuil  bien  :  il  eu  est  sur  qui 
les  belles  robbes  pleurent.  .Nous  avons  des  contes  mer¬ 
veilleux  de  la  frugalité  de  nos  roys  autour  de  leurs  per¬ 
sonnes,  et  en  leurs  dons  ;  grands  roys  en  crédit,  en  valeur, 
et  en  fortune.  Demosthenes*  combat  à  oultrance  la  loy  de 
sa  ville  qui  assignoit  les  deniers  publicques  aux  pompes 
des  leux  et  de  leurs  festes;  il  veult  que  leur  grandeur  se 
montre  en  quantité  de  vaisseaux  bien  equippez,  et  bonnes 
années  bien  fournies  :  et  a  Ion  raison  d’accuser®  Theo- 
phrastus  qui  establit,  en  son  livre  des  richesses,  un  advis 
contraire,  et  maintient  telle  nature  de  despense  estre  Je 
vray  fruict  de  l’opulence  :  ce  sont  plaisirs,  dict  Aristote 1 


1.  Disc,  à  .Xicoclès,  édit,  de  Paris,  1621,  p.  32.  (C.) 

2.  Dans  su,  HI,r  Oiynthienne,  ou  la  TI®,  selon  que  les  range  M.  deTour- 
roîL  (C,) 

iî*  CTest  fleuron  qui  est  l'auteur  de  cette  critique,  de  Offre-,  Jït  16,  (CO 

ïi>.,  ibid*  (CO 
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qui  ne  touchent  que  la  plus  basse  commune;  qui  s’esva- 
nouïssent  de  la  souvenance  aussitost  quon  en  est  rassasié  ; 
et  desquels  nul  homme  iudicieux  et  grave  ne  peull  faire 
estime.  L’einplovte  1 *  me  sembleroit  bien  plus  royale,  comme 
plus  utile,  lus  te  et  durable,  en  ports,  en  havres,  fortiJica- 
tions  et  murs,  en  bastiments  sumptueux,  en  églises, 
hospitaux,  colleges,  reformât  ion  de  rues  et  chemins  :  en 
quoy  le  pape  Grégoire  treizième  lairra  sa  mémoire  recom- 
mendable  à  long  temps;  -  et  en  quoy  nostre  royne  Cathe¬ 
rine3  tesmoigneroit  à  longues  années  sa  libéralité  naturelle 
et  munificence,  si  ses  moyens  sufiisoient  à  son  affection  : 
la  fortune  m’a  faict  grand  desplaisir  d’ interrompre  la  belle 
structure  du  pont  neuf  de  nostre  grande  ville,  et  m’oster 
l’espoir,  avant  mourir,  d’en  veoir  en  train  le  service. 

Oultre  ce,  il  semble  aux  subiects,  spectateurs  de  ces 
triumphes,  qu’on  leur  faict  montre  de  leurs  propres  ri¬ 
chesses,  et  quon  les  festoye  à  leurs  despens  :  car  les  peu¬ 
ples  présument  volontiers  des  roys,  comme  nous  faisons  de 
nos  valets,  qu’ils  doibvent  prendre  seing  de  nous  apprester 
en  abondance  tout  ce  qu’il  nous  fault,  mais  qu'ils  n’y 
doibvent  ai  dénuement  toucher  de  leur  part;  et  pourtant4 


1.  La  dépense.  —  Montaigne  continue  de  reproduire  les  pensées  do 
Cicéron,  de  Offlc*3  II,  17.  (C.) 

%  Voyage  de  Montaigne,  L  I,  p*  288  :  «  C’est  un  tresbeau  vieillard, 
d’une  moyenne  taille  et  droictc,  le  visage  plein  de  mai  esté ,  une  longue 
barbe  blanche,  aagé  lors  de  plus  de  quatre  vingts  ans,  le  plus  sain  pour 
son  auge,  et  vigorcux,  qu’il  est.  possible  de  désirer,  sans  goutte,  sans  clio- 
licque,  sans  mal  dVstoniach,  et  sans  au  leu  ne  subiection  ;  d'une  nature  doulce, 
peu  se  passionnant  des  affaires  du  monde;  grand  bastisseur,  et  en  cela  il 
lairra  à  Home  et  ailleurs  un  singulier  honneur  à  sa  mémoire..»  Il  est  très- 
magnifique  en  bastiments  publicqucs  et  reformation  des  rues  de  cette  ville*. 
Tel  est  le  portrait  de  Grégoire  Mil  fait  par  Montaigne,  qui  venoit  de  lui 
baiser  les  pieds,  le  29  de  décembre  1580.  (J.  V,  L.) 

3.  C'est  Catherine  de  Médicis,  mère  de  François  11,  de  Charles  IX  et  de 
Hemi  IJI. 


4*  Et  c’est  pour  cela  que,  etc 

ML 
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r empereur  Galba,  ayant  prins  plaisir  à  un  musicien  pen¬ 
dant  son  souper,  se  fait  porter  sa  boëte,  et  J n y  donna  en 
sa  main  une  poignée  d  escus  qu'il  y  pescha,  aveccjues  ces 
paroles  :  «  Ge  n'est  pas  du  publicque,  c'est  du  mien,1  n 
Tant,  y  a,  qu’il  advient  le  plus  souvent  que  le  peuple  a 
raison;  et  qu'on  repaist  ses  yeulx  de  ce  dequoy  il  a  voit  à 
paistre  son  ventre, 

La  libéralité  niesine  n'est  pas  bien  en  son  lustre  en 
main  souveraine:  les  privez  y  ont  plus  de  droict  :  car,  à  le 
prendre  exactement,  un  roy  n'a  rien  proprement  sien,  H 

se  doibt  soy  rnesnie  à  aultruy  :  la  iurisdiction  ne  se  donne 

■ 

point  en  faveur  du  iurididant,  c’est  en  faveur  du  iuridicié; 
on  faict  un  supérieur,  non  jamais  pour  son  prou  lit,  ains 
pour  le  proufit  de  l'inferieur;  et  un  médecin  pour  le  ma¬ 
lade,  non  pour  s n\  :  toute  magistrature,  comme  toute  ari, 
iecte  sa  lin  hors  d'elle,  nul  la  ars  in  se  versai  ur  parquoy 
les  gouverneurs  de  r  enfance  des  princes,  qui  se  picquent 
à  leur  imprimer  cette  vertu  de  largesse,  et  les  prescheiit 
de  ne  sçavoir  rien  refuser,  et  n'estimer  rien  si  bien  em¬ 
ployé  rpie  ce  qu'ils  donneront  (instruction  que  i'ay  veu  en 
mon  temps  fort  en  crédit),  ou  ils  regardent  plus  à  leur 

à  celuy  de  leur  maistre,  ou  ils  entendent  mal  à 
qui  ils  parlent.  Il  est  trop  aysé  d’imprimer  la  libéralité  en 
celuy  qui  a  de  que  y  y  fournir  autant  qu'il  veult,  aux  des- 
pens  d’ aultruy;  et  sou  estimation  se  réglant,  non  à  la  me- 

t 

sure  du  présent,  mais  à  la  mesure  des  moyens  de  celuy 
(jui  l’exerce,  elle  \ient  à  estre  vaine  en  mains  si  puis¬ 
santes;  ils  se  treuvent  prodignes,  avant  qu’ils  soient  libe¬ 
raux  :  pourtant*  elle  est  peu  de  recommendation,  au  prix 


h  Plut vkquiî.  Vie  de  Galba,  ch,  v  de  la  traduction  d’Àmyot,  (J.  V.  L.) 
fc2,  Nul  art  n'est  renfermé  en  lui-in£me,  Cic.,  fie  Finib,  bon .  et  maLf  0,J 
X  pourquoi. 
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d'aultres  vertus  royales,  et  la  seule,  rom  me  disoit  le  tyran 
Dîonysius,1  qui  se  comporte  bien  avec  la  tyrannie  mesme* 
le  luy *  apprendrais  plustost  ce  verset  du  laboureur  ancien  : 
T  y;  y  y  pl  crrcapÊtv,  vjj.%  yh  oaw  Tto  Aa>tw.  »  qu’il  lault, 

à  qui  en  veult  retirer  fruict,  semer  de  la  main,  non  pas 
verser  du  sac  :  »  il  failli  es  pan  dre  le  grain,  non  pas  le 
respandre;  et  qu'ayant  à  donner,  ou,  pour  mîeul.x  dire,  à 
payer  et  rendre  à  tant  de  gents  selon  qu'ils  ont  deservy,  il 
en  doibt  estre  loyal  et  ad  visé  dispensateur*  Si  la  libéralité 
d'un  prince  est  sans  discrétion  et  sans  mesure,  ie  l’aime 
mieulx  avare. 

La  vertu  royale  semble  consister  Je  [dus  en  Ja  iustice; 
et  rie  toutes  les  parties  de  la  justice,  celle  là  remarque 
mieulx  les  roys,  qui  accompaigne  la  libéralité  :  car  ils  l’ont 
particulièrement  reservee  à  leur  charge;  là  où  toute  au  lire 
justice,  ils  T  exercent  volontiers  par  F  entremise  d’aultruy, 

l/immoderec  l;rrges<e  esl  un  moyen  Ibible  à  leur  acquérir 

bienvueillance ;  car  elle  rebute  plus  de  gents  quelle  n*en 
practique  : 3  Quo  in  plures  usas  sis ,  minus  in  multos  ufi 
p assis, . .  Quid  aute/m  est  stultins}  quant ,  quod  libvnter  fa¬ 
das,  curare  ut  id  diutins  [avéré  non  possis ? 4  et,  si  elle 
est  employée  sans  respect  du  mérité,  faict  vergongne  à 
qui  la  rereoit,  et  se  rec-eoil  sans  grâce.  Des  t\  rana  ont  esté 


L  Dans  les  Apophthegmes  de  Plutarque.  £C.) 

1  J’apprendrois  plutôt  à  un  roi  ce  verset,  ou  proverbe.  Montaigne  le 
traduit  après  ravoir  cité.  Il  l'a  tiré  (Cuti  petit  traité  de;  Plutarque,  intitulé, 
Si  les  Athéniens  ont  été  plus  excellents  en  armes  qu'en  lettres,  ch.  iv,  on 
Corinne  s'en  sert  pour  faire  sentir  à  Pi nd&re  qu'il  avoit  entassé  trop  dr 
fables  dans  une  de  ses  poésies 7  «  lui  disant,  dans  la  traduction  dWmyot . 
qu'il  fallôit  semer  avec  la  main ,  et  non  pas  à  pleine  poche,  a  (C.) 

3.  Gagne.  (G.) 

\ .  On  peut  d'autant  moins  l'exercer  qu’on  Ta  déjà  plus  exercée...  Quelle 
folie  de  se  mettre  dans  l'impuissance  de  faire  longtemps  ce  qu’on  fait  a  ver 
plaisir!  (Cic.,  de  Of/ic.,  JL  lô.) 


4' 
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sa  cri  liez  à  la  liaine  ilti  peuple  par  les  mains  de  ceulx 
mesme  tpi' ils  avoient  iniquement  advancez  :  telle  maniéré 
d’hommes1  estimants  asseurei'  la  possession  des  biens 
indeuement  receus,  s’ils  montrent  avoir  à  rnespris  et  haine 
celuy  duquel  ils  les  tenoient,  et  se  rallient  au  iugement  et 
opinion  commune  en  coda. 

Les  subiects  d’un  prince  excessif  en  dons,  se  rendent 
excessifs  en  demandes  ;  ils  se  taillent,  non  à  la  raison, 
mais  à  l’exemple.  Il  y  a  certes  souvent  de  quoy  rougir  de 
nostre  impudence;  nous  sommes  surpayez  selon  iuslice, 
quand  la  récompense  eguale  nostre  service;  car,  n’en  deb- 
\on.s  nous  rien  à  nos  princes,  d’obligation  naturelle  ?  S’il 
porte  nostre  despense,  il  faict  trop;  c’est  assez  qu’il  l’ayde  : 
le  surplus  s’appelle  bienfaict,  lequel  ne  se  peult  exiger; 
car  le  nom  mesme  de  la  Libéralité  sonne  Liberté.  A  nostre 
mode,  ce  n’est  iamais  faict;  le  receu  ne  se  met  plus  en 
compte  ;  on  n'aime  la  libéralité  que  future  :  parquoy  plus 
un  prince  s’espuise  en  donnant,  plus  il  s'appauvrit2  d’amis. 
Comment  assouvirait  il  les  envies  qui  croissent  à  mesure 
quelles  se  remplissent?  Qui  a  sa  pensee  à  prendre,  ne  l’a 
plus  à  ce  qu’il  a  prins  :  la  convoitise  n’a  rien  si  propre  (jue 
d’estre  ingrate. 

L’exemple  de  Cyrus  ne  duira  pas  mal  en  ce  lieu,  pour 
servir,  aux  roys  de  ce  temps,  de  touche  à  recognoistre 
leurs  dons  bien  ou  mal  employez,  et  leur  faire  veoir  com¬ 
bien  cet  empereur  les  assenoit®  plus  heureusement  qu’ils 
ne  font,  par  où  ils  sont  reduicts  à  faire  leurs  emprunts, 
aprez,  sur  les  subiects  incogneus,  et  plustost  sur  ceulx  à 


L  Édit,  de  1588,  fol*  3DG  :  u  Bouffons,  maquereaux,  menestriers,  et  telle 
racaille  d'hommes,  estimants,  etc.  n 

2.  L'édit,  de  1588  porte  s’apouvrit:  celle  de  1595,  s'appauvrit. 

-L  Les  plaçoit»  [€-) 
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qui  ils  ont  faict  du  mal,  que  sur  ceuîxàqui  ils  ont  taict 
du  bien,  et  n’en  receoivent  aydes  où  il  y  aye  rien  de  gra¬ 
tuit  que  le  nom.  Grmsus  luy  reprochoit  sa  largesse,  et  cal¬ 
culent  h  combien  se  monterait  son  thresor,  s’il  eust  eu  les 
mains  plus  restreinctes.  Il  eut  envie  de  justifier  sa  libéra¬ 
lité;  et,  despesc  liant  <le  toutes  parts  vers  les  grands  de 
son  estât  qu'il  avoit  particulièrement  actvancez,  pria  chas- 
cun  de  1  ■  secourir  d’autant  d'argent  qu’il  pourrait,  à  une 
sienne  nécessité,  et  le  luy  envoyer  par  déclaration.  Quand 
touts  ces  bordereaux  luy  feurent  apportez,  cliascun  de  ses 
amis  n’estimant  pas  que  ce  feust  assez  faire  de  luy  en 
offrir  seulement  autant  qu’il  en  avoit  receu  de  sa  munifi¬ 
cence,  y  en  meslant  du  sien  propre  beaucoup  ,  il  se  trouva 
que  cette  somme  se  montait  bien  plus  que  ne  disoit  T  es¬ 
par  gne  de  Crœsus.  Sur  quoy  Gy  ras  :  <t  1  e  ne  suis  pas  moins 
amoureux  des  richesses,  que  les  aultres  princes;  et  en  suis 
plustost  plus  mesnagier  :  vous  veovez  à  combien  peu  de 
mise  i’ay  acquis  le  thresor  inestimable  de  tant  d’amis,  et 
combien  iis  me  sont  plus  lideles  thresoriers,  que  ne  se¬ 
raient  des  hommes  mercenaires,  sans  obligation,  sans 
affection;  et  ma  chevance  mieulx  logée  qu’en  des  coffres 
appelant  sur  moy  la  haine,  l’envie  et  le  mespris  des  aul¬ 
tres  princes*1  » 

Les  empereurs  tiraient  excuse  à  la  superfluité  de  leurs 
ieux  et  montres  publicques,  de  ce  que  leur  auctorité  des- 
pendoit  aulciinement  (au  moins  par  apparence)  de  la 
volonté  du  peuple  romain,  lequel  avoit  de  tout  temps 
accoustumé  d’estre  flatté  par  telle  sorte  de  spectacles  et 
d’excez.  Mais  c’  estaient  particuliers  qui  a  voient  nourry 
cette  constunie  de  gratifier  leurs  concitoyens  et  compai- 


1.  Xé^opHOît,  Curapêdkt  Vïïl,  î)  Pt  sniv.  [i\ 
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gnons,  principalement  sur  leur  bourse,  par  telle  profusion 
et  magnificence;  elle  eut  tout  aulne  goust,  quand  ce  I eu¬ 
rent  les  inaistres  qui  veinrent  à  r imiter  :  pecuniaruw 
trandatîo  n  iusiü  domiins  ttd  aliénas  non  débet  U  ber  ni  is 
eideri.1  Philippins,  de  ce  que  son  fils  essayent  par  présents 
de  gai  g]  ht  la  volonté  des  Macédoniens,  Peu  tansa  par  une 
lettre,  en  cette  maniéré  :  «  Quov  !  as  lu  envie  que  tes  sub- 
iects  te  tiennent  pour  leur  boursier,  non  pour  leur  roy? 
Veux  tu  les  practiquer?  practique  les  des  hlenfaicts  de  ta 
vertu,  non  des  bienfaîcts  de  ton  coffre.2  » 

G’estoit  pourtant  une  belle  chose,  d’aller  faire  apporter 
et  planter  en  la  place  aux  arenes,  une  grande  quantité  de 
gros  arbres,  louis  branclms  et  touts  verts,  représentants 
une  grande  forest  ombrageuse,  despartie  en  belle  sym- 
metrie;  et,  le  premier  iour,  iecter  là  dedans  mille  aus- 
tmehes,  mille  cerfs,  mille  sangliers,  et  mille  daims,  les 
abandonnant  à  piller  au  peuple;  le  lendemain  faire  assom¬ 
mer  en  sa  présence  cent  gros  lions,  cent  léopards,  et  trois 
cents  ours;  et,  pour  le  troisiesme  iour,  faire  combattre 
à  ouït  rance  trois  cents  paires  de  gladiateurs,  comme  feit 
l'empereur  Probus*3  C’estoit  aussi  belle  chose,  à  veoir  ces 
grands  amphithéâtres  encroustez.de  marbre  au  dehors, 
labouré  d’ouvrages  et  statues,  le  dedans  reluisant  de  rares 
enrichissements, 

Balteus  en  gemnus,  en  illitn  porticus  auro  : 4 


1.  Le  tlorçi  qu’un  fait  à  des  étrangers,  d’un  argent  qu’on  a  pris  aux  légi¬ 
times  propriétaires ,  ne  doit  point  passer  pour  libéralité*  (Cac,,  de  Offre-* 

1*14.) 

*2.  Cie.,  de  Offre-*  II,  15* 

3*  Ou  peut  voir  la  description  de  ces  jeux  dan!'  Vopiscus,  de  Pro¬ 
bus  ,  cli,  xi\,  (J.  V.  L.) 

4*  Vois-tu  la  ceinture  du  théâtre  ornée  de  pierres  précieuses ,  et  le  por¬ 
tique  tout  couvert  d’or?  (Cii.piwhjus,  Iwlo  g,t  VU,  intitulée  Templtim  » 
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tous  les  costez  de  ce  grand  vuide  remplis  et  environnez, 
depuis  le  fonds  iusques  au  comble,  de  soixante  ou  quatre 
vingts  rengs  d’esclielons,  aussi  de  marbre,  couverts  de 
carreaux , 

Exeat,  inquit, 

Sî  pudor  est,  et  de  pulvino  surgat  equestri, 

Cm  ns  res  Icçi  j ion  suflieil:* 


où  se  peussent  renger  cent  mille  hommes  assis  à  leur  ayse  : 
et  la  place  du  fonds ,  où 
mierement , 


■  t  ¥»  r 


les  ieux  se  iouoient,  la  faire  p  re¬ 
couvrir  et  fendre  en  ere\asses, 


représentant  des  antres  qui  vomissaient  les  bestes  destinées 
au  spectacle;  et  puis,  secondement,  F  inonder  d'une  mer 
profonde  qui  charioit  force  monstres  marins,  chargée  de 
vaisseaux  armez,  à  représenter  une  battaïlle  navalle;  et, 
tiercemeut,  l'aplanir  et  asseiclier  de  nouveau,  pour  le 
combat  des  gladiateurs;  et,  pour  la  quatriesme  façon,  la 
sabler  de  vermillon  et  de  storax,  au  lieu  d ‘arene,  pour  \ 
dresser  un  festin  solenne  à  tout  ce  nombre  infiny  de  peuple, 

m 

le  dernier  acte  d  un  seul  iour. 

Quoties  nos  desceiidentis  arenæ 
Vidimus  in  partes,  ruptaque  voragine  terra 
Emersisse  feras,  et  eisdem  sæpe  latebrîs 
Aurea  cum  crû ceo  creverunt  arbuta  libre  L,* 

Nec  sol  uni  nobis  silvestria  eernere  monstra 
Contigit;  sequoreos  ego  cum  certantlbus  ursis 
Spectavi  vitulos,  et  equorum  nom  inc  dïgnum, 

Sed  déformé  pecus.2 


t.  Si  vous  avoz  quoique  pudeur,  quittez,  dit-on,  les  carreaux  destin  (h 
aux  chevaliers,  vous  qui  n’avez  pas  J  es  biens  fixés  par  ht  loi.  (Juvén., 
SaL  III,  153.) 

%  Combien  de  fois  u  avons-nous  pas  vu  une  partie  do  Faréne  s’abaisser, 
et  dos  bêtes  féroces  sortir  tout  h  coup  d’un  a  In  me  d’où  s’élevoit  ensuite  un 
bocage  d’arbres  dorés!,**  .l'ai  vu  dans  l’iîmphitli'Vilvo,  nmi-smileint'iiî  le’- 
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Quelquefois  on  y  a  i'airt  naistre  une  haulte  montaigne 
pleine  de  fruictierset  arbres  verdoyants,  rendant  par  son 
faiste  un  ruisseau  d'eau,  comme  de  la  bouche  d’une  vifve 


fontaine  :  quelquesfois  on  y  promena  un  grand  navire , 
qui  s’ouvroit  et  desprenoit  de  soy  mesme,  et,  aprez  avoir 
vomy  de  son  ventre  quatre  ou  cinq  cents bestes  à  combat, 


se  resserrait  et  s  esvanouïssoit 


sans  avde  :  aultresfois,  du 

J 


bas  de  cette  place,  ils  faisoient  eslancer  des  surgeons  et 
lilets  d’eau  qui  reiallissoient  contremont,  et  à  cette  haul- 
teur  infinie,  alloient  arrousant  et  embaumant  cette  infinie 


multitude.  Pour  se  couvrir  de  l’iniure  du  temps,  ils  fai— 
soient  tendre  cette  immense  capacité,  tantost  de  voiles 
«le  pourpre  labourez  à  l’aiguille;  tantost  île  soye  d’une  ou 
aultre  couleur,  et  les  advanceoient  et  retiraient  en  un 
moment,  comme  il  leur  venoit  en  fantasie  : 


Quamvis  non  modico  caleant  spectacula  sole, 
Vêla  reducuntur,  quum  venit  Hermogenes.1 


Les  rets  aussi  qu’on  inet  toit  au  devant  du  peuple,  pour 
le  delïendre  de  la  violence  de  ces  bestes  eslancees,  es¬ 
taient  tissus  d’or  : 

Auro  quoque  torta  refulgent 

lletia.2 


S’il  y  a  quelque  chose  qui  soit  excusable  en  tels  excez, 
c’est  où  l’invention  et  fa  nouveauté  fournit  d’admiration, 


monstres  des  forêts,  mais  aussi  des  phoques  parmi  les  ours,  et  le  hideux 
troupeau  des  chevaux  marins,  (Galfuiwïus,  Eclog^  VII,  Gï.) 

1,  Quoiqu’un  soleil  brûlant  darde  ses  rayons  sur  l'amphithéâtre,  on 
retire  les  voiles  dès  qu'Hermogène  vient  ù  paroître.  (Martial,  XII ,  29,  15, J 
—  Cet  Hcrmogène  étoît  un  grand  voleur.  (C,) 

2.  Calpurn.,  Eclag.,  VII ,  o'i.  Montaigne  a  traduit  ce  passage  avant  de  le 
citer. 
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non  pas  la  despense  :  en  res  ramiez  mesine,  nous  descou¬ 
vrons  combien  ces  siècles  estaient  fertiles  d'oultres  esprits 
que  ne  sont  les  nostres.  Il  va  de  cette  sorte  fie  fertilité, 
comme  il  faict  de  toutes  aultres  productions  de  la  nature  : 
ce  n’est  pas  à  dire  qu'elle  y  ayt  lors  employé  son  dernier 
effort  :  nous  n'allons  point;  nous  rodons  plustost,  et  tour- 
nevirons  çà  et  là;  nous  nous  promenons  sur  nos  pas.  le 
crainds  que  nostre  cognoissance  soit  foible  en  touts  sens; 
nous  ne  veoyons  nv  gueres  loing,  ny  gueres  arriéré;  elle 
embrasse  peu,  et  vit  peu;  courte  et  en  estendue  de 
temps,  et  en  estendue  de  matière  ; 

Vîxere  fortes  ante  Àgamemnona 
L  sed  omnes  îllacrymabiles 
Urgentur,  ignotique  longa 

i  i 


Et  super  a  bel  lu  m  Tliebanum,  et  fanera  Troiæ, 

Multî  alias  aln  quoque  res  cecinere  poetæ  : * 

et  la  narration  de  Solon,1 2 3  sur  ce  quil  a  voit  apprins  des 
presbtres  d’Aegyple,  de  la  longue  vie  de  leur  estât,  et 
maniéré  d’apprendre  et  conserver  les  histoires  estran- 
gieres,  ne  me  semble  tesmoignage  de  refus  en  cette  con¬ 
sidération,  Si  inierminalam  in  omnes  partes  magnitudinem 
regionnm  ri  de  remus  et  temporum,  in  quant  se  itükiem 
animas  et  inlendem*  Un  laie  longeque  peregrinatar,  ai 


1.  H  y  a  eu  dos  héros  avant  Âgamemnon;  mais,  ensevelis  dans  une  nuit 
éternelle,  IL  ne  font  pas  aujourd'hui  répandre  de  larmes,  {lloa.,  CantKf  IV, 
9,  25.) 

2.  Avant  la  guerre  de  Thèbes  et  la  ruine  de  Troie,  d'autres  j>oët.es 
a  voient  chanté  d’autres  événements*  (Lucrèce,  V,  327,)- — Ces  paroles  ont  un 
sens  différent  dans  !  "original.  (C.) 

3.  Dans  \e  Time e.  Voy.  les  Pensées  de  Platon,  seconde  édit,,  p*  3JU. 
(J.  V.  LO 
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nuUmn  orarn  nltimi  r  idéal ,  in  qut  passif  insister?  :  in 
hue  immcmîUite.*.  in  finit  a  ris  iruitnaerabilium  appareret 
formarum.1  Quand  tout  ce  qui  est  tenu,  par  rapport,  du 
passé  i risques  k  nous,  serait  vrav,  et  scroit  sceu  par  qitel- 
qu’un ,  ne  sc.mil  moins  que  rien,  au  prix  do  ce  qui  est 
ignoré.  Et  de  cette  mesure  image  du  monde  qui  roule 
pendant  que  nous  y  sommes,  combien  chestive  et  racour- 
cie  est  la  cognoissance  des  plus  curieux  ?  non  seulement 
des  evenen lents  particuliers,  que  fortune  rend  souvent 
exemplaires  et  prisants,  mais  de  Testât  des  grandes  po¬ 
lices  et  nations,  il  nous  en  esc  happe  cent  fois  [>lus  qu’il 
n’en  vient  à  nostre  science  :  nous  nous  escrions  du  miracle 
de  l'invention  de  nostre  artillerie,  de  nostre  impression; 
d’au  lires  hommes,  un  aultre  bout  du  monde,  à  la  Chine, 
en  iouïssoit  mille  ans  auparavant.  Si  nous  semions  autant 
du  monde  comme  nous  n’en  veoyons  pas,  nous  apperce- 
yiïoqs,  comme  il  est  à  croire,  une  perpétuelle  multipli¬ 
cation  et  vicissitude  de  formes.  Il  n’\  a  rien  de  seul  et  de 


rare,  eu 


à  nature*  om 


eu  es 


à  nostre 


cognoissance,  qui  est  un  misérable  fondement  de  nos 
réglés,  et  qui  nous  représente  volontiers  une  tresfaulse 
image  des  choses.  Comme  vainement  nous  concluons  au¬ 
to  uni' lut  y  T  inclination  et  la  décrépi  tude  du  monde,  par 
les  arguments  que  nous  tirons  de  nostre  propre  foiblèssé 
el  decadence: 


1.  Si  nous  pouvions  voir  rotondité  infinie  des  régions  et  des  siècles»  où 
l'esprit  peut  son  gré  se  promener  de  toutes  parts,  sans  rencontrer  un  terme 
qui  borne  sa  vue,  nous  découvririons  une  quantité  innombrable  d<*  formes 
dam  cette  immensité.  (Cic,,  (h  XaL  deor^  I,  20.)  —  Et  lemporum  est  une 
addition  do  Montaigne;  et,  au  lieu  dis  appareret  formarum,  i!  y  a  volitat 
atomorum.  On  voit  qu’il  s’agit  de  tout  autre  chose  dans  le  texte  de  Cicé¬ 
ron.  f  CA 
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Itiijuj i jf 1  udeû  est  attécta  ætus,  effteUiquc  ndlus  i1 


ainsi  vainement  conclu  oit  cettu\  là-  sa  naissance  et  ieu 


nesse , 


3, 


par  la  vigueur  qu'il  veoyoit  aux  esprits  de  son 
abondants  en  nouvelletez  et  inventions  de  divers 


Verum,  ut  opiuor,  liubet  novitatem  summa,  recense] ue 
Natura  est  irniudi,  risque  pridein  exordia  cepit  : 

Qu  are  etiam  quidam  nunc  artes  expoliirntm1, 

Nunc  etiam  aiLgesctml;  nunc  addita  naviiriis  sunt 

Multa. :t 


re? 


Nostre  momie  vient  d'en  trouver  un  aultre  (et  qui  nous 
d  si  c’est  le  dernier  de  ses  freres. 


les 

damions,  les  Sibylles,  et  nous,  avons  ignoré  cettuy  c\ 
iusqu’à  cette  heure?)  non  moins  grand,  plainel  mernbru, 
que  lu\  ;  tou  Les  toi  s  si  nouveau  et  si  enfant,  qu’un  lu  y  ap¬ 
prend  encorès  son  a,  b,  c  :  il  n’v  a  pas  cinquante  ans 
qu  i!  ne  sravoit  iïj  lettres,  nv  poids,  ny  mesure,  n \  ves- 
tements,  m  bleds ,  nv  vignes;  il  estoit  encores  tout  mid, 

v  7  il  o 

au  giron,  et  ne  vivoit  que  <les  moyens  de  sa  mere  nour¬ 
rice.  Si  nous  concluons  bien  de  nostre  fin,  et  ce  poëte  de 
ta  ieunesse  de  son  siecle,  cet  aultre  monde  ne  fera  qu’en¬ 
trer  en  lumière,  quand  le  nostre  en  sortira  :  1*  uni  vers 
tumbera  en  paralysie;  Tun  membre  sera  perclus,  l'aultre 
♦jn  vigueur.  Bien  erainds  ie  que  nous  aurons  très  fort  lias  té 
sa  déclinaison  et  sa  ruyne  par  nostre  contagion;  et  que 
nous  luy  aurons  bien  cher  vendu  nos  opinions  et  nos  arts. 


L  Los  hommes  iront  plus  la  même  vigueur,  ni  la  terre  son  ancienne 
fertilité.  {Loctfecs,  If,  1151.) 

2.  Le  poëte  Lucrèce ,  auteur  du  vers  précédent.  (C.) 

3*  La  nature  n’est  pas  ancienne,  â  mou  avis;  le  monde  ne  lait  que  de 
naître  :  aus^i.  vovous-nous  que  plusieurs  arts  se  perfection  Tient,  et  qu’on  rend 
mus  les  jours  repii  de  le  navi&ntîmi  plus  rnmplot,  Ltcnèciî,  V,  331. 
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C  estait  un  monde  enfant;  si  ne  l'avons  nous  pas  fouetté  et 
soubmis  à  nostre  discipline  par  l  advantage  de  nostre  va¬ 
leur  et  forces  naturelles,  ny  ne  l’avons  practiqué i  par 
nostre  iustice  et  bonté,  ny  subiugué  par  nostre  magnani¬ 
mité.  La  plus  part  de  leurs  responses,  et  des  négociations 
faictes  avecques  enlx,  tesmoignent  qu’ils  ne  nous  deb- 
voient  rien  en  clarté  d’esprit  naturelle  et  en  pertinence  ; 
l’espoventable  magnificence  «les  \  il  les  de  Cusco  et  de  Mexico, 
et ,  entre  plusieurs  choses  pareilles,  le  iardin  de  ce  roy 
où  touts  les  arbres,  les  fruicts  et  toutes  les  herbes,  selon 
l’ordre  et  grandeur  qu’ils  ont*  en  un  iardin,  estoient  ex¬ 
cellemment  formées  en  or,  comme  en  son  cabinet  touts 
les  animaulx  qui  riaissoient  en  son  estât  et  en  ses  mers,  et 
la  beauté  de  leurs  ouvrages  en  pierrerie,  en  plume,  en 
cotton,  en  la  peincture,  montrent  qu’ils  ne  nous  cedoient 
non  plus  en  l’industrie.  Mais  quant  à  la  dévotion,  obser¬ 
vance  des  loix,  bonté,  libéralité,  loyauté,  franchise ,  il 
nous  a  bien  servy  de  n'en  avoir  pas  tant  fju  eulx  :  ils  se 
sont  perdus  par  cet  advantage,  et  vendus  et  trahis  eulx 
mesmes. 

Quant  à  la  hardiesse  et  courage,  quant  à  la  fermeté, 
constance,  résolution  contre  les  douleurs  et  la  faim  et  la 
mort,  ie  ne  craindrois  pas  d’opposer  l«‘s  exemples  que  i<‘ 
trouverois  parmy  eulx  aux  plus  fameux  exemples  anciens 
que  nous  ayons  aux  mémoires  de  nostre  monde  pardeçà. 
Car  pour  ceulx  «fui  les  ont  subiuguez,  qu’ils  ostent  les 
ruses  et  bastelages  dequoy  ils  se  sont  servis  à  les  pipei*, 
et  le  iuste  estonnement  «[u’apportoit  à  ces  nations  là  de 
veoir  arriver  si  inopinemenl  des  gents  barbus,  divers  en 


t.  Gagné.  (C.) 

2*  tëdît-  d'"  ir»88,  qu'ils  sonL 


U  VRE  111,  CH  API  T  RK  VL 


381 


langage,  en  religion,  en  forme  et  en  contenance,  d'un 
endroict  du  monde  si  esloingné,  et  ou  ils  n’av  oient  iamais 
sceu  qu'il  y  eust  habitation  quelconque,  montez  sur  des 
grands  monstres  incogneus,  contre  ceulx  qui  n  avoient  non 
seulement,  iamais  x eu  de  cheval,  mais  beste  quelconque 
duicte  à  porter  et  soubtenir  homme  ny  aultre  charge;  gar¬ 
nis  d'une  peau  luisante  et  dure,  et  d'une  arme  trenchante 
et  resplendissante,  contre  ceulx  qui,  pour  le  miracle  de 
la  lueur  d’un  mirouer  ou  d  un  eoulteau,  alloient  eschan- 
géant  une  grande  richesse  en  or  et  en  perles,  et  qui  îfa- 
voient  ny  science,  ny  matière  par  où  tout  à  loysir  ils 
sceussent  percer  nostre  acier;  adioustez  y  les  fouldres  et 
tonnerres  de  nos  pièces  et  liarquebuses ,  capables  de  trou¬ 
bler  César  mesme,  qui  l'en  eust  surprins  autant  inexpéri¬ 
menté  et  à  cett*  heure,  contre  des  peuples  nuds,  si  ce 
n’est  où  l'invention  estoit  arrivée  de  quelque  tissu  de  col- 
ton,  sans  aultres  armes,  pour  le  plus,  que  d’arcs,  pierres, 
basions  et  boucliers  de  bois;  des  peuples  surprins,  suubs 
couleur  d'amitié  et  de  bonne  foy,  par  la  curiosité  de  veoir 
des  choses  estrangieres  et  incogneues  :  estez,  dis  ie,  aux 
conquérants  cette  disparité,  vous  leur  ostez  toute  1* occasion 
de  tant  de  victoires.  Quand  ie  regarde  cette  ardeur  in¬ 
domptable  dequoy  tant  de  milliers  d’hommes,  femmes  et 
enfants,  se  présentent  et  reiectent  à  tant  de  fois  aux  dan- 
giers  inévitables,  pour  la  defiense  de  leurs  dieux  et  de 
leur  liberté;  cette  genereuse  obstination  de  souffrir  toutes 
extremitez  et  dilïicultez ,  et  la  mort ,  plus  volontiers  que  de 
se  soubmettre  à  la  domination  de  ceulx  de  qui  ils  ont  esté 
si  honteusement  abusez,  et  auicuns  choisissants  plustost  de 
se  laisser  défaillir  par  faim  et  par  ieusne ,  estant  prins, 
que  d'accepter  le  vivre  des  mains  de  leurs  ennemis,  si 
vilement  victorieuses  :  ie  preveois  que,  à  qui  les  eust  atta- 
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quez  pair  à  pair,  et  d’armes ,  et  cl’ expérience,  et  de  nombre, 
il  y  enst  laid  aussi  dangereux ,  et  plus,  qu’en  aultre guerre 
que  nous  veoyons. 

Que  n’est  tombée  souhs  Alexandre,  ou  soubs  ces  an¬ 
ciens  tirées  et  Romains,  une  si  noble  connu  este;  et  une 
si  grande  mutation  et  alteration  de  tant  d’empires  et  de 
peuples,  soubs  des  mains  qui  eussent  doulcement  poly  et 
desfriché  ce  qu’il  y  avoit  de  sauvage,  et  eussent  conforté 
et  promeu  les  bonnes  semences  que  nature  \  avoit  pro¬ 
duit:!;  meslant  non  seulement  à  la  culture  des  terres  et 
ornement  des  \ i Iles  les  arts  de  deçà,  en  tant  quelles  y 
eussent  esté  necessaires  ,  niais  aussi  meslant  les  vertus 
grecques  et  romaines  aux  originelles  du  pays!  Quelle  ré¬ 
paration  eust  ce  esté,  et  quel  amendement  à  toute  cette 
machine,  que  les  premiers  exemples  et  deportements 
nostres,  cpii  se  sont  présentez  par  delà,  eussent  appelle 
ces  peuples  à  l’admiration  et  imitation  de  la  vertu,  et 
eussent  dressé,  entre  eulx  et  nous,  une  fraternelle  société 
et  intelligence!  Combien  il  eust  esté  a\sé  de  faire  son 
proufil  d’aines  si  neufves,  si  afl’amees  d'apprentissage, 
ayants,  pour  la  plus  part,  de  si  beaux  commencements 
naturels  !  Au  rebours,  nous  nous  sommes  servis  de  leur 
ignorance  et  inexpérience,  à  les  plier  plus  facilement  vers 
la  trahison,  luxure,  avarice,  et  vers  toute  sorte  d'inhuma¬ 
nité  et  de  cruauté,  à  l’exemple  et  patron  de  nos  mœurs. 
Qui  meit  iamais  à  tel  prix  le  service  de  la  mercadence'  et 
de  la  tralicque?  tant  de  villes  rasees,  tant  de  nations  exter¬ 
minées,  tant  demillions  de  peuples  passez  au  iil  de  l’espee, 
et  la  plus  riche  et  belle  partie  du  monde  bouleversee,  pour 
la  négociation  des  perles  et  du  poivre?  Jlechaniques  vie- 


1 .  Du  commerce*  (E,  J.) 
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toires  !  lamais*  l'ambition,  iarnais  les  iniiiiitiez  publicques, 
ne  poulsmvnf  les  hommes,  les  uns  contre  îesaultres,  à  si 
horribles  hostilités  et  cala  mitez  si  misérables. 

Ki i  costoyant  la  mer  à  la  qu este  de  leurs  mines,  aul- 
ams  Espaignols  prindrent  terre  en  une  contrée  fertile  et 
plaisante,  fort  liabiti'e  :  et  frirent  à  re  peuple  leurs  re- 
monstrances  accoustumees  :  «  Qu'ils  estoients  gents  pai¬ 
sibles,  venant  de  loingtains  voyages,  envoyez  de  la  part 
du  rov  de  Castille,  le  [dus  grand  prince  de  la  terre  habi¬ 
table,  auquel  le  pape,  représentant  de  Dieu  en  terre,  n \  oit 
donné  la  principauté  de  toutes  les  Indes  :  Que  s'ils  vou- 
loient  luy  estre  tributaires,  ils  seroient  tresbenignement 
traitez  :  »  Leur  demandaient  des  vivres  pour  leur  nourri¬ 
ture,  et  de  For  pour  le  besoin  g  de  quelque  médecine; 
leur  remontraient,  au  d entourant,  la  creance  d’un  seul 
Dieu,  et  la  vérité  de  nostre  religion,  laquelle  ils  leur  con- 
seilloient  d'accepter;  y  adioustants  quelques  menaces.  La 
response  feut  telle  :  «  Que  quant  à  estre  paisibles,  ils  n'en 
portaient  pas  la  mine,  s'ils  Pestoîent  :  Quant  à  leur  rov , 
puisqu'il  demandoit,  ü  debvoit  estre  indigent  et  nécessi¬ 
teux;  et  celuy  qui  luy  avoir  laid  cette  distribution,  homme 
aimant  dissention,  d'aller  donner  à  un  tiers  chose  qui 
ié estait  pas  sienne,  pour  le  mettre  en  débat  contre  les 
anciens  possesseurs  :  Quant  aux  vivres,  qu'ils  leur  en 
fourniraient  :  D'or,  ils  en  av oient  peu,  et  que  c  estait 
chose  qu  ils  mettaient  en  nul]'  estime,  d'autant  quelle 
estait  inutile  au  service  de  leur  vie,  là  où  tout  leur  seing 
regardoit  seulement  à  la  passer  heureusement  et  plaisam¬ 
ment;  pourtant  ce  qu’ils  en  pourraient  trouver,  sauf  ce 
qui  estait  employé  au  service  de  leurs  dieux,  qu'ils  le 
priassent  hardiement  :  Quant  à  un  seul  Dieu,  le  discours 
leur  en  avoir  pieu;  mais  qu’ils  ne  vouloient  changer  leur 
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religion,  s'en  estants  si  utilement  servis  si  long  temps;  et 
qu’ils  n’avoient  accousturné  prendre  conseil  que  de  leurs 
amis  et  cognoissants  :  Quant  aux  menaces,  c’estoit  signe 
de  faulte  de  iugement,  d’aller  menaceant  ceulx  desquels 
la  nature  et  les  moyens  estoient  incogneus  :  Ainsi,  qu’ils 
se  despeschassent promptement  de  vuider  leur  terre;  car 
ils  n  estoient  pas  accoustumez  de  prendre  en  bonne  part 
les  honnestetez  et  remontrances  de  gents  armez  et  estran- 
giers;  aultrement,  qu’on  ferait  d’eulx  comme  de  ces  aul- 
tres,  leur  montrant  les  testes  d’aulcuns  hommes  iusliciez 
autour  de  leur  ville.  »  \oylà  un  exemple  de  la  balbutie 1 
de  cette  enfance.  Mais  tant  y  a,  que  ny  en  ce  lieu  là,  nv 
en  plusieurs  aultres  oit  les  Espaignols  ne  trouvèrent  les 
marchandises  qu’ils  cherchoient,  ils  in  feirent  arrest  ny 
entreprinse,  quelque  autre  commodité  qu’il  y  eust  ;  tes- 
moing  mes  Cannibales.2 

Des  deux  les  plus  puissants  monarques  de  ce  monde 
là,  et  à  l’adventure  de  cettuy  cy,  roys  de  tant  de  roys,  les 
derniers  qu'ils  eu  chassèrent  :  celuy  du  Peru  ,3  ayant  esté 
prins  en  une  ballaille,  et  mis  à  une  rençon  si  excessifve, 
qu’elle  surpasse  toute  creance;  et  celle  là  (idellement 
payee,  et  avoir  donné,  par  sa  conversation,  signe  d'un 
courage  franc,  liberal  et  constant,  et  d’un  entendement 
net  et  bien  composé,  il  print  envie  aux  vainqueurs,  aprez 
en  avoir  tiré  un  million  trois  cents  vingt  cinq  mille  cinq 


1.  Du  balbutiement.  (E.  J.) 

2.  C*est  peut-être  mie  allusion  au  chapitre  des  Cannibales,,  liv-  I,  ch.  xxx, 
t.  H,  p.  50.  Montaigne  le  termine  ainsi  :  «  Tout  ccia  ne  va  pas  trop  mal; 
mais  quoyî  ils  ne  portent  point  de  liault  de  chausses.  » 

3.  Àtahualpa.  —  Voy.  Zarute ,  II,  7;  Xérès,  p.  233;  Garcilasso  tic  la 
Vega,  ï,  20;  Goincra,  ch.  117;  Herrera ,  Dccad*  V,  liv.  III,  ch.  iv,  et  les 
autres  écrivains  cités  par  Robertson,  liv.  VI  de  VHtsloire  de  V Amérique. 
(J.  V.  L.) 
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cents  poisaul  d'or,  oultre  l'argent  et  aultres  choses  qui  ru- 
montèrent  pas  moins  (si  que  leurs  chevaulx  n’alloient  plus 
ferrez  que  d’or  massif),  de  \eoir  encores,  au  prix  de  quel¬ 
que  desloyauté  que  ce  feust,  quel  pou  voit  estre  le  reste 
des  thresors  de  ce  roy,  et  îouïr  librement  de  ce  qu'il  avoit 
resserré.  On  luy  ap posta  une  fan I se  accusation  et  preuve, 
Qu  il  desseignoit  de  faire  soublever  ses  provinces  pour  se 
remettre  en  liberté  :  sur  quoy,  par  beau  iugement  de  cenlx 
mesme  qui  luv  a  voient  dressé  cette  trahison,  on  le  con- 
damnaà estre  pendu  et estranglé  publiquement,  luy  ayant 
faict  racheter  le  tonnent  d‘ estre  bruslé  tout  vif,-  par  le 
baptesme  qu'on  luy  donna  au  supplice  mesme;  accident 
horrible  et  inouï,  quil  soulïrit  pourtant  sans  se  desmentir 
ny  de  contenance,  ny  de  parole,  d  une  forme  et  gravité 
vrayement  royale.  Et  puis,  pour  endormir  les  peuples  es- 
tonnez  et  transis  de  chose  si  estrange,  on  contrefeit  un 
grand  dueil  de  sa  mort,  et  luy  ordonna  on  des  somp¬ 
tueuses  funérailles. 

L’&ultre,  roy  de  Mexico,1  ayant  long  temps  deffendu 
sa,  ville  assïegee,  et  montré  en  ce  siégé  tout  ce  que  peult 
et  la  souffrance  et  la  persévérance,  si  oneques  prince  et 
peuple  le  montra;  et  son  malheur  l’ayant  rendu  vif  entre 
les  mains  des  ennemis,  avecques  capitulât  ion  d’ estre  traïrté 
en  roy;  aussi  ne  leur  feit  il  rien  veoir  en  la  prison,  in¬ 
digne  de  ce  tiltre  :  ne  trouvant  point,  aprez  cette  victoire, 
tout  For  qu’ils  s’estoient  promis:  quand  ils  eurent  tout 
remué  et  tout  fouillé,  ils  se  mesrent  à  en  chercher  des 
nouvelles  par  les  plus  aspres  gehennes  dequoy  ils  se  peu- 
rent  ad  viser  sur  les  prisonniers  qu'ils  tenoient;  mais  pour 


1*  Guatimostn.  —  Voy.  Bernai  Dïaz  de!  Cas 
ch.  J  h>-  Herrera,  Decad.  ni,  liv.  Il,  ch.  S; 
autres  historiens  de  l'Aniéricfuc.  (J.  L*} 


o,  ch.  157;  Goniera , 
mada,  1,  57 et  les 
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n’avoir  rien  proufité,  trouvant  îles  courages  plus  forts  que 
leurs  torments,  ils  en  veiment  enfin  à  telle  rage,  <jue, 
contre  leur  l'oj  et  contre  tout  ilroict  ries  geuts,  il  condam¬ 
neront  le  roy  mesme  ,  et  l’un  des  principaulx  seigneurs  de 
sa  court,  à  la  gehenne  en  presence  l’un  de  l'aultre.  Ce 
seigneur,  se  trouvant  forcé  de  la  douleur,  environné  de 
braziers  ardents,  tourna  sur  la  lin  piteusement  sa  voue 
vers  son  maistre,  comme  pour  luy  demander  înercv  de  ce 
qu’il  n’en  pouvoit  plus;1 2  le  roy,  plantant  fierement  el 
rigoureusement  les  yeulx  sur  luy,  pour  reproche  de  sa  Ias- 
clielé  el  pusillanimité,  lu\  dict  seulement  ces  mots,  d  une 
voix  rude  et  ferme  :  «  Et  mov,  suis  ie  dans  un 
suis  ie  pas  plus  à  mon  ayse  que  toy?  »  Celuy  là  soubdain 
aprez  succomba  aux  douleurs,  et  mourut  sur  la  place . 
Le  roy,  à  demy  rosty,  feut  emporté  de  là,  non  tant  par 
pitié  (car  quelle  pitié  toucha  iarnais  dès  aines  si  barbares, 
qui,  pour  la  doubteu.se  information  de  quelque  vase  d’or 
à  piller,  feissent  griller  devant  leurs  yeulx  un  homme, 
non  qu’un  roy4  si  grand  et  en  fortune  et  en  mérité),  mais 
ce  feut  que  sa  constance  rendoit  de  plus  en  plus  honteuse 
leur  cruauté.  Ils  le  pendirent  depuis,  ayant  courageuse¬ 
ment  entreprins  de  se  délivrer,  par  armes,  d’une  si  longue 
captivité  et  subiection  :  où  il  feit  sa  (in  digne  d’un  magna¬ 
nime  prince. 

A  une  aultre  fois,  ils  meirent  hrusler  pour  un  coup, 
en  mesme  feu,  quatre  cents  soixante  hommes  toute  vifs; 
les  quatre  cents,  du  commun  peuple;  les  soixante,  des 
principaulx  seigneurs  d’une  province ,  prisonniers  de  guerre 


1.  Dan*  rédit,  ïn-4®  dit  ïTï88,  fol.  4t)0  verso,  Montaigne  avoit  mis, 
«  comme  pour  luy  demander  congé  de  dire  ce  qui  J  en  sçavoît,  pour  se  reili» 
mer  de  cette  peine  insupportable  :  le  roy,  etc.  »  (C.) 

2,  Disons  plus,  un  roi  si  grand,  etc. 
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simplement.  Nous  tenons  d’eulx  mesines  ces  nai  rations  : 
car  ils  ne  les  ad  vouent  pas  seulement,  ils  s’en  vantent  et 
les  preschent1.  Serait  ce  pour  tesmoignage  de  leur  iustiee, 
ou  zele  envers  la  religion?  certes,  ce  sont  voies  trop  di¬ 
verses  et  ennemies  d'une  si  saincte  fin*  S'ils  se  fe ussent 
proposé  distendre  nostre  foy,  ils  eussent  considéré  que  œ 
n’est  pas  en  possession  de  terres  qu’elle  s’amplifie,  mais 
en  possession  d'hommes;  et  se  faussent  trop  contentez  des 

meurtres  que  la  nécessité  de  la  guerre  apporte,  sans  y 

■ 

mesler  indifféremment  une  bouc  lier  le,  comme  sur  des 
bestes  sauvages,  universelle,  autant  que  le  fer  et  le  feu  y 
ont  peu  attaindre  ;  n’en  ayant  conservé,  par  leur  desseing, 
qu* autant  qu’ils  en  ont  voulu  faire  de  misérables  esclaves 
pour  F  ouvrage  et  service  de  leurs  minières  :  si  que 
sieurs  des  chefs  ont  esté  punis  à  mort,  sur  les  lieux 
leur  conqueste,  par  ordonnance  des  roys  de  Castille,  Juste¬ 
ment  offensez  de  l’ horreur  de  leurs  départements,  et  quasi 
tout  s  desest  ii  nez  et  mal  voulus*3  Dieu  a  meri  toi  renient  per¬ 
mis  que  ces  grands  pillages  se  soient  absorbez  par  la  mer 
en  les  transportant,  ou  par  les  guerres  intestines  doqimy 
ils  se  sont  mangez  entre  eulx  :  et  la  plus  part  s’ en  ter  rerent 
sur  les  lieux,  sans  aulcun  fruict  de  leur  victoire* 

Quant  à  ce  que  la  recepte,  et  entre  les  mains  d’un 
prince  tnenagier  et  prudent,3  respond  si  peu  à  l'esperance 
qu’on  eu  donna  à  scs  prédécesseurs,  et  à  cette  première 
abondance  de  richesses  qu’on  rencontra  à  l’abord  de  ces 
nouvelles  terres  (car  encores  qu’on  en  retire  beaucoup, 
nous  veoyons  que  ce  n'est  rien,  an  ]>rix  de  ce  qui  s’en 
debvoit  attendre),  c’est  que  T  usage  de  la  rnonnoye  estoit 


L  Edit.,  de  1ü8St  «  ils  les  preschent  et  publient*  » 
'2*  Et  haïs.  (E*  J.) 
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entièrement  incogneu,  et  que  par  conséquent  leur  or  se 
trouva  tout  assemblé,  n’estant  en  aultre  service  ([ue  de 
montre  et  de  parade,  comme  un  meuble  réservé  de  pere 
en  fils  par  plusieurs  puissants  roys  qui  espuisoient  tousiours 
leurs  mines,  pour  faire  <  e  grand  monceau  de  vases  et  sla- 

m 

tues  à  l’orimment  de  leurs  palais  et  de  leurs  temples  :  au 
lieu  que  nostre  or  est  tout  en  employte 1  cl  en  commerce; 
nous  le  menuisons  et  altérons  en  mille  formes,  l’espandons 
et  dispersons.  Imaginons  que  nos  roys  amoncelassent  ainsi 
tout  l’or  qu'ils  pourraient  trouver  en  plusieurs  siècles,  et 
le  gardassent  immobile. 

(leulx  du  royaume  de  Mexico  estoient  aulrunement  plus 
civilisez,  et  plus  artistes  que  n’estoient  les  aultres  nations 
de  là.  Aussi  iugeoient  ils,  ainsi  que  nous,  que  l’ univers 

s  sa  fin  ;  et  en  prindrent.  pour  signe  la  dé¬ 
solation  que  nous  \  upportasmes.  Ils  croyoient  que  l’estre 
du  monde  se  despart  en  cinq  aages,  et  en  la  vie  de  cinq 
soleils  consecutifs,  desquels  les  quatre  avoient  desia  founn 
leur  temps,  et  que  celuy  qui  leur  esclairoit  estoit  le  cin- 
quiesme.  Le  premier  périt  avecques  toutes  les  aultres 
créatures,  par  universelle  inondation  d'eaux  :  le  second, 
par  la  cheute  du  ciel  sur  nous,  qui  estouffa  toute  chose 
vivante;  auquel  aage  ils  assignent  les  géants,  et  en  fui¬ 
ront  venir  aux  Espaignols  des  ossements,  à  la  proportion 
desquels  la  stature  des  hommes  revenoit  à  \ingt  pan  1  mes 
de  hauteur;  le  troisiesme,  par  feu  qui  embrasa  et  consuma 
tout  :  le  quatriesme,  par  une  esmotion  d’air  et  de  vent, 
qui  abbattit  hisques  à  plusieurs  montaignes;  les  hommes 
n'en  moururent  point,  mais  ils  l’eurent  changez  en  magots: 


I.  En  emplettes,  en  achat,  en  trafic.  —  Employte  ou  emplette,  dépense 
en  achat  de  marchandises.  Sumtus  in  emendas  merves,  impenm  pecunta 
emendis  nwreibu$t  (  Monüt.) 
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quelles  impressions  ne  souffre  la  lascheté  de  l'humaine 
créa nre  !  Vprez  la  mort  de  ce  quatriesme  soleil,  le  monde 
feut  xingtcinq  ans  en  perpétuelles  tenebres;  au  quinziesme 
desquels,  feut  créé  un  homme  et  une  femme  qui  refeirenl 
I  ii m naine  race  :  dix  ans  aprez,  à  certain  de  leurs  ionrs, 
le  soleil  parut  nouvellement  créé;  et  commence,  depuis, 
le  compte  de  leurs  années  par  ce  lotir  là  :  le  troisiesme 
lourde  sa  création,  moururent  les  dieux  anciens;  les  nou¬ 
veaux  sont  nays/ depuis,  du  iour  à  la  iournee.  Ce  qu'ils 
estiment  de  la  maniéré  que  ce  dernier  soleil  périra,  mon 
aucteur  n'en  a  rien  apprins;  mais  leur  nombre  de  ce  qua¬ 
triesme  changement  rencontre  à  cette  grande  conjonction 
des  astres,  qui  produisit  il  y  a  liuict  cents  tant  d'ans,  selon 
que  les  astrologie  ns  estime  ni ,  plusieurs  grandes  alterations 
et  nouvelletez  au  monde. 

Quant  k  la  pompe  et  magnificence,  par  ou  ie  suis  entré 
en  ce  propos,  nv  (irece,  ni  Home ,  m  Àegjpte,  nepeult, 
soit  en  utilité,  ou  difficulté,  ou  noblesse,  comparer  aulcun 
de  ses  ouvrages  au  chemin  qui  se  \eoid  au  Peru,  dressé 
par  les  roys  du  païs,  depuis  la  ville  de  Quito  iusques  à 
celle  de  Cusco  (il  v  a  trois  cents  lieues  ,  d roi  et,  um , 
large  de  \îngt  cinq  pas,  paxé,  revestu  de  vosté  et  d  aullre 
de  belles  et  liai  il  tes  murailles,  et  le  long  d' icelles,  par  le 
dedans,  deux  ruisseaux  perennes  !  bordez  de  beaux  arbres 
< I uVi !s  nomment  I ïolly.  Où  ils  ont  trouvé  des  montaignes 
et  rochiers,  iis  les  ont  taillez  et  applanis,  et  comblé  les 
fondrières  de  pierre  et  de  chaux.  Vu  chef"  de  cbasque 
iournee ,  il  y  a  de  beaux  palais,  fournis  de  vivres,  de  ves- 
temente  et  d’armes,  tant  pour  les  voyageurs,  que  pour 


L  Dfçaux  vivi‘s,  qui  coulent  toujours.  K.  J.) 

"J,  Au  bout,  à  la  jin  de  chaque?  jminnV,  —  Chef  |>mir  bout  .  dit  Nient  : 
ch<»f  <b*  lu  vàltiV  ,  in  Pirfrema  t mile,  (CO 
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les  années  qui  ont  à  y  passer.  Eu  F  estimation  de  cet  ou¬ 
vrage,  i’ay  compté  la  difficulté»  qui  est  particulièrement 
considérable  en  ce  lieu  là;  ils  ne  bastissoient  point  de 
moi  mires  pierres  que  de  dix  pieds  eu  carré  ;  ils  n'a  voient 
aultre  moyen  de  charier  qu'à  force  de  bras»  en  traisnanl 
leur  charge;  et  pas  seulement  l'art  cFeschaffaulder,  n'y 
sçachants  aultre  finesse  que  de  haulser  autant  de  terre 
contre  leur  basliment,  comme  il  s’esleve,  pour  Foster 
aprez. 1 

Retumbons  à  nos  coches.  En  leur  place,  et  de  toute 
aultre  voicture,  ils  se  faisoient  porter  par  les  hommes»  et 
sur  les  espaules*  Ge  dernier  my  du  IVni ,  le  iour  qu’il 
lent  prins,  estoit  ainsi  porté  sur  des  hrancars  d'or,  et  assis 
dans  une  chaize  d  or,  au  milieu  de  sa  battaille.  Autant 
(|uon  tuoit  de  ces  porteurs  pour  le  faire  cheoir  à  bas  (car 
on  le  vouloit  prendre  vif),  autant  d’aultres,  et  à  l'emy, 
prenoient  la  place  des  morts  :  de  façon  qu’on  ne  le  peut 


ces  inmls 


oncques  abbattre,  quelque  meurtre  qu’on  feist  i 
là  ;  iusques  à  ce  qu’un  homme  de  cheval  l’alla  saisir  au 
corps,  et  F  aval  la  %  par  terre* 


l Ou  trouve  la  description  de  la  célèbre  route  des  ï liras  dans  Xcres, 
p.  J  80  ;  Z  ara  te ,  I,  13;  Yega,  ÏX  ,  13;  l  lloa,  p*  365;  Bouguer,  Voyage,  p,  105. 
Robertson,  dans  son  Histoire  de  V Amérique ,  Uv.  VII,  essaie  de  réduire  à 
une  juste  mesure  l’exagération  dé  leurs  récits.  (J.  Y*  L.) 

%  Le  mit  à  ml,  le  renversa.  —  Dans  l’édit,  de  1588,  fol.  402  verso,  il  y 
a,  le  porto  par  terre *  —  La  défaite  d’Atahualpa  est  racontée  par  Xérès, 
p,  200;  Garrilasso  de  la  Vega,  part.  Il ,  Hv.  I,  ch,  \w  ;  Satiebo,  op.  Ru  mu  s., 
III,  274,  etc.  (J.  V.  L.) 
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Puisque  nous  ne  la  pouvons  aveîndre,  vengeons  nous 
à  en  mesdire  :  si  n’est  ce  pas  entière  ment  ni  escl  ire  de  quel¬ 
que  chose,  d’y  trouver  des  défaillis;  il  s’en  treuve  en  tou¬ 
tes  choses,  pour  belles  et  désirables  qu’elles  soyent.  En 
general,  elle  a  cet  évident  ad\antage,  qu’elle  se  ravalle 
quand  il  luyplaist,  et  qu'à  peu  proz  elle  a  le  chois  de  l’une 
et  l’aulire  condition  :  car  on  ne  tum.be  pas  de  toute  1  mu  1- 
teur  :  il  en  est  plus*  desquel  les  on  peu  U  descendre  sans 
tumber.  Bien  me  semble  il  que  nous  la  faisons  trop  valoir; 
et  trop  valoir  aussi  la  résolution  de  ceux  que  nous  avons 
ou  veu  ou  ouï  dire  l’avoir  mesprisee,  ou  s’en  estre  desmis 
de  leur  propre  desseing  :  son  essence  n  est  pas  si  e\  idem- 
ment  commode,  qu’on  ne  la  puisse  refuser  sans  miracle* 
le  treuve  l'effort  bien  dlflicile  à  la  souffrance  des  maulx; 
mais  au  contentement  dune  médiocre  mesure  de  fortune, 
et  fuyte  de  la  grandeur,  P  y  treuve  fort  peu  d’affaire;  c’est 
une  vertu,  ce  me  semble,  où  moy,  qui  ne  suis  qu’au 
oyson,  arriverais  sans  beaucoup  de  contention;  que  doib- 
vent  faire  ceulx  qui  mettraient  en  cores  en  considération  la 
gloire  qui  accompaigne  ce  refus,  auquel  il  petilt  esdienir 
plus  d’ambition  qu’au  désir  mesme  et  iouïssance  de  la 
grandeur  ?  d’autant  que  l’ambition  ne  se  eonduict  ta  mais 
mieulx  selon  soy,  que  par  une  voye  esgaree1  et  inusitée* 
Faiguise  mon  courage  vers  la  patience  ;  ie  l’afTniblis 


1*  Drîminii'O.  f(I 
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vers  le  clesir  :  autant  ay  ie  à  souhaiter  qu’un  aultre,  ei 
laisse  à  mes  souhaits  autant  de  liberté  et  d'indiscrétion  : 
mais  pourtant,  si  ue  m’est  il  iarnais  advenu  de  souhaiter 
n\  empire  n\  royauté,  ny  l'eminence  de  ces  haultes  for- 

J  X  J  J  T  At 

tunes  et  commanderesses  :  ie  ne  vise  pas  de  ce  costé  là  ; 
ie  m'aime  trop.  Quand  ie  pense  à  croistre,  c'est  bassement, 
d’une  accroissance  contraincte  et  couarde,  proprement 
pour  moy ,  en  resolution,  en  prudence,  en  santé,  en 
beauté,  et  en  richesse  encores;  mais  ce  crédit,  cette  auc- 
torité  si  puissante,  foule  mon  imagination,  et,  tout  à 
r opposite  de  l’aultre,1 2  m’aimerois  à  l’adventure  mieulx 
deuxiesme  ou  tmisiesme  à  Perigueùx,  que  premier  à  Paris: 
au  moins,  sans  mentir,  mieulx  tmisiesme  à  Paris,  que 
premier  en  charge.  le  ne  veulx  ny  débattre  avecques  un 
huissier  de  porte,  misérable  incogneu  ; 1  ny  faire  fendre, 
en  adoration,  les  presses  où  ie  passe,  le  suis  duict  à  un 
estage  moyen,  comme  par  mon  sort,  aussi  par  mon  goust; 
et  ay  montré,  en  la  conduicte  de  ma  vie  et  de  mes  entre- 
prinses,  que  i’ay  plustost  fuy,  qu’aultrement,3  d’eniamber 
pardessus  le  degré  de  fortune  auquel  Dieu  logea  ma  nais¬ 
sance  :  toute  constitution  naturelle  est  pareillement  iuste 
et  aysee.  l’ay  ainsi  l’ame  poltronne,  que  ie  ne  mesure  pas 
la  bonne  fortune  selon  sa  haulteur  :  ie  la  mesure  selon  sa 
facilité. 

Mais  si  ie  n'ay  point  le  cœur  gros  assez,  ie  I  ay  à 
l’équipoilent  4  ouvert,  et  (jui  m’ordonne  de  publier  har- 
diement  su  foiblesse.  Qui  me  donneroit  à  conférer  la  vie 


1,  De  Jules  César.  Voy.  sa  Vie  par  Plutarque,  ch.  in  de  la  traduction 
d’Amyot*  (C.) 

2,  Sous-entendez  comme  un ,  ■  ♦  ' 

3,  Que  désire» 

S.  Par  équivalent,  ru  revanche,  PI1  récompense,  (G. 
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de  L.  Thorius  Balbus,  galant  homme,  beau,  seavant,  sain, 
entendu  et  abondant  en  toute  sorte  de  commodités  et  plai¬ 
sirs,  conduisant  une  vie  tranquille  et  toute  sienne,  l  ame 
bien  préparée  contre  la  mort,  la  superstition,  les  douleurs, 
et  anltres  encombriers  1  de  l'humaine  nécessité,  mourant 
enfin  en  battaîlie,  les  armes  eu  la  main,  pour  la  deffense 
de  son  païs,  d’une  part;  et  d'aultre  part,  la  vie  de 
M*  Iïegulus,  ainsi  grande  et  haultaine  que  chascun  la 

i 

cognoist,  et  sa  liu  admirable:  l  ime  sans  nom,  sans  di¬ 
gnité:  l'aultre  exeni[)laire  et  glorieuse  à  merveilles  :  i  eu 
di rois  certes  ce  qu’en  dict  Oicero,-  si  ie  sçavois  aussi  bien 
dire  que  luy*  Mais  s’il  me  les  falloit  coucher  sur  la  mienne,1 * 
ie  dirois  aussi  que  la  première  est  autant  selon  ma  portée, 
et  selon  mon  désir  que  ie  conforme  à  ma  portée,  comme  la 
seconde  est  loing  au' delà  :  qu’à  cette  cy  ie  ne  puis  adve¬ 
nir,4  que  par  vénération;  i'adviendroLs  volontiers  à  l'autre, 
par  usage. 

Retournons  à  nostre  grandeur  temporelle,  d  mi  nous 
sommes  partis*  le  suis  desgoustéde  maistrise,  et  actifve 
et  passif  ve,  Otanez,5  l’un  des  sept  qui  a  voient  droict  de 
prétendre  au  royaume  de  Perse,  print  un  party  que  i’ eusse 
prins  volontiers  :  c  est  qu'il  qui  ta  à  ses  compaignons  son 
droict  d  v  pouvoir  arriver  par  eslection  ou  par  sort,  pour- 
veu  que  luy  et  les  siens  vécussent  en  cet  empire  hors  de 
toute  subiection  et  maistrise,  sa ul  celle  des  loix  antiques, 


1.  E  nr  ombre  me  n  ta ,  misères.  (E.  .1. 

2.  Cicéron ,  de  t|ui  Montaigne  a  emprunte  ce  parallèle?  entre  lliorius  et 
Régulas,  donne  hautement,  la  préférence  h  Iïegulus,  I  De  Fîftib.  hou.  et 
■mal.,  II,  20!)  (C.) 

!l.  Comparer  à  la  mienne.  (K.  J.) 

L  Advenir  a  ici  le  même  sens  tVat teindre  que  le  mot  aveindre,  au  com¬ 
mencement  de  ce  chapitre,  et  vient  également  du  latin  ad  ventre.  (R.  J. 

5.  Hérodote ,  1TI,  K3.  fJ*  V.  L.' 
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et  y  eussent  toute  liberté  qui  ne  porterait  preiudice  à 
icelles  :  impatient  de  commander,  comme  d'estre  com¬ 
mandé. 

Le  plus  aspre  et  difficile  mestier  du  monde,  à  mon 
gré,  c’est  faire  dignement  le  ray.  F  excuse  plus  de  leurs 
Caultes  qu  on  ne  faict  communément,  en  considération  3e 
1" horrible  poids  de  leur  charge,  qui  m’estoniie  :  il  est  dif¬ 
ficile  de  garder  mesure  a  une  puissance  si  desmesuree;  si 
est  ce  que  c'est,  envers  ceulx  niesme  qui  sont  de  moins 
excellente  nature,  une  singulière  incitation  à  la  vertu, 
d’estre  logé  en  tel  lieu  où  vous  ne  laciez  aulcun  bien  qui 
ne  soit  mis  en  registre  et  en  compte;  et  où  le  moindre 
bienfaire  porte  sur  tant  de  gents,  et  où  vostre  suffisance, 
comme  celle  des  prescheurs,  s  addresse  principalement  au 
peuple,  iuge  peu  exact,  facile  à  piper,  facile  à  contenter. 
Il  est  peu  de  choses  ansqi telles  nous  puissions  donner  le 
jugement  sincere,  parce  qu'il  en  est  peu  ausquelles,  en 
quelque  façon,  nous  n’ayons  particulier  interest.  La  supé¬ 
riorité  et  infériorité,  la  maistrîse  et  la  subiection ,  sont 
obligées  à  une  naturelle  envie  et  contestation;  il  lault 
qu’elles  s’enirepillent  perpétuellement.  le  ne  crois  ni  Tune, 
ni  l’an  lire,  des  droit1  ts  de  sa  compaigne  :  laissons  en  dire 
à  la  raison,  qui  est  inflexible  et  impassible,  quand  nous 
en  pourrons  finer. 1  le  feuilletais,  il  rfy  a  pas  un  mois, 
deux  livres  escossois,2  se  combattants  sur  ce  subiect  :  le 
populaire  rend  le  roy  de  pire  condition  qu'un  charretier; 


I,  Quand  nous  pourrons  en  disposer.  —  Finer,  vieux  mut  qui  signifié 
trouver*  «  On  ne  peut  finer  de  luy,  ffic  g  ravale  sut  copiant  facil,  »  dans 
Meut.  «  Li*  Roy,  dit  Connues  en  parlant  de  Louis  XI,  envoya  aft  roy  dTÀn- 
gle terre  trois  cents  chariots  de  vin,  des  meilleurs  qu’il  fnsî  possible  de  finer .  » 
(L,  IV,  ch.  ix.)  (C.)  —  Finer  signifie  proprement,  trouver  la  fin,  mettre  « 
fin,  venir  à  fin,  à  bout  de  trouver .  (E.  J.) 

fVu\  livres  d'auteurs  éenssnis,  f|\.  SA 
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le  monarchique  le  loge  quelques  brasses  audessus  de  Dieu  , 
en  puissance  et  souveraineté. 

Or,  r incommodité  de  la  grandeur,  que  i  ay  prins  ici  a 
remarquer  par  quelque  occasion  qui  \ieiit  de  m'en  adver- 
tir,  est  cette  cy  :  II  n’est,  à  fadxenture,  rien  plus  plaisant 
au  commerce  des  hommes  que  les  essays  que  nous  faisons 
les  uns  contre  les  au  lires,  par  ialousie  df  honneur  et  de 
valeur,  soit  aux  exercices  du  corps  ou  de  P  esprit;  aus- 
quels  la  grandeur  souveraine  if  a  aulcune  vrave  part.  A  la 
vérité,  il  m’a  semblé  souvent  qu'à  force  de  respect  on  y 
traicte  les  princes  dédaigneusement  et  iniurieusement;  1 2 
car,  ce  dequoy  ie  m’offensois  intimement  en  mon  enfance, 
que  ceulx  qui  s’exerceoient  avecques  moy  espargnassent 
de  s’y  employer  à  bon  escient,  pour  me  trouver  indigne 
contre  qui  ils  s’efforceassenl ,  c’est  ce  qu’on  veoid  leur 
advenir  touts  les  Jours,  chascun  se  trouvant  indigne  de 
s’efforcer  contre  eulx  :  si  on  recognoist  qu’ils  ax  ent,  tant 
soit  peu  d'affection  à  la  victoire,  il  n’est  celui  qui  ne  se 
travaille  à  la  leur  prester,  et  qui  n’aime  mieulx  trahir  sa 
gloire,  que  d’offenser  la  leur;  en  n'y  employé  qif autant 
d’effort,  qu’il  en  fault  pour  servir  à  leur  honneur.  Quelle 
part  ont  ils  à  la  meslee,  en  laquelle  chascun  est  pour  eulx? 
Il  me  semble  venir  ces  paladins  du  temps  passé,  se  pré¬ 
sentants  aux  ious  tes  et  aux  combats  avecques  des  corps  et 
des  armes  faces.-  Brisson,3  courant  contre  Alexandre,  se 


1.  Charron  a  copié  tout  ce  passait*,  <te  la  Sagesse t  ï,  i.rx*  1 1.  Le  parallèle 
tlo  co  livre  avec  les  Essais,  dont  il  est  comme  la  lui  J  U*  méthodique,  *omh 
aussi  fastidieux  ffu'i nu ti le.  (J.  V.  L.) 

2.  Des  armes  fééesn  enchantées.  (C.) 

X  PtuTànQUE,  du  Contentement  ou  repos  de  l'esprit,  ch.  xn  de  la  îradur- 
1  ii m  d  Amyot.  Ce  rumine  homme  est  appelé  Crisson  dans  un  autre  ouvrage 
de  Plutarque,  Comment  ou  pourra  discerner  le  flatteur  d3 avec  i  ami t  ch.  xv. 
Comme  toutes  li  s  aeriennes  édit.  de  M . aigue  portent  ftmso» ,  et  qu’il 
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feignit  en  la  course  :  Alexandre  Ten  lansa :  mais  il  luy  eu 
debvoit  faire  donner  le  fouet,  l'our  cette  considération, 
Carneades  disait*  «  que  les  enfants  des  princes  n'appren¬ 
nent  rien  à  droict,  qu'à  manier  des  rhevaulx  ;  d’autani 
qu'en  tout  aultre  exercice,  chascun  fléchit  soubseulx,  et 
leur  donne  gaigné  :  mais  un  cheval,  qui  n'est  ni  ilateur 
ni  courtisan,  verse  le  fils  du  roj  par  terre,  comme  il  ferait 
le  (ils  d  un  crocheté ur.  » 

Homere  a  esté  contrainct  de  consentir  que  Venus  feust 
blecee  au  combat  de  Troye,  une  si  doulce  saincte  -  et  si 
délicate,  pour  lui  dnnmir  du  (‘mirage  rl  de  hi  hardiesse: 
c (ualitez  qui  ne  tombent  aukunement  en  ceux  qui  sont 
exempts  de  dangier  :  on  faict  courroucer,  craindre,  fuyr 
les  dieux,  s’enialouser,  se  douloir,  et  se  passionner,  pour 
les  honnorer  des  vertus  qui  se  bas  tissent  entre  nous  de  ces 
imperfections.  Oui  ne  participe  au  liazard  et  difficulté ,  ne 
peult  prétendre  interesl  à  l'honneur  et  plaisir  qui  suyt  les 
actions  hasardeuses.  C’est  pitié  de  pouvoir  tant,  qu'il  ad¬ 
vienne  que  toutes  choses  vous  codent  :  vostre  fortune 
reiecte  trop  lningde  vous  la  société  et  la  rompaignie;  elle 
vous  plante  lmp  à  Peseart.  Cette  a  y  sauce  et  lasche  facilité 
de  faire  tout  baisser  soubs  sov,  est  ennemie  de  toute  sorte 

«j  ^ 

de  plaisir  :  c'est  glisser,  cela  ;  ce  n'est  pas  aller  :  c'est 
dormir;  ce  n'est  pas  vivre,  Concevez  !  homme  accompli  i- 
gné  d'omnipotence,  vous  l’abysmez  :  il  fault  qu’il  vous 
demande,  par  aiilmnsnr .  de  l’em poschemeiit  el  de  la  résis¬ 
tance:  son  estre  et  son  bien  est  en  indigence. 


avoii  trouvé  l’iut  lU  l'autre  dans  Àniyot,  il  convient  peut-Étre  de  fie  rieil 
rhanger*  (J.  \T.  L,) 

1.  Plutarque ,  Comment  on  pourra  discerner  te  flatteur  d'avec  rumi , 
ch,  xv,  (C.) 

2.  Dooftsr, 
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Leurs  lionnes  qualités1  «uni  martes  et  perdues;  car 
elles  ne  se  sentent  que  par  comparaison,  et  on  les  en  met 
hors  :  ils  ont  peu  de  cognoissance  de  la  vraye  louange, 
estants  battus  d’une  si  njniimielle  approbation  et  uniforme. 
Ont  ils  affaire  au  plus  sot  de  leurs  subiocls?  ils  n'ont  aulcun 
moyen  de  pi -en  dre  advantage  sur  luy  :  en  disant,  «  C’est 
pource  qu'il  est  mon  roy,  »  i!  luy  semble  avoir  assez  dict 
qu  i!  a  jd resté  la  main  à  se  laisser  vaincre.  Cette  qualité 
es  (oui  Ve  et  consomme  les  au  1  très  qua  liiez  \  rayes  et  essen¬ 
tielles,  elles  sont  enfoncées  dans  la  royauté;  et  ne  leur 

y 

laisse,-  à  eulx  faire  valoir,  que  les  actions  qui  la  touchent 
directement  et  qui  hiv  servent,  les  ollicesde  leur  charge: 
c’est  tant  estre  roy,  qu’il  n’est  que  par  là.  Cette  lueur 
estrangiere  qui  l’ environ  ne,  le  cache  et  nous  ledesrobbe: 
uostre  veue  s’y  rompt  et  s’y  dissipe,  estant  remplie  et  ar- 
restee  par  cette  forte  lumière.  Le  sénat  ordonna  le  prix 
d’ éloquence  à  Tibère  :  il  le  refusa,  n’estimant  pas  que  d’un 
iugement  si  j>eu  libre,  quand  bien  il  eust  esté  véritable, 
il  s’en  peust  ressentir, 3 

Comme  on  leur  cede  touts  advantages  d’honneur,  aussi 
conforte  Ion  et  auctorise  les  défaillis  et  vices  qu’ils  ont, 
non  seulement  par  approbation,  mais  aussi  par  imitation, 
Chascuii  des  suyvants  d’Alexandre  portoit,  comme  luy,  la 
teste  à  costé;4  et  les  Hat  tours  de  Di  on  v  si  us  s’ entre!  leur- 
tôle 1 1 1  en  sa  presence,  poulsoient  et  verso! ont  ce  qui  se 
rencontrait,  à  leurs  pieds,  pour  dire  qu’ils  avoient  la  veue 


!.  Les  bonnes  qualités  df-s  princes.  (C.) 

2.  Cotte  qualité,  dis-je,  ne  laisse  aux  mis,  pour  se  faire  valoir,  que  b;* 
actions  qui  la  touchent  et  riutéresseiït  directement;  savoir,  les  offices  de 
leur  charge,  (C.) 

3,  Prévaloir.  (C,) 

i.  De  coté,  —  Yüy,  Plutarque,  rfe  la  Différence  entre  le  flatteur  et  l'ami, 
.  vm,  (C.) 
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aussi  courte  que  lui.1  Les  greveures  s  ont  aussi  par  fois 
servv  de  recommendation  et  faveur  :  i’en  av  veu  la  sur- 
dité  en  affectation;  et  parce  que  le  maistre  baïssoit  sa 
femme,  Plutarque3  a  veu  les  courtisans  répudier  les  leurs 
qu’ils  aimoient  :  qui  plus  est,  la  paillardise  s’en  est  veue 
en  crédit,  et  toute  dissolution,  comme  aussi  la  deslovauté, 

ài 

les  blasphémés,  la  cruauté,  comme  l'heresie,  comme  la 
superstition,  l’irréligion,  la  mollesse,  et  pis,  si  pis  il  y  a; 
par  un  exemple  encores  plus  dangereux  que  celny  des  lia— 
leurs  de  M itli ridâtes, 1  qui,  d’autant  que  leur  maistre 
pretendoit  à  l'honneur  de  bon  médecin,  luy  portaient  à 
inciser  et  cautériser  leurs  membres;  car  ces  au  lires  souf¬ 
frent.  cautériser  leur  aine ,  partie  plus  délicate  et  plus 
noble. 

Mais  pour  achever  par  où  i’ay  commencé,  Adrian  l’em¬ 
pereur  débattant  avecques  le  philosophe  Favorinus  de 
l’interprétation  de  quelque  mot,  Favorinus  lui  en  quita 
bientosl  la  victoire  :  ses  amis  se  plaignants  à  luy  :  «  Vous 
vous  mocquez,  feit  il; 5  vouldriez  vous  qu’il  ne  leust  pas 
plus  scavantque  moy,  luv  qui  commande  à  trente  légions?  » 
Ammsle  escrivit  des  vers  contre  Asinius  Pollio  :  «  Etmov, 
dict  Pollio»0  ie  me  tais;  ce  n’est  pas  sagesse  d’escrire  à 
J’envy  de  celny  qui  peult  proscrire  :  »  et  avoient  raison; 
car  Dionysius,7  pour  ne  pouvoir  egualer  Philoxenus  en  la 

L  Plutarque,  de  la  Différence  entre  1e  flatteur  et  l'ami ,  ch*  vm.  (C.) 

"J*  Les  hernies,  du  mot  latin  gramdo.  ((L) 

3*  Plutarque,  de  la  Différence  entre  U  flatteur  et  l'ami,  ch*  vm*  Mon¬ 
taigne  a  légèrement  altéré  W  fait,  dont  Plutarque  parle  en  cet  endroit*  (C*) 

*4*  Jd*,  ihtd* 

5,  Spartien,  Vie  â'Âdf  ien,  ch*  xv*  (J.  V*  L*) 

ti.  Macrobe,  Satura.,  il,  4.  (C*) 

7*  Plutarque,  du  Contentement  mi  repos  de  l'esprit,  di.  x*  Mais  la  cnn- 
duitc  <lu  tyran  de  Sicile  à  l’égard  de  Phüoxèm1  et  de  Platon  est.  rapportée 
avec  plus  d'exactitude  par  Diodorc,  XV,  t>  et  7;  Diocèni:  Laercê,  Jl 1 ,  1# 
et  19*  (J*  V.  L.) 
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poésie,  ti  Platon  en  discours,  en  condamna  T  un  aux  car¬ 
rières,  et  envoya  vendre  l'aultre  esclave  en  l'isle  d’Aegine. 
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(Test  un  usage  de  nostre  justice  d'en  condamner  au 1- 
omis  pour  radvertissemenl  des  au  lire  s.  De  les  condamner, 
parce  qu'ils  ont  failly,  ce  serait  bestise,  comme  dict 
Platon,1 2  car  ce  qui  est  faiçt  ne  se  peult  desfaire;  mais  c'est 
à  (in  qu’ils  ne  faillent  plus  de  mesme,  on  quon  fine 
P  exemple  de  leur  laid  te  :  on  ne  corrige  pas  celuv  quon 
pend;  on  corrige  les  aultres  par  lu\ .  le  fois  de  mesme  : 
mes  erreurs  sont  tantost  naturelles  et  incorrigibles;  -  mais 
ce  qu.e  les  lionnes  tes  hommes  prou  fi  Lent  au  public  en  se 
faisant  imiter,  ie  le  proufiteray  a  radventure  à  me  faire 
éviter; 

Nonne  vides,  AIIjï  ut  male  vivat  fi  I  i  us  ?  ut  que 
Barrus  inops?  magnum  documentum,  ne  p&triam  rem 
Perdere  quis  velit;3 

publiant  et  accusant  mes  imperfections,  quelqu'un  appren¬ 
dra  de  les  craindre.  Les  parties  que  i1  estime  le  plus  en 
iiioy,  tirent  plus  d'honneur  de  m’accuse i*,  que  de  me  re~ 
rommender  :  voylà  pourquoy  i  y  retuinbe,  et  m’y  a  ri  este 
plus  souvent.  Mais  quand  tout  est  compté,  on  ne  parle 


1.  Traité  des  Lois,  XI,  p.  934.  fC.) 

2.  F.ers  édit,  de  1j95  et  de  1Ü35  ajoutent,  »  et  irrémédiables;  »  mais  ce 
mot  a  été  effacé  par  Montaigne  dans  un  des  exemplaires  qu’il  a  revus. 

ff.  Voyez-vous  le  lils  d’Albîus?  qu’il  a  do  peine  à  vivre  !  Voyez-vous  la 
misère  de  Barrus?  exemples  qui  nous  apprennent  à  ne  pas  dissiper  noire 
patrimoine,  (lion.,  SaL,  1,  tv. 


too 
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in  mais  de:  sm ,  sans  per  te  ;  les  propres  condamnations  sont 
toujours  accrues;  les  louanges,  mescrues*  fl  en  peult  estre 
aulcnris  rie  ma  complexion ,  qui  m'instruis  mieulx  par 
contrariété  que  par  similitude,  et  par  fuyte  que  par  suyte  : 
à  cette  sorte  de  discipline  regardait  le  vieux  Caton,1 *  quand 
il  dict  (i  que  les  sages  ont  plus  à  apprendre  des  fols,  que 
les  fols  des  sages;  »  et  cet  ancien  loueur  de  lyre,  que 
Paus anias  recite  avoir  accoustumé  contraindre  ses  disciples 
d'aller  ouïr  un  mauvais  sonneur,  qui  logeait  vis  à  vis  de 
lu  y,  où  ils  apprinsseirt  à  haïr  ses  désaccords  et  faulses 
mesures  :  l'horreur  de  la  cruauté  me  reiecte  plus  avant  en 
la  clemence,  qu’aulcun  patron  de  clemence  ne  me  scauroit 
attirer;  un  bon  escuyer  ne  redresse  pas  tant  mon  assiette, 
comme  fai  et  un  procureur,  ou  un  vénitien,  à  cheval;  et 
une  mauvaise  façon  de  langage  reforme  mieulx  la  mienne, 
que  ne  faict  la  bonne,  fonts  les  iours,  la  sotte  contenance 
d'un  aultre  nVadvertit  et  nvadvise  :  ce  qui  poinct,  touche 
et  esveille  mieulx  que  ce  qui  plaist*  Ce  temps  est  propre 
à  nous  amender  à  reculons;  par  disconvenance  plus  que 
par  convenance  :  par  différence,  que  par1  accord.  Estant 
peu  apprins  par  les  bons  exemples,  ie  me  sers  des  mau¬ 
vais,  desquels  la  leçon  est  ordinaire  ie  me  suis  efforcé 
de  me  rendre  autant  agréable,  comme  i’en  veoyois  de  fas- 
clirux;  aussi  ferme,  que  i  en  veoyois  de  mois;  aussi  cloulx , 
(pie  i  en  veoyois  cTaspres  ;  aussi  bon ,  que  iVn  veoyois  de 
mescliants  :  mais  ie  me  proposois  des  mesures  invincibles.3 


1,  Voyez  sa  Vie  par  Plutarque ,  eti,  tv.  (C.) 

*2,  Au  Heu  du  dCïV'i  loppemeut  qui  suif,  L'auteur,  üan ^  rédit,  de  1588, 
fol.  4D5  verso,  disoit  seulement  :  «  La  veut1  ordinaire  de  la  Yolerie,  de  la 
perfidie,  a  réglé  mes  mœurs  et  contenu,  s» 

3.  Montaigne  veut  dire,  je  crois  ï  «  Maïs  en  me  proposant  dVdrc  aussi 
bon  que  ceux  que  je  vnyoîs  étaient  mécliants,  je  me  proposois  des  mesures 
au-dessus  de  ma  portée*  (J,  V,  L.) 


a 
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Le  plus  fructueux  et  naturel  exercice  de  nostre  esprit, 
c’est,  à  mon  gré,  la  conférence  :  Ven  treuve  l’usage  plus 
rioulx  que  daulcune  aultre  action  tir  nostre  \ie;  et  c’est  la 
raison  pourquoy,  si  i’estois  asture  forcé  de  choisir,  ie  con¬ 
senti  rois  plustost,  ce  crois  le,  de  perdre  la  veue,  que 
r  ouïr  ou  le  parler*  l-.es  Athéniens,  et  en  cores  les  Romains, 
conservoient  en  grand  honneur  cet  exercice  en  leurs  aca¬ 
demies  :  de  nostre  temps,  les  Italiens  en  retiennent  quel¬ 
ques  vestiges,  à  leur  grand  proufit,  comme  il  se  veoid  par 
la  comparaison  de  nos  entendements  aux  leurs*  L’estude 
des  livres,  c’est  un  mouvement  languissant  et  foible  qui 
n’eschaufl'e  point  :  là  où  la  conférence  apprend,  et  exerce, 
en  un  coup.  Si  ie  conféré  avecques  une  aine  foi  "te  et  un 
roide  iousteur,  il  me  presse  les  lianes,  rne  pic  que  à  gauche 
et  à  dextre;  ses  imaginations  eslancent  les  miennes:  la 
jalousie,  la  gloire,  la  contention,  me  poulsent  et  rebaul- 
sent  au  dessus  de  moy  mesme;  et  T  unisson  est  qualité  du 
tout  ennuyeuse  en  la  conférence*  Mais  comme  nostre  esprit 
se  fortifie  par  la  communication  des  esprits  vigoreux  et 
reglez,  il  ne  se  peult  dire  combien  il  perd  et  s’ahastardit 
par  le  continuel  commerce  et  fréquentation  que  nous  aums 
avecques  les  esprits  bas  et  maladifs  :  il  n’est  contagion  qui 
sespandè  comme  celle  là:  ie  scais  par  assez  d’ expérience 
combien  en  vault  T  aulne.  l’aime  à  contester  et  à  discourir; 
mais  c’est  avecques  peu  d'hommes,  et  pour  rnoy  :  car  de 
servir  de  spectacle  aux  grands,  et  faire  à  l’envy  parade  de 
son  esprit  et  de  son  caquet,  ie  treuve  que  c  est  un  mestier 
tresmesseant  à  un  homme  d  honneur. 

La  sottise  est  une  main  aise  qualité;  mais  de  ne  la  pou¬ 
voir  supporter,  et  s  en  despiler  et  ronger,  comme  il  m’ad- 
went,  c’est  une  aultre  sorte  de  maladie  qui  ne  doibt 
gueres  à  la  sottise  en  importunité;  et  est  ce  qu'à  prescrit 
nu  213 
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je  veux  accuser  du  mien,  rentre  en  conférence  et  en  dis¬ 
pute  aveeques  grande  liberté  et  facilité,  d'autant  que 
T  opinion  trouve  en  moy  le  terrain  mal  propre  à  y  pénétrer 
et  y  poulser  de  haultes  racines:  null.es  propositions  m’es- 
tonnent,  nulle  creance  me  blece,  quelque  contrariété 
qu’elle  aye  à  la  mienne;  il  n'est  si  frivole  et  si  extra¬ 
vagante  fantasie  qui  ne  me  semble  bien  sortable  a  la 
production  de  l'esprit  humain.  Nous  aultres,  qui  privons 
nostre  Jugement  du  droict  de  faire  des  arrests,  regardons 
mollement  1rs  opinions  diverses;  et  si  nous  n’y  prestons 
le  jugement,  nous  y  prestons  aysee ment  l’aureille.  Où  l’un 
plat  est  vuide  du  tout  eu  la  balance  ,  ie  laisse  vaciller 
T  au  lire  soubs  les  songes  d'une  vieille  ;  et  me  semble  estre 
excusable  si  l'accepte  plustost  le  nombre  impair:  le  ieudy, 
au  prix  du  vendredy;  si  ie  m’aime  mieulx  douziesme  ou 
quatorziesme ,  que  treiziesme,  à  table;  si  ie  veois  plus 
volontiers  un  lievre  costuyant  que  traversant  mon  chemin, 
quand  le  voyage;  et  donne  plustost  le  pied  gauche  que  le 
droict  à  chausser.  Toutes  telles  ravasseries,  qui  sont  en 
crédit  autour  de  nous,  méritent  au  moins  qu’on  les  es- 
coûte  :  pour  moy,  elles  emportent  seulement  l’inanité, 
mais  elles  remportent.  Ivucores  sont,  en  poids,  les  opi¬ 
nions  vulgaires  et  casuelles  aultre  chose  que  rien,  en 
nature;  et  qui  ne  s’y  laisse  aller  iusques  là,  tumbe  à 
hulventure  au  vice  de  l’opiniastreté,  pour  éviter  celuy  de 
Ja  superstition. 

Les  contradictions  doneques  des  iugements  ne  m'of¬ 
fensent  nv  in  alterent:  elles  m'esveillent  seulement  et 
m’exercent.  Nous  fuyons  la  correction  :  il  s’y  fauldroit 
présenter  et  produire,  notamment  quand  elle  vient  par 
forme  de  conférence,  non  de  regence.  X  chasque  opposi¬ 
tion,  on  ne  regarde  pas  si  elle  est  iuste;  mais,  à  tort  ou 
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à  droict,  comment  on  s’en  desfera  :  au  lieu  d  v  tendre  les 
bras,  nous  y  tendons  les  grilles.  le  son  (fri  rois  estre  rude¬ 
ment  heurté  par  mes  amis  :  «  Tu  es  un  sot;  tu  resves.  » 
l'aime,  entre  les  galants  hommes,  qu’on  s'exprime  coura¬ 
geusement;  que  les  mots  aillent  où  va  la  penses  :  il  nous 
fault  tortiller  l’ouïe,  et  la  durcir  contre  cette  tendreur  du 
son  cerimonieux  ries  paroles,  l'aime  une  société  el  fami¬ 
liarité  forte  et  virile;  une  amitié  qui  se  flatte  en  I  aspreté 
et  vigueur  de  son  commerce,  comme  l’amour  aux  mor¬ 
sures  et  aux  esgratigneures  sanglantes  :  elle  n’est  pas  assez 
vigoreuse  et  genereuse,  si  elle  n  est  querelleuse,  si  elle 
est  civilisée  et  artiste,  si  elle  craint  le  huit, 1 2  et  a  ses 
allures  contrainctes  :  Neque  enim  dispuf  art }  sine  repre- 
hemione^  potesîr  Quand  on  rne  contraire,  on  esveille  mon 
attention,  non  pas  ma  cholere;  ie  m’advance  vers  ce  lin 
qui  me  eontredict ,  qui  m’instruit  :  la  cause  de  la  vérité 
debxroit  estre  la  cause  commune  à  Fun  et  à  l'aultre.  Que 
respondra  il?  la  passion  du  courroux  luy  a  desia  frappé 
le  iugement  ;  le  trouble  s  en  est  saisi  avant  la  raison*  U 
seroit  utile  qu’on  passas  t  par  gageure  la  decision  de  nos 
disputes;  qui!  y  eust  une  marque  materielle  de  nos  per¬ 
tes,  à  fin  que  nous  en  teinssions  estât;  et  que  mon  valet 
me  peust  dire  :  «  Il  vous  euusta  F  année  passée  cent 
escus,  à  vingt  lois,  d'avoir  esté  ignorant,  et  opiniastre,  » 
le  festoyé  et  caresse  la  vérité  en  quelque  main  que  ie  la 
trouve,  et  m'y  rends  alaîgrem eut,  el  lin  tends  mes  armes 
vaincues,  de  loing  que  ie  la  veoîs  approcher;  et,  pourveu 
qu'on  n'y  procédé  point  d  une  trougne  3  trop  imperieuse- 


1.  Le  heurt,  c'est-à-dire  le  choc.  (E*  J*) 

2.  Car  il  n'y  &  pas  de  discussion  sans  contradiction,  (Cic.,  de  Finib.  bon * 
et  mal.,  ï,  S*) 

ïi.  D’une  trogne,  c'est-à-dire  (l  une  mine  arrogante  et  trop,  etc.  (E.  J.) 
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meut  magistrale,  ie  prends  plaisir  à  estre  reprins, 1 2  et 
m’accommode  aux  accusateurs,  souvent  plus  par  raison 
de  civilité,  que  par  raison  d’amendement,  aimant  à  gra¬ 
tifier  et  à  nourrir  la  liberté  de  in’advertir,  par  la  facilité 
de  ceder  ;  ouy,  à  mes  despens. 

Toutesfois  il  est,  certes,  malaysé  d'y  attirer  les  hommes 

tü*  «I 

de  mon  temps  :  ils  n’ont  pas  le  courage  de  corriger,  parce 
qu'ils  n’ont  pas  le  courage  de  souffrir  à  l’estre  ;  et  par¬ 
lent  tousiours  avec  dissimulation  en  presence  les  uns  des 
aultres.  le  prends  si  grand  plaisir  d’estre  iugé  et  cogneu  , 
qu’il  m’est  comme  indiffèrent  en  quelle  des  deux  formes 
ie  le  sois;  mon  imagination  se  contredict  elle  mesme  si 
souvent,  et  condamne,  que  ce  m’est  tout  un  qu’un  aultre 
I»;  face,  veu  principalement  que  ie  11e  donne  à  sa  repre- 
hension  que  l’auctorité  que  ie  veulx  :  mais  ie  romps  paille 
avec  celuy  qui  se  tient  si  hault  à  la  main ,  comme  i'en 
cognois  quelqu’un  qui  plaint  son  advertissement  s’il  n’en 
est  creu ,  et  prend  à  iniure  si  on  estrive  *  à  le  suyvre.  Ce 
que  Socrates  recueuilloit,3  tousiours  riant,  les  contradic¬ 
tions  qu’on  faisoit  à  son  discours,  or»  pourroit  dire  (pie  sa 
force  en  estoit  cause;  et  que  l’advantage  ayant  à  lumber 
certainement  de  son  costé,  il  les  acceptait  comme  matière 
de  nouvelle  victoire.  Mais  nous  veoyons,  au  rebours,  qu’il 
n’est  rien  qui  nous  y  rende  le  sentiment  si  délicat,  que 
l’opinion  de  la  preemineuce ,  et  le  desdaing  de  l’adver¬ 
saire;  et  <{ue  par  raison  ,  c’est  au  foible  plustost  d'accepter 
de  bon  gré  les  oppositions  qui  le  redressent  et  rabillent. 


1.  Édit,  de  1  K0'2  :  u  le  preste  ÎV*paule  aux  re  préhension  s  que  Ton  faict 
de  mes  cscripts,  et  les  ny  souvent  changez  plus  par  raison  de  civilité,  etc.  » 
Ce  texte,  préféré  par  Nalgeon,  avoit  diï  être  abandonné  par  Montaigne;  car 
il  ne  s'agit,  ici  que  de  la  conversation*  (J.  V*  L,) 

2.  Si  l'on  refuse ,  si  l*on  fait  difficulté  de  le  suivre.  ((I, 

3.  \ccneilloît,  renevoit.  (C* 
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le  cherche,  h  la  vérité,  plus  la  fréquentation  de  ceulx  qui 
me  goun tient,  que  dé  ceulx  qui  me  craignent  :  c'est  un 
plaisir  fade  et  nuisible  d'avoir  a  Maire  à  gents  qui  nous 
admirent  <iï  l'arent  plan1,  \nfistliejies  1  commanda  à  sus 
enfants  «  de  ne  sçavoîr  Iamais  gré  ny  grâce  à  homme  qui 
les  louast,  »  le  me  sens  bien  plus  fier  de  la  \ictoire  que 
le  gaigne  sur  moy,  quand,  en  l'ardeur  mesine  du  combat, 
ie  me  fois  plier  soubs  la  force  fie  la  raison  de  mon  adver¬ 
saire1,  que  ie  ne  me  sens  gré  de  la  victoire  que  ie  gaigne 
sur  luy  par  sa  foiblesse  :  enfin,  ie  receois  et  ad  voue  toute 
sorte  d’attainctes  qui  sont  de  droici  fil,  pour  loi  blés 
qu  elles  soient;  mais  ie  suis  par  trop  impatient  de  celles 
qui  se  donnent  sans  fprme.  Il  me chault  peu  de  la  matière, 
et  me  sont  les  opinions  unes,  et  la  victoire  du  subieel  à 

t 

peu  prez  indillérente*  Tout  un  unir  ie  contestera^  paisi¬ 
blement,  si  la  conduicte  du  débat  se  sin  l  avecques  ordre  : 
ce  n'est  pas  tant  la  force  et  la  subtilité  que  ie  demande, 
comme  F  ordre;  Tordre  qui  se  veoid  touts  les  murs  aux 
altercations  des  bergers  et  des  enfants  de  boutique ,  iamais 
entre  nous:  s'ils  se  destracquent ,  c'est  eu  incivilité:  si 
faisons  nous  bien  :  mais  leur  tumulte  et  impatience  ne  les 
desvoye  pas  de  leur  t  home, 2  leur  propos  suyt  sou  cours; 
s'ils  préviennent  F  un  Taultre,  s’ils  ne  s'attendent  pas,  au 
moins  ils  s’entendent*  On  respond  tous)  oms  ttiop  bien  pour 
moy,  sy  ou  respond  à  ce  que  ie  dis  :  mais,  quand  la  dis¬ 
pute  est  troublée  et  desreglee,  ie  quitte  la  chose,  et  ni  at¬ 
tache  à  la  fortne  avecf[ues  déspit  et  indiscrétion  ;  et  me 
iecte  à  une  façon  de  débattre,  testue,  malicieuse  et  impé¬ 
rieuse,  dequû)  Fax  à  rougir  aprez.  11  est  impossible  de 


L  Pi.uTAfiQL'K ,  de  la  Mauvaise  *  \ i.  xju  Mais  Plutarqm*  parle  iri 

üiin  Vntîstliénîus,  surnommé  Hercule.  fC. 

2,  Du  sujet  de  leur  dispute*  (C* 
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traicter  de*  bonne  foy  avecques  un  sot;  mon  iugement  ne 
se  corrompt  pas  seulement  à  la  main  d'un  maistre  si  im¬ 
pétueux,  mais  aussi  ma  conscience* 

Nos  disputes  debvroient  estre  deilendues  et  punies 
en m me  (Tau lires  crimes  verbaux  :  quel  vice  1  n'esveillent 
elles  et  n'amoncellent,  tousiours  régies  et  commandées 
par  la  choiera?  Nous  entrons  en  inimitié,  premièrement 
contre  les  raisons;  et  puis,  contre  les  hommes*  Nous 
n'apprenons  à  disputer  que  pour  contredire  :  et  chaseun 
contredisant  et  estant  contredict,  il  en  advient  que  le 
fruict  du  disputer,  c'est  perdre  et  anéantir  la  vérité*  Ainsi 
Platon,  en  sa  République,-  prohibé  cet  exercice  aux  esprits 
ineptes  et  mal  nays*  A  quov  faire  vous  mettez  vous  en 
voye  de  quester  ce  qui  est,  avecques  celuv  qui  n'a  ny 
pas,  ny  alleure  qui  vaille?  On  ne  faict  point  tort  au 
subiect ,  quand  on  le  quite  pour  veoir  du  moyen  de  le 
traicter;  ie  ne  dis  pas  moyen  scholastique  et  artiste,  te 
dis  moyen  naturel,  d'un  sain  entendement.  Que  sera  ce 
enfin?  I  un  va  en  orient,  l’aultre  en  occident;  ils  perdent 
le  principal ,  et  rescartent  dans  la  presse  des  incidents  : 
mi  bout  d’une  heure  de  tempeste,  ils  ne  sçavent  ce  qu  ils 


1.  Depuis  ces  mots  jusqu’à  la  lin  du  paragraphe,  Montaigne  a  été  cité  et 
transcrit  dans  VArt  de  Penser,  nu  Ijogiqm  de  PoiMtoyal,  part,  fil,  ch*  \x, 
sect.  7  ;  seulement  on  a  rajeuni  le  style  et  supprimé  quelques  détails,  entre 
autres  le  dernier  membre  de  phrase,  contre  les  abus  de  la  dialectique  et  de 
ses  formules  On  p  désigne  Montaigne,  en  le  copiant,  que  par  le  titre 
vague  d'auteur  célèbre  t  et  l’on  ajouta  :  «  Ce  sont  les  vices  ordinaires  de  nos 
disputes,  qui  sont  assez  ingénieusement  représentés  par  cet  écrivain,  qui, 
n'ayant  jamais  connu  les  véritables  grandeurs  de  V homme,  en  a  assez  bien 
connu  les  défauts*  »  On  voit  encore,  par  l’exemple  de  Pascal,  cité  dans  une 
des  notes  suivantes,  que  MM,  de  Port -Royal  ndmiroimit  beaucoup  ce  cha¬ 
pitre*  Mais  pourquoi,  ru\  qui  nommrmt  toujours  Montaigne  lorsqu’ils  le 
transcrivent  pour  le  blâmer,  ne  le  nomment-ils  pas  lorsqu’ils  lui  emprun¬ 
tent  des  pensées  qu’ils  approuvent?  (J*  V*  L*) 

Livre  \  U,  vers  la  fin*  (C,) 
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cherchent;  l'un  est  bas,  faiiltre  liant,  faultre  costier;*1 
qui  se  prend  à  un  mot  et  une  similitude;  qui  ne  sent  plus 
ce  qu'on  luv  oppose,  tant  i!  est  engagé  en  sa  course,  et 
pense  à  se  suvvre,  non  pas  à  vous:  qui,  se  trouvant  (bible 
de  reins,  craint  tout,  refuse  tout,  mesle  dez  Centrée  et 
confond  le  propos,  ou,  sur  C effort 2  du  débat,  se  mutine 
à  se  taire  tout  plat,  par  une  ignorance  despite,  affectant 
un  orgueilleux  mespris,  ou  une  sottement  modeste  fuv te 
de  contention  :  pourvoi!  que  cettuy  cy  frappe,  il  ne  luy 
chault  combien  il  se  descouvre  ;  Caultre  compte  ses  mots,  et 
les  poise  pour  raisons  ;  ceïu y  là  ny  employé  que  Cadvan- 
tage  de  sa  a oix  et  de  ses  poulinons;  en  voylà  un  qui  con- 
clud  (  outre  soj  mesmo:  et  cettuy  cy  qui  vous  assourdit  de 
préfacés  et  digressions  inutiles;  cet  au  lire  s'arme  de  pures 
iniures,*  et  cherche  une  querelle  dWllemaigne ,  pour  se 
desfaire  de  la  société  et  conférence  d'un  esprit  qui  presse 
le  sien;  ce  dernier  ne  veoid  rien  en  la  raison,  mais  il 
vous  tient  assiégé  sur  la  elosture  dialectique  de  ses  clau¬ 
ses,  et  sur  les  formules  de  son  art. 

Or,  qui  n'entre  en  desfiance  des  sciences,  et  n'est  en 
double  s'il  sen  peult  tirer  quelque  solide  fruict  au  be- 
soingde  la  vie,  à  considérer  l’usage  que  nous  en  avons? 


L  L'autre  à  côté.  (U, 

2.  Sur  le  fort  du  débat.  —  C’est  ainsi  qu’on  parle  aujourd'hui,  et  qu‘on 
a  peur-- tn-  i ' .i i jours  parlé,  Montaigne  ayant  été  trompé  par  la  prononciation 
gasconne,  qui  confond  à  tout  moment  Ve  féminin,  presque  muet  et  obscur, 
avec  Ve  masculin,  dont  le  son  est  clair  et  bien  marqué*  (C.)  — -  Dans  VArt 
de  penser,  üi  ces  mots,  sur  l'effort  du  débat,  ou  a  substitué,  au  milieu  de  la 
contestation «  C’est  une  traduction  foible*  L  L. 

3,  Montaigne  ajoutent  ici  :  «  Vjmant  mien  1\  estre  en  querelle  qu’en  dis¬ 
pute,  se  trouvant  plus  fort  de  poings  que  de  raisons,  se  fiant  plus  de  son 
poing  que  de  sa  langue,  ou  aimant  mien  h  ceder  par  le  corps  que  par  l'es¬ 
prit;  et  cherche,  etc.  .►  Mais  il  a  rayé  cette  addition  sur  l'exemplaire  cor¬ 
rigé,  où  elle  est  néanmoins  trè>  lisible,  n’étant  effacée  que  par  un  seul  trait 
horizontal.  (N.) 
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AiTuV  mnanîibus  litterh* 1  Qui  a  pris  de  F  entendement  en 
la  logique?  où  sont  ses  belles  promesses?  ner  ad  melim 
mvemlum  7  ner  ad  commodius  dhserendum* 2  Veoicl  on 
plus  de  barbouillage  au  caquet  fies  harengieres,  qu’aux 
disputes  publkques  des  hommes  de  cette  profession?  Fai- 
merois  inieulx  que  mon  (ils  apprinst  aux  tavernes  à  par¬ 
ler  »  qu’aux  escholes  de  la  parlerie.  Ayez  un  maistre  ez 
arts,  conférez  avecques  luy  ;  que  ne  nous  fai  et  il  sentir 
cette  excellence  artificielle,  et  ne  ravit  les  femmes  et  les 
ignorants  comme  nous  sommes,  par  F  admiration  de  la 
fermeté  de  ses  raisons,  de  la  beauté  de  son  ordre?  que 
ne  nous  domine  il  et  persuade  comme  il  veult?  un  homme 
si  advantageux  en  matière  et  en  conduiete,  pourquoy 
rnesle  il  à  son  escrime  lesiniures,  T  indiscrétion,  et  la 
rage?  Qu  il  este  son  cbapperon ,  sa  robbe,  et  son  latin, 
qu’il  ne  batte  pas  nos  aureilles  d’Aristote  tout  pur  et  tout 
erurî  :  vous  le  prendrez  pour  l’un  d’entre  nous,  ou  pis. 
Il  me  semble  de  cette  implication  et  entrelaceure  du  lan¬ 
gage  par  où  ils  nous  pressent,  qu’il  en  va  comme  des 
loueurs  de  passe-passe;  leur  soupplesse  combat  et  force 
nos  sens,  mais  elle  iVesbranle  aulcunement  nostre  creance  : 
hors  ce  bastelage,  ils  ne  font  rien  qui  ne  soit  commun 
ei  vil;  pour  estre  plus  scavauts,  ils  n’en  sont  pas  moins 
ineptes.  F  aime  et  honnore  le  sçavoir,  autant  que  ceulx 
qui  Font;  et,  en  son  v ray  usage,  c'est  le  plus  noble  et 
puissant  acquest  des  hommes;  mais  en  ceulx  là  (et  il  en 
est  un  nombre  infiny  de  ce  genre)  qui  en  rétablissent 
leur  fondamentale  suffisance  et  valeur,  qui  se  rapportent 


1,  Du  ces  lettres  qui  ne  guérissent  de  Heu-  (SéNÈQOK,  Epist*  âiC) 

'2.  Elle  n "enseigne  ni  à  mieux  vivre,  ni  à  mieux  raisonner.  {Ctc.,  de 
l'înih.j  J ,  hc)  - —  (Test  ce  qu’Épicure  pensait  de  lu  dialectique  des  stoïciens, 
au  rapport  dt*  Cicéron.  (C.) 
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de  leur  entendement  à  leur  mémoire,  sub  aliéna  timbra 
latentes /  et  ne  peuvent  rien  que  par  livre;  ie  le  liais,  si 
ie  l'ose  dire,  un  peu  plus  que  la  bestîse.  En  mon  païs,  et 
de  mon  temps,  la  doctrine  amende  assez  les  bourses, 
nullement  les  aines  :  si  elle  les  rencontre  mousses,  elle 
les  aggrave  et  suffoque,  masse  crue  et  indigeste;  si  des- 
liees,  elle  les  purifie  volontiers,  clarifie,  et  subtilise  Ris¬ 
ques  à  f exinan itiom  C'est  chose  île  qualité  à  peu  prez 
indifférente;  tresutile  accessoire  à  une  aine  bien  nee, 
pernicieux  à  une  anltre  ame,  et  dommageable;  ou  plus- 
tost,  chose  de  tresprecieux  usage,  qui  ne  se  laisse  pas 
posséder  à  vil  prix  :  en  quelque  main  c’est  un  sceptre; 
en  quelque  autre,  une  marotte. 

Mais  su  y  vous,  O  ne  Ile  [dus  grande  victoire  attendes 
vous,  que  d* apprendre  à  vostie  ennemy  qui!  ne  vous 
peult  combattre?  Quand  vous  gaignez  fadvantage  de 
vosti-e  proposition,  c’est  la  vérité  quigaigne;  quand  vous 
gaignez  fadvantage  de  Y  ordre  et  de  la  conduicte,  c’est 
vous  qui  gaignez.  Il  m’est  ad  vis  qu’en  Platon  et  en  Xéno- 
pli  on  Socrates  dispute  plus  en  faveur  des  disputants  qu’en 
faveur  de  la  dispute,  et  pour  instruire  Eu  th  y  déni  us  et 
Protagoras  de  la  coguoissance  de  leur  impertinence,  plus 
que  de  f  ini  pertinence  de  leur  art  :  il  empoigne  la  pre¬ 
mière  matière,  comme  celuy  qui  a  une  fin  plus  utile  que 
de  fesclaircir:  a  sçavoir,  esclaircir  les  esprits  qu’il  prend 
à  manier  et  exercer.  L’agitation  et  la  chasse  est  propre¬ 
ment  de  notre  gibbier  ;  nous  11e  sommes  pas  excusables 


L  Qui  sf  tapissent  soubs  l'uinbre  estrangtei’e.  (Skséque,  Bpist.  33.)  — 


Cette  traduction  rst  de  Montaigne,  r,t  se  trouvé1  à  la  marge  de  son  exem¬ 
plaire  :  il  ajoutait  même  ce  que  Sénèque  dit  auparavant,  nunquant  auvio- 
res .  Sêmper  interprètes  (jamais  auteurs,  toujours  traducteurs).  Mais,  et  la 


traduction  du  premier  passage ,  or  lu  texte  du  second  *  *ont  rayés  sur  ce 
même  exemplaire.  {  \ . 
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de  la  conduire  mal  et  impertinent  ment;  de  faillir  à  la 
prinse,  c’est  aultre  chose  :  car  nous  sommes  nay s  à  ques¬ 
ter  1  la  vérité;  il  appartient  de  la  posséder»  à  une  plus 
grande  puissance;  elle  n'est  pas,  comme  disoit  Democri- 
tus ,  cachee  dans  le  fond  des  abvsmes,  mais  plustost 
eslevee  en  haulteur  infinie  en  la  eognoissance  divine.*  Le 
monde  n’est  qu  une  eschole  d’inquisition  :  ce  n’est  pas  à 
qui  mettra  dedans,  mais  à  qui  fera  les  plus  belles  courses* 
Autant  poult  faire  le  sot  celuy  qui  dîct  vray,  que  celuy 
qui  dict  fauls;  car  nous  sommes  sur  la  maniéré,  non  sur 
la  matière,  du  dire.  Mon  humeur  est  de  regarder  autant 
à  la  forme  qu’à  la  substance,  autant  à  Fadvocat  qu’à  la 
cause,  comme  Alcibiades  ordonnait  qu’on  feist;  et  touts 
les  tours  m’amuse  à  lire  en  des  aucteurs,  sans  soing  de 
leur  science»  y  cherchant  leur  façon,  non  leur  subiect  : 
tout  ainsi  que  ie  poursuys  la  communication  de  quelque 
esprit  fameux,  non  alin  qu’il  m’enseigne,  mais  afin  que 
ie  le  cognoisse  »  et  que  le  cognoissant,  s’il  le  vault,  ie 
l  imite.3  Tout  homme  peult  dire  véritablement;  mais  dire 
ordomieeinenl,  prudemment,  et  suffisamment,  peu  d’hom¬ 
mes  le  peuvent  :  par  ainsi  la  faulseté  qui  vient  d’ignorance 
ne  m’olfense  point;  c’est  l’ineptie*  l’ay  rompu  plusieurs 
marchez  qui  nTestoient  utiles,  par  l'impertinence  de  la 
contestation  de  ceiilx  avecques  qui  ie  marchandois*  le  ne 
m’esmeus  pas  une  fois  l’an  des  fan  1  tes  de  ceulx  sur  les- 


L  QuesUr}  dit  Nicot ,  c'est  chercher  avec  soin  et  diligence.  (C.) 

2,  Montaigne  traduit  Lac  tan  ce  sans  le  nommer  i  «  Demoerîtus  quasi  in 
puteo  quotUnn,.,.  veritatem  jacere  demersam:  nîmirurn  stulte,  ut  retera. 
Non  niim  tanqnam  in  puteo  deïïiersa  est  vorïtas..*  Sed  tanquam  in  summo 
mon  lis  excidsi  vertîce»  vel  potins  in  cœlo;  quod  est  verissimum.  Divin. 
Jnstit.,  III,  28.)  (J*  V.  L.) 

't+  Ces  derniers  mots,  et  Que  le  cognoismnt  t  s'il  le  vault ,  ie  V imite, 
manquent  dans  lVxemplaire  dont  f>n  sVst  servi  pour  IVdit.  de  1802, 
(J.  V.  LA 
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quels  i'iiy  puissance;  mais,  sur  le  poincl  de  la  bestise  ët 
opiniastreté  de  leurs  allégations,  excuses  et  deffenses  as- 
nieres  et  brutales,  nous  sommes  touts  les  tours  à  nous  en 
prendre  à  la  gorge  :  ils  n'entende  ut  ny  ce  qui  se  die  t  ny 
pour  quuy,  et  respondent  de  mesure:  c’est  pour  deses- 
perer,  le  ne  sens  heurter  rudement  ma  teste  que  par  une 
aultre  teste:  et  entre  plustost  en  composition  avecques  le 
vice  de  mes  gents ,  qu avecques  leur  témérité,  leur  im¬ 
portunité,  et  leur  sottise:  qu’ils  lacent  moins,  pourveu 
qu'ils  soient  capables  de  faire;  vous  vivez  en  esperance 
d’esohauüér  leur  volonté  :  mais  d’une  souche,  il  n’v  a  m 

i- 

qu’esperer,  ny  que  iouïr  qui  vaille* 

Or  quoy,  si  îe  prends  les  choses  ault renient  qu’elles 
ne  sont?  Il  peult  estre  :  et  pourtant J  j’accuse  mon  impa¬ 
tience,  et  tiens,  premièrement,  qu’elle  est  egualement 
vicieuse  en  celuy  qui  a  droiet,  comme  en  celuy  qui  a  tort: 
car  c’est  tou  si  ours  un’  aigreur  tyrannique,  de  ne  pouvoir 
souffrir  une  forme  diverse  à  la  sienne;  et  puis,  qu’il 
n’est,  à  la  vérité,  point  de  plus  grande  ladëze  et  plus 
constante,  que  de  s’esmouvoir  et  picquer  des  fadezes  du 
inonde,  ny  plus  heterodite;  car  elle  nous  formalise  prin¬ 
cipalement  contre  nous  :  et  ce  philosophe  du  temps  passé  - 
n’eust  iamais  eu  faulte  d’occasion  à  ses  pleurs,  tant  quil 
se  t'eus  t  considéré.  Myson,1 2 3  l'un  des  sept  sages,  d’une 
humeur  timonienne  et  demorrilienne,  interrogé.  De  quoy 
il  rioit  tout  seul  :  «  De  ce  mesme  que  ir  ris  tout  seul,  » 
resportdit  il*  Combien  de  sottises  dis  ie  et  responds  ie 
touts  les  tours,  selon  moy  ;  et  volontiers  doneques  combien 
plus  frequentes,  selon  aultruy  ?  si  ie  m’en  mords  les  levres, 


1.  Kt  c’est  pourquoi. 

2.  Heraclite.  Voy.  Juvénal ,  X,  32.  (J.  V.  L.) 

3.  Digg,  Laerce,  I,  108,  (C.) 


I 


\ 1  2 


ESSAIS  DE  MON  T 1 


J  X 


qu'en  doilnent  faire  les  aultres?  Somme  »  il  fault  vivre 
entre  les  vivants,  et  laisser  la  rivière  courre  soubs  le 
pont,  sans  nostre  soing,  ou,  atout  le  moins,  sans  nostre 
alteration,  l)e  vray,  pourquoy,  sans  nous  esmouvoir,  ren¬ 
controns  nous  quelqu'un  qui  ayt  îe  corps  tortu  et  ma! 
basty  ;  et  ne  pouvons  souffrir  le  rencontre  d'un  esprit 
mal  rengé,  sans  nous  mettre  en  rholere?  cette  vicieuse 

ïs  au  iuge  qu  à  la  faulte.  Ayons  tousiours 
en  la  bouche  ce  mot  de  Platon  :  «  Ce  que  îe  trouve  mal 
sain  ,  n'est  ce  pas  pour  estre  moy  mesme  mal  sain?  ne  suis 
le  pas  moy  mesme  en  coulpe?  mon  advertissement  se 
peu  II  il  pas  renverser  contre  mov?  n  Sage  et  divin  re¬ 
frain  ,  qui  fouette  la  plus  universelle  et  commune  erreur’ 
des  hommes.  Non  seulement  les  reproches  que  nous  fai¬ 
sons  les  uns  aux  aultres,  mais  nos  raisons  aussi  et  nos 
arguments  et  matières  controverses,1  sont  ordinairement 
retorquables  à  nous,  et  nous  enferrons  de  nos  armes  :  de 
quoy  P  ancienneté  ma  laissé  assez  de  graves  exemples. 
Ce  feust  ingénieusement  dict  et  bien  à  propos,  par  celm 
qui  P  inventa  : 

Stercus  cuique  suum  bene  olet.* 

4 

Nos  veulx  ne  veoYent  rien  en  derrière:  cent  fois  le  iuur, 

t  ir 

nous  nous  mocquons  de  nous  sur  le  subiect  de  nostre  voy- 
si ii;  et  détestons  en  d’ aultres  les  défaut ts  qui  sont  en 
nous  plus  clairement,  et  les  admirons,  d’une  merveilleuse 
impudence  et  inadvertence.  Encores  hier  ie  feus  à  mesme 
de  venir  un  homme  d‘ entendement  et  gentil  personnage 
se  mocquant,  aussi  plaisamment  que  iustement,  de  1  inepte 
façon  d’un  aultre  qui  rompt  la  teste  à  tout  le  monde  du 


I.  Matières  controversées ,  ou  du  controverse*  [C*) 
i.  Charnu  aime  Codeur  de  son  fumier.  Proverbe  latin» 
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registre  de  ses  généalogies  et  alliances,  plus  de  moitié 
fauises  (ce u K  là  se  iectent  plus  volontiers  sur  tels  sots 

ont  leurs  qualitez  plus  doubteuses  et  moins 
luy,  s'il  eust  reculé  sur  sov,  se  feust  trouvé 

v  J  4l  7 

moins  intempérant  et  ennuyeux  à  semer  et  à 
la  prérogative  de  la  race  de  sa  femme.  Oh  ! 
présomption ,  de  laquelle  la  femme  se  veoid 
les  mains  de  son  mary  mesme!  S’il  entendoit 

MP 

luy  fauldroit  dire  : 


propos,  qui 
seures);  et 
non  gueres 
faire  valoir 


année  par 
du  latin,  il 


Àgesis,  hæc  non  insanit  satis  sua  sponte;  înstïga.1 

le  rf  entends  pas  que  nul  n'accuse,  qui  ne  soit  net  (car 
nul  n  accuseroit) ,  voire  ny  net  en  mesme  sorte  de  tache  : 
mais  i’ entends  que  nostre  iugement ,  chargeant  sur  un 
aultre,  duquel  pour  lors  il  est  question,  ne  nous  épargne 
pas,  d'une  interne  et  severe  hirisdiction.  C'est  office  de 
charité,  que  qui  11e  peu  if  ester  un  vice  en  soy  cherche  ce 
neantmoins  à  Foster  en  aultruy,  où  il  peu  1 1  avoir  moins 
maligne  et  revesche  semence  :  ny  11e  me  semble  response 
à  propos,  à  ce  luy  (pii  m’advertit  de  ma  faulte,  dire  qu’elle 
est  aussi  en  luy,  Quov  pour  cela?  tousiours  F  ad  ver  tisse- 
ment  est  vray  et  utile.  Si  nous  avions  bon  nez,  nostre 

■j 

ordure  nous  debvroit  plus  puïr,  d’autant  qu’elle  est  nostre  : 
ut  Socrates  est  d'advis*  que  qui  se  trou veroit  coulpable, 
et  son  fils,  et  un  estrangier,  <le  quelque  violence  et  in- 
iure,  debvroit  commencer  par  soj  à  se  présenter  à  lu  con¬ 
damnation  de  lu  iustice,  et  implorer,  pour  se  purger,  le 
secours  de  la  main  du  bourreau;  secondement  pour  son 
fils,  et  dernièrement  pour  l’ estrangier  :  si  ce  précepte 

L  Courage!  elle  pas  assez  follt1  trelle-même ;  irrite  encore  sa  folie, 
{ Térencè ,  act,  1\\  sc.  n,  v,  ft.) 

2,  Cest  Platon  qui  lui  (ui<  dire  cela  dans  le  Gorgias,  j>,  édit. 
d'Henri  Estienne,  (C.; 
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prend  le  ton  un  peu  trop  hault ,  au  moins1  se  doibt  il 
présenter  le  premier  à  la  punition  de  sa  propre  cons¬ 
cience* 

Les  sens  son!  nos  propres  et  premiers  iuges,  qui  n’ap- 
perceoivent  les  choses  que  par  les  accidents  externes  :  et 
n’est  pas  merveille*  si,  en  toutes  les  pièces  du  service  de 
nostre  société,  il  y  a  un  si  perpétuel  et  universel  meslange 
de  cerimonies  et  apparences  superficielles;  si  que  la  meil¬ 
leure  et  plus  eflectuelle  part  des  polices  consiste  en  cela. 
G* est  tousiours  à  !  homme  que  nous  avons  affaire }  duquel 
la  condition  est  merveilleusement  corporelle.  Que  ceulx 
qui  nous  ont  voulu  bastir,  ces  années  passées,  un  exercice 
de  religion  si  contemplatif  et  immatériel ,  ne  s'estoiment 
point  s’il  s  t  n  treuve  qui  pensent  qu’elle  feust  eschappee 
et  fondue  entre  leurs  doigts,  si  elle  ne  tenoit  parmy  nous 
comme  marque1,  tiltre ,  et  instrument  de  division  et  de 
part,  plus  que  par  soy  mesme.  Comme  en  la  conférence, 
la  gravité,  la  robbé ,  et  la  fortune  de  celuy 
donnent  souvent  crédit  à  des  propos  vains  et  ineptes  :  il 
n’est  pas  à  présumer  qu’un  monsieur  si  sui\  \ ,  si  redoublé, 
iVayt  au  dedans  quelque  suffisance  aultre  que  populaire; 
et  qu'un  homme  à  qui  on  donne  tant  de  commissions  et 
de  charges,  si  desdaigneux  et  si  morguant,  11e  soit  plus 
1 1.1  hile  que  cet  aultre  qui  le  salue  de  si  loin  g,  et  que  per¬ 
sonne  n’employe.  Non  seulement  les  mots,  mais  aussi  les 
grimaces  de  ces  gents  là,  se  considèrent  et  mettent  en 
compte;  cbascun  s’appliquant  à  y  donner  quelque  belle 
et  solide  interprétation.  S'ils  se  rabfaaissent  à  la  conférence 
commune,  et  qu’on  leur  présente  aultre  chose  qu’ appro¬ 
bation  et  reverence,  ils  vous  assomment  de  rauctorité  de 


J,  Au  moins  qui  se  trouvi;  coupable*  doit-il  su  présenter.  (C. 
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leur  expérience  ;  ils  ont  ouï,  ils  ont  veu,  ils  ont  faiet  : 
vous  estes  accablé  d’exemples*1  le  leur  dirois  volontiers 
que  le  fruict  de  T  expérience  d’un  chirurgien  n’est  pas 
l'histoire  de  ses  practiques,  et  se  souvenir  qu’il  a  guary 
quatre  empestez  et  trois  goutteux,  s  il  ne  sçait  de  cet 
usage  tirer  de  quov  former  son  iugement ,  et  ne  nous 
sçait  faire  sentir  qu’il  en  soit  devenu  plus  sage  a  Y  usage 
de  sou  art  :  comme  en  un  concert  d'instruments,  on  n’ovt 
pas  un  luth,  une  espinette,  et  la  lleute;  on  oyt  une  har¬ 
monie  en  globe,  l’assemblage  et  le  fruict  de  tout  cet  amas. 
Si  les  voyages  et  les  charges  les  ont  amendez,  c’est  à  la 
production  de  leur  entendement  de  le  faire  paroistre.  Ce 
n’est  pas  assez  de  compter  les  expériences,  il  les  lault 
poiser  et  assortir;  et  les  lault.  avoir  digerees  et  alambi¬ 
quées,  pour  en  tirer  les  raisons  et  conclusions  quelles 
portent.  Il  ne  feut  iamais  tant  d’historiens;  bon  est  il 
tousiours  et  utile  de  les  ouïr,  car  ils  nous  fournissent  tout 
plein  de  belles  instructions  et  louables,  du  magasin  de 
leur  mémoire;  grande  partie,  certes,  au  secours  de  la 
vie  :  mais  nous  ne  cherchons  pas  cela  pour  celte  heure, 
nous  cherchons  si  ces  recitateurs  et  recueilleurs  sont  loua¬ 
bles  eulx  me  s  mes. 


1.  «  Qu’auroit  donc  dit  Montaigne  dans  un  >iùclu  où  tant  de  petits  se 
croient  grands;  ou  chacun  a  deux,  trois,  quatre  îilres,  pour  se  rehausser  ; 
où  ceux  qui  n’en  ont  pas  se  retranchent  sous  te  patronage  de  ceux  qui  en 
ont?..*  Certes  t  si  Montaigne  lui-même  ne  se  fût  présenté  dans  nos  cercles 
que  comme  Michel . ,  malgré  son  jugement  exquis,  sou  élocution  si  naïve, 
sou  érudition  si  vaste  et  qu’il  appliquait  si  à  propos,  il  se  fût  trouvé  par¬ 
tout  réduit  au  silence,  comme  Jean- Jacques..,.  On  leur  a  reproché  a  tous 
deux  d’ùtre  silencieux  et  de  peu  d' intérêt  dans  la  conversation;  a  tous  deux 
d’être  égoïstes  dans  leurs  écrits,  niais  bien  injustement  sur  ce  dernier  point 
comme  sur  Vautre,  C’est  l’homme  qu’ils  décrivent  toujours  dans  leur  per¬ 
sonne;  et  je  trouve  que  quand  ils  parlent  d’eux,  ils  parlent  aussi  de  moi.  » 
(liERxvnmx  de  Saint-Pierre,  Notes  s  nr  le  préambule  de  F  Arcadie.)  (J. 
V*  L.) 
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le  hais  toute  sorte  de  tyrannie,  et  Ja  parJiere,  et  l’ ef¬ 
fectue!  le  :  ie  nie  bande  volontiers  contre  ces  vaines  cir¬ 
constances  qui  pi  peut  nostre  iugement  par  les  sens;  et. 
me  tenant  au  guet  de  ces  grandeurs  extraordinaires,  av 
trouvé  que  ce  sont,  pour  le  plus,  des  hommes  comme  les 
aultres  : 

Karus  enim  fermé  sensus  commuais  in  ilia 
Fort  u  na.1 


À  l'adventure  les  estime  Ion  et  apperceoit  moindres 
qu’ils  ne  sont,  d'autant  qu'ils  entreprennent  plus,  et  se 
montrent  plus  :  ils  ne  res  pondent  point  au  faix  qu'ils  ont 
prias.  Il  Jault  qu’il  y  ayt  plus  de  vigueur  et  de  pouvoir 
au  porteur  qu'en  la  charge  :  celuy  qui  u’a  pas  reniph  sa 


brce,  il  vous  laisse  deviner  s'il  a  encores  de  la  force  au 


à,  et  s'il  a  esté  essayé  Risques  à  son  dernier  poinct; 
celuy  qui  succombe  à  sa  charge,  il  descouvre  sa  mesure 
et  la  foiblesse  de  ses  espaules  :  c’est  pourquoy  on  veoid 
tant  d'ineptes  aines  entre  les  sçavantes,  et  plus  que  d’aul- 
h  es;  il  s  en  feust  faict  des  bons  hommes  de  mesnage. 
bons  marchands,  bons  artisans;  leur  vigueur  naturelle 
estait  taillée  à  cette  proportion.  C'est  chose  de  grand  poids 
que  la  science,  ils  fondent  dessoubs  :  pour  estaler  et  dis¬ 
tribuer  cette  riche  et  puissante  matière,  pour  remployer 
et  s'en  ayder,  leur  engin  n’a  ny  assez  de  vigueur,  ny 
assez  de  maniement  :  elle  ne  peult  qu'en  une  forte  nature  : 
or  elles  sont  bien  rares:  et  les  foibles,  dict  Socrates,2 
corrompent  la  dignité  de  la  philosophie,  en  la  maniant; 


1*  Le  sens  commun  est.  assez  rare  dans  cette  haute  fortune.  (Jl vénal. 


vm,  73. j 

Dans  lu  République  de  Platon,  liv.  VI, 
Cstiertiiè;  édit,  de  Al.  Ast,  VI,  0,  p.  170,  etc. 


p.  495,  t.  II,  édit.  d'Henri 
(J.  V.  L.) 
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elle  parois!,  et  inutile  et  weieuæ,  quand  elle  est  mal  es- 
tuyee.1  Voylà  comment  ils  se  gastent  et  a.1  l'oient.  * 

Humani  quaJis  simulator  similis  a  ris, 

Quem  puer  arrîdens  pretioso  staminé  sérum 
Velavit,  nudasque  nate$  ac  terga  reliquat, 

Ludibrium  mensîs.3 


A  ceulx  pareillement  qui  nous  régissent  et  commandent, 
qui  tiennent  le  monde  en  leur  main ,  ce  n’est  pas  assez 
d’avoir  un  entendement  commun,  de  pouvoir  ce  que  nous 
pouvons;  ils  sont  bien  loing  au  dessoubs  de  nous,  s'ils  ne 
sont  bien  loing  au  dessus  :  comme  ils  promettent  plus,  ils 
doibvent  aussi  plus. 

Et  pourtant 4  leur  est  le  silence,  non  seulement  con¬ 
tenance  de  respect  et  gravité ,  mais  encores  souvent  de 
prou  lit  et  de  mesnage  :  car  Megabyzus,  estant  allé  veoir 
A  pelles  en  son  ouv  rouer,*  feut  long  temps  sans  mot  dire: 
et  puis  commencea  à  discourir  de  ses  ouvrages  :  dont  il 
meut  cette  rude  réprimandé  :  «  Tandis  que  tu  as  gardé 
silence,  tu  semblois  quelque  grande  chose,  à  cause  de 
tes  chaisnes  et  de  ta  pompe;  mais  maintenant  qu’on  t’a 
ouï  parler,  il  n’est  pas  iusques  aux  garsons  de  ma  bouti¬ 
que  qui  ne  te  inesprisent.€  »  (les  magnifiques  atours,  ce 
grand  estât,  ne  luy  pennettoient  point  d’estre  ignorant 
d’une  ignorance  populaire,  et  de  parler  im pertinemment 


L  En  mauvais  étui.  (E.  J*) 

2.  Se  nuisent  à  eux-mêmes.  —  Affoler,  lœdere,  débit îlare.  (Nicot.) 
iî.  Tel  ce  singe,  imitateur  de  l'homme,  qu'un  enfant  couvre,  en  riant  , 
d’un  précieux  tissu  de  soie;  mais  il  lui  laisse  h*  derrière  un,  et  l'expose  ainsi 
à  la  risée  des  convives.  (Clàcmepî,  in  Eulrop I,  3Û.h) 

4.  C'est  ce  qui  fait  que  pour  eux  le  silence  çst  non-seulement ,  etc* 

5,  Ouvroir,  ou  atelier. 

të.  Plitauqüe,  des  Moyens  de  discerner  le  flatteur  d'avec  l’ami,  ch*  xiv* 
Élien,  ffisL  div.,  Il,  2,  raconte  ce  trait  comme  étant  de  Zeuxis.  (J.  V.  L.) 
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de  la  peincture  :  il  debvoit  maintenir,  muet,  cette  externe 
et  presumptifve  suffisance.  À  combien  de  sottes  âmes,  en 
mon  temps,  a  servy  une  mine  froide  et  taciturne,  de  tiltre 
de  prudence  et  de  capacité  ! 

lies  digtiitez,  les  charges,  se  donnent  necessaire- 

L 

■ 

ment  plus  par  fortune  que  par  mérité;  et  a  Ion  tort 
souvent  de  s’en  prendre  aux  roys  :  au  rebours,  c’est  mer¬ 
veille  quifs  y  avent  tant  d’heur,  y  ayants  si  peu  d’ad- 
dresse  : 

Pmncipis  est  vîrtus  maxima,  nosse  'suos: 1 


car  la  nature  ne  leur  a  pas  donné  la  veue  qui  se  puisse 
estendre  à  tant  de  peuples,  pour  en  discerner  la  precel- 
lence,  et  percer  nos  poictrines  où  loge  la  cognoissance  de 
nostre  volonté  et.  de  nostre  meilleure  valeur  :  il  fault 


qu’ils  nous  trient  par  coniecture  et  à  tas  ton. s  ;  par  la  race, 
les  richesses,  la  doctrine,  la  voix  du  peuple;  tresfoibles 
arguments.  Qui  pourroit  trouver  moyen  qu’on  en  peusl 
iuger  par  iustice,  et  choisir  les  hommes  par  raison,  esta- 
bliroit,  de  ce  seul  traict,  une  parfaite  forme  de  police. 

«  Guy  mais,  il  a  mené  «à  poinct  ce  grand  affaire.  » 
C’est  dire  quelque  chose;  mais  ce  n'est  pas  assez  dire  : 


car  cette  sentence  est  iustement  receue,  «  Qu’il  ne  fault 
pas  iuger  les  conseils  par  les  événements.®  »  Les  Cartha¬ 
ginois  punissoient  les  mauvais  ad  vis  de  leurs  capitaines, 
encores  qu’ils  feussent  corrigez  par  une  heureuse  issue  :  ' 
et  le  jîeuple  romain  a  souvent  refusé  le  triumphe  à  des 


1 .  Le  premier  mérite  d’un  prince  ijst  de  bien  connaître  ceux  qu’il  doit 
Rattacher,  (  Martial,  VIII,  15.) 

2.  Careat  succcssibus  opto, 

Quisquisab  eventu  facta  notanda  putat. 

(Ovine,  ffêroïd..  Il,  85,) 

3.  Tite  Lïve ,  XXXVIII,  (C.) 
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grandes  et  tresutiles  victoires,  parce  que  la  conduicte  du 
chef  ne  respondoit  point  à  son  bonheur.  On  s’apperceoit 
ordinairement,  aux  actions  du  monde,  que  la  fortune, 
pour  nous  apprendre  combien  elle  peult  en  toutes  choses, 
et  qui  prend  plaisir  à  rabattre  nostre  presumption,  n’ayant 
peu  faire  les  malhabiles,  sages,  elle  lès  faict  heureux,  à 
Eenvy  de  la  vertu  ;  et  se  mesle  volontiers  à  favoriser  les 

-U 

executions  où  la  trame  est  plus  purement  sienne  :  d’où  il 
se  veoid  touts  les  iours  que  les  plus  simples  d’entre  nous 
mettent  à  fin  de  tresgrandes  besongnes  et  publicques  et 
privées;  et,  comme  Siramnez  le  Persien  1  respoudit  à  ceulx 


qui  s’eston  noient  comment 

ses  ii 

illai res  su cced oient  si  mal. 

veu  que  ses  propos  est  oie 

ni  si 

sages,  Qu’il  estoit  seul 

maistre  fie  ses  propos,  mai 

s  du 

succez  de  ses  affaires  c  es- 

toit  la  fortune,  »  ceulx  cv 

4  «j 

peuv 

enî  répondre  de  mesme. 

ma  is  d *  un  con  t  rai re  biais 

•  LcL 

pluspart  des  choses  du 

monde  se  font  par  elles  m 

esme: 

s;  2 

l'ata  viam  iuveniunt 


.  s 


f  issue  auctorise  souvent  une  tresinepte  conduicte  :  nostre 
entremise  ifest  quasi  qu’une  routine,  et,  plus  communé¬ 
ment,  considération  d’usage  et  d’exemple,  que  de  raison. 
Estonné  de  la  grandeur  de  r affaire,  i’ay  aultrefois  sceu, 
par  ceulx  qui  favoient  mené  à  fin,  leurs  motifs  et  leur 
addresse ;  ie  rfy  ay  trouvé  que  des  advis  vulgaires:  et  les 
plus  vulgaires  et  usitez  sont  aussi  peultestre  les  plus  seurs 
et  plus  commodes  à  la  praetique,  sinon  à  3a  montre.  Quoy, 


1.  Dans  Plutarque,  au  prologue  des  Apophi  flegmes  des  anciens  rois, 
princes  et  capitaines*  Les  anciennes  Mit.  de  Montaigne  portent,  Sirannes; 
c’est  une  faute.  (J.  V.  L.) 

2.  il  monda  si  gaver na  da  se  s tesso,  disoit  un  pape,  Urbain  \JII,  sE  je 
ne  me  trompe,  (C.) 

H.  Los  destins  s’ouvrent  la  route.  Virgile,  I:  né  if  le ,  III,  3£Ui. 
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si  les  plus  pkttes  raisons  sont  les  mieulx  assises;  les  plus 


basses  et  lasches,  et  les  plus  battues,  se  couchent  mieulx 
aux  allaites?  Pour  conserver  l’auctorîté  du  conseil  des 


roys,  il  n’est  pas  besoing  que  les  personnes  prophanes  y 
participent,  et  y  veoyent  jilus  avant  que  de  la  première 
barrière  :  il  se  doibt  reverer  à  crédit  et  en  bloc,  qui  en 
veult  nourri!-  la  réputation.  Ma  consultation  esbauche  un 
peu  la  matière,  et  la  considéré  legierement  par  ses  pre¬ 
miers  visages  :  le  fort  et  principal  de  la  besongne,  i’ay 
accoustumé  de  le  resigner  au  ciel. 


Permitte  tiivis  cetera.1 


L’heur  et  le  malheur  sont,  à  mon  gré,  deux  souve¬ 
raines  puissances  :  cest  imprudence  d’estimer  que  l’hu¬ 
maine  prudence  puisse  remplir  le  roolle  de  la  fortune  ;  et 
vaine  est  l’entreprinse  de  celu\  qui  présumé  d’embrasser 
et  causes  et  conséquences,  et  mener  par  la  main  le  pro¬ 
grès  de  son  faict;  vaine  sur  tout  aux  deliberations  guer¬ 
rières.  Il  ne  feut  iamais  plus  de  circonspection  et  prudence 
militaire,  qu’il  s’en  veoid  par  fois  entre  nous  :  serait  ce 
qu'on  cralnd  de  se  perdre  en  chemin,  se  reservant  à  la 
catastrophe  de  ce  ieu?  le  dis  plus,  que  nostre  sagesse 
mesnie  et  consultation  snyt,  pour  la  pluspart,  la  condaicte 
du  hazard  :  ma  volonté  et  mon  discours  se  remue  tantost 
d’un  air,  tantost  d’un  aultre;  et  y  a  plusieurs  de  ces  mou¬ 
vements  qui  se  gouvernent  sans  moy  :  ma  raison  a  des 
impulsions  et  agitations  iournalieres  et  casuelles  : 

Vertuntur  species  animorum,  et  pectora  motus 
Nuiic  iilios,  alios,  dum  nubila  ventus  agebat, 

Concipiunt.® 


1.  Abandonnez  le  reste  aux  dieux,  (Horace,  Od.,  I,  ix,  9.) 

2.  La  disposition  de  Lame  varie  sans  cesse  :  maintenant  une  passion 
l'agite  ;  que  le  vent  change  ,  une  autre  l’entraînera,  (Vmc.,  Gèorg -,  1,420,) 


Ll  Y  R  E  lll.  Cil  A  V  l  T  H  Ij  VI  I  h 


Qu’on  regarde  qui  sont  les  plus  puissants  aux 
qui  font  mieulx  leurs  besongnes;  on  trouvera, 


villes,  et 
ordinaire¬ 


ment,  que  ce  sont  les  moins  habiles:  il  est  advenu  aux 


femmelettes, 


aux  ci  j  fan  ts ,  e  t  au  x  i  liseuse/,  de  con  1  n  i  an  de  r 


des  grands  estais,  à  l  éguai  des  plus  suffisants  princes; 
et  v  rencontrent  (clîct  Thucydides  ^  plus  orcl in airemenl 


rs 


nous  attribuons  les 


eflects  do 


leur  bonne  fortune  à  leur  prudence  ; 


Ut  quisque  fortuna  utitur, 

Ita  præcellet:  atque  exmde  sapent  ilium  omnes  dicimus:* 

par  quoy  ie  dis  bien,  en  toutes  façons,  que  les  événe¬ 
ments  sont  maigres  tesmoings  z  de  nostre  prix  et  capacité. 

Or  i' es  toi  s  sur  ce  poinct,  qu’il  ne  fault  que  veoir  un 
homme  eslevé  en  dignité  :  quand  nous  l’aurions  cogneu, 
trois  iours  devant,  homme  de  peu,  il  coule  insensiblement, 
en  nos  opinions,  une  image  de  grandeur  de  suffisance;  4 
et  nous  persuadons  que,  croissant  de  train  et  de  crédit, 
il  est  creu  de  mérité  :  nous  iugeons  de  luy,  non  selon  sa 
valeur,  ruais  à  la  mode  des  iectons,  selon  la  prérogative 
de  son  reng.  Que  la  chance  tourne  aussi,  qu’il  retombe  et 
se  niesle  à  la  presse,  etiasrrm  s enr [iiiert  avecques  admi¬ 
ration  de  la  cause  c j u i  Tavoit  guindé  si  hault  ;  «  Est  ce 
luy?  faic-t  on;  N’y  sçavoit  il  aultre  chose  quand  il  y  es  toit? 
Les  princes  se  contentent  ils  de  si  peu?  Nous  estions  vraye- 
ment  en  bonnes  mains!  »  C’est  chose  que  ray  veu  souvent 
de  mon  temps:  voire,  et  le  masque  des  grandeurs  qu'on  re- 


L  J  If,  37,  harangue  de  Cléom  (C.) 

jU  Un  homme  ne  s'élève  qu'à  la  faveur  de  lu  fortune,  et  dès  lors 
monde  vante  son  habileté.  Plvlte,  Pseudôl.t  II,  nr,  13.) 

■L  Kdit.  de  1.788,  fol.  Vil  verso,  «  sont  débités  tesjnoing^.  » 
i.  De  grande  ^iffisancf'  do  grande  habilité*  (C. 
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présente  aux  comédies  nous  touche  aucunement  et  nous 
pipe.  Ce  que  ï  adore  moy  mesnie  aux  rovs,  cTest  la  (ouïe 
de  leurs  adorateurs  :  toute  inclination  et  soubmission  leur 
est  doue,  sauf  celle  de  l'entendement;  nia  raison  n'est  pas 
duicte  à  se  courber  et  fléchir,  ce  sont  mes  genoux,  Me- 
lanthius,  interrogé  ce  qu'il  luy  senihloit  de  la  tragédie  de 
Uionysius  :  «  le  ne  ray,  dictil,1  point  veue,  tant  elle  est 
offusquée  de  langage  :  »  aussi  la  pluspart  de  ceulx  qui 
iugent  les  discours  des  grands,  debvroient  dire  :  «  le  n’a\ 
point  entendu  son  propos,  tant  il  estoit  offusqué  de  gra¬ 
vité,  de  grandeur,  et  de  rnaiesté*  »  \ntisthenes 2  suadoit 
un  ion r  aux  Uheniens  qu’ils  commandassent  que  leurs 
asnes  feussent  aussi  bien  employez  au  labourage  des  ter¬ 
res,  comme  estoient  les  clievaulx  :  sur  quoy  il  luy  feut 
irspondu  t[ ne  cet  animal  n  estoit  pas  naj  à  un  tel  service  : 
«  C'est  tout  un,  répliqua  il;  il  n'y  va  que  de  vostre  or¬ 
donnance;  car  les  plus  ignorants  et  incapables  hommes 
que  vous  employez  aux  commandements  de  vos  guerres, 
ne  laissent  pas  d'en  devenir  incontinent  tresdignes,  parce 
que  vous  les  y  employez  :  »  k  quoy  touche  l'usage  de  tant 
de  peuples  qui  canon izent  le  roy  qu’ils  ont  faict  d'entre 
en! s .  et  ne  se  contentent  point  de  l' honorer,  s’ils  ne  I  ado¬ 
rent.  Ceulx  de  Mexico,  depuis  que  les  cerimonies  de  son 
sacre  sont  parachevées,  n'osent  plus  le  regarder  au  vi¬ 
sage;  ai  ns,  comme  s’ils  l’avoient  deïüé  par  sa  royauté, 
entre  les  serments  qu'ils  luy  font  iurer  de  maintenir  leur 
religion,  leurs  loix,  leurs  liberté/,  d  estre  vaillant,  iuste, 
et  débonnaire,  il  iure  aussi  de  faire  marcher  le  soleil  en 
sa  lumière  accoustumee,  esgoutter  les  nuees  en  temps 
opportun,  courir  aux  rivières  leurs  cours,  et  faire  por- 


I,  Plutarque,  Comment  il  faut  outr,  ch.  vu.  fC*. 
'2,  NiOr.ÈXK  i.VERCI',  VI,  (C. 
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ter  à  ta  terre  toutes  choses  necessaires  à  son  peuple*  1 
le  suis  divers  à  cette  façon  commune;  et  me  deslie 
plus  de  la  suffisance  quand  ie  la  veois  accompaignee  de 
grandeur  de  fortune  et  de  recommendation  populaire  :  il 
nous  faiilt  prendre  garde  combien  c'est  de  parler  à  son 
heuré,  de  choisir  son  poinct,  de  rompre  le  propos,  ou 
le  changer,  d'une  auetorité  magistrale,  de  se  deffendre 
des  oppositions  d’aultruy  par  un  mouvement  de  teste,  un 
soubris,  ou  un  silence,  devant  une  assistance  qui  tremble 
de  révérai  ce  et  de  respect*  Un  homme  de  monstrueuse 
fortune,  venant  nies  1er  son  ad  vis  à  certain  legier  propos, 
qui  se  demenoit  tout  laschernent  en  sa  table,  commen- 
cea  iustement  ainsi  :  «  Ce  ne  peult  estre  qu'un  menteur 
ou  ignorant  qui  dira  autrement  que,  etc.  »  Suvvez  cette 
poincte  philosophique,  un  poignard  à  la  main. 

Voie  y  un  aultre  ad  ver  tisse  ment,  duquel  ie  tire  grand 
usage  :  c'est  Qu’aux  disputes  et  conférences,  touts  1rs 
mots  qui  nous  semblent  bons,  ne  doibvent  pas  inconti¬ 
nent  estre  acceptez*  La  pluspart  des  hommes  sont  riches 
d'une  suffisance  estrangiere;  il  peult  bien  advenir  à  tel 
de  dire?  un  beau  traie t,  une  bonne  response  et  sentence, 
et  la  mettre  en  avant ,  sans  en  cognoistre  la  force*  Qu'on 
ru?  tient  pas  tout  ce  qu'on  emprunte,  à  l’adventure  se 
pourra  il  vérifier  par  moy  mesme*  Il  if\  fault  point  tous- 
iours  ceder, 2  quelque  vérité  ou  beauté  quelle  ayt  :  ou  il 


3.  Montaigne  a  tiré  ce  fait  de  Lopcz  de  GomaraT  dans  soei  lli&torïa  gene~ 
rat  rie  las  fndias.  Voy*  les  Obsurvatianes  -mi scellât  de  Matthias  Bernotrger, 
imprimées  à  Strasbourg  en  1069,  Observât.  35,  Le  passage  se  trouve  au 
liv,  If,  du  i.xwii,  de  la  traduction  fraflçoise  de  Go  inara  T  imprimée  à  Dans 
<*n  1587*  (A.  D.) 

2.  Dans  l'édit,  de  1588,  fol,  412,  la  phrase  que  i  on  va  lire  suivoit  im¬ 
médiatement  celle  qui,  trois  lignes  plus  haut,  finit  par  «  sans  en  cognnistre 
la  (bm\  n  Le  sons  n V;î oit  point  interrompu*  (A.  D.) 


h 
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la  fault  combattre  à  escient,  ou  se  tirer  arriéré,  soubs 
couleur  de  ne  l’entendre  pas,  pour  tester  de  toutes  parts 
comment  elle  est  logee  en  son  a  licteur,  il  peult  advenir 
que  nous  nous  enferrons,  et  aydons  au  coup,  oultre  sa 
portée,  1  "  a  y  aultrefois  employé,  à  la  nécessité  et  presse 
tin  combat,  des  revi rades  1  qui  ont  faict  faulsee  oultre 
mon  desseing  et  mon  esperance  :  ie  ne  les  donnois  qu  en 
nombre,  on  les  recevoit  en  poids.  Tout  ainsi  comme, 
quand  ie  débats  contre  un  homme  vigoreux,  ie  me  plais 
d’anticiper  ses  conclusions,  ie  luy  este  la  peine  de  s’in¬ 
terpréter,  ressaye  de  provenir  son  imagination  imparfaicte 

cncnfvs  i-[  naissante  :  l'nnhv  ri  In  p**n  [mener  <  b  -  son  en¬ 
tendement  m’advertit  et  menace  de  loing  :  de  ces  aultres 
ie  fois  tout  le  rebours;  il  ne  fault  rien  entendre  que  par 
nii\,  in  rien  présupposer.  S'ils  iugent  en  paroles  univer¬ 
selles,  n  Cecy  est  bon  ,  Gela  ne  l  est  pas,  »  et  qu'ils 
rencontrent;  voyez  si  c'est  la  fortune  qui  rencontre  pour 
eulx  :  qu’ils  circonscrivent  et  restreignent  un  peu  leur 
sentence  :  pour  quoy  c’est;  par  où  c’est.  Ces  iugements 
universels,  que  ie  veois  si  ordinaires,  ne  disent  rien;  ce 
sont  gents  qui  saluent  tout  un  peuple  en  foule  et  en 
troupe  :  ceulx  qui  en  ont  \raye  cognoissance ,  le  saluent 
et  remarquent  nommeement  et  particulièrement  ;  mais 
c  est  ùne  hasardeuse  entreprinse  :  d'où  i'ay  veu,  plus  sou- 
vent  que  touts  les  tours,  advenir  que  les  esprits  foible- 
ment  fondez,  voulants  faire  les  ingénieux  à  remarquer  en 
la  lecture  de  quelque  ouvrage  le  poinct  de  la  beauté, 


l .  Des  répliques,  des  ripostes  qui  ont  porté  coup  au  delà  de  mon  in¬ 
tention  et  de  mon  espérance.  —  Revi  rade  est  un  mot  tout  à  fait  inusité,  et 
qui  n’a  peut-être  jamais  été  françois.  Je  le  crois  purement  gascon.  Le  peu¬ 
ple  du  Languedoc  s’en  sert  fort  communément  encore.  (CL)  —  I /Académie 
donne  reri  rade  comme  terme  du  jeu  de  trictrac.  Ou  s'en  sert  aussi  à  la 
paume.  ;  J.  V.  L,) 
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arrestent  leur  admiration,  duo  si  mauvais  chois,  qu’au 
lieu  de  nous  apprendre  T  excellence  de  l'ai  jeteur,  ils  nous 
apprennent  leur  propre  ignorance.  Cette  exclamation  est 
seure,  «  Voylà  qui  est  beau!  »  ayant  ouï  une  entière  page 
de  Virgile;  par  là  se  sauvent  les  fins  :  mais  d’entreprendre 
à  le  suyvre  par  espaulettes,1 2  et,  de  Jugement  expiez  et 
trié ,  vouloir  remarquer  par  où  un  bon  auctèur  se  sur¬ 
monte,  poisant  les  mots,  les  phrases,  les  inventions,  et 
ses  diverses  vertus,  l’une  apres:  Faultre  ;  ostez  vous  de  là. 
V idendutn  esl}  non  moclo  quid  quisque  ioquutur ,  sed  etium 
quid  quisque  sentiat  ?  nique  efium  qua  de  causa  quisque 
sentiair  Toys  iournellement  dire  ;ï  des  sots  des  mots  non 

«j 

sots;  ils  disent  une  bonne  chose  :  sçachons  iusques  où  ils 
la  cognoissent;  veoyons  par  où  ils  la  tiennent.  Nous  les 
avdons  à  employer  ce  beau  mot  et  cette  belle  raison, 

«j  1  j 

qu’ils  ne  possèdent  pas;  ils  ne  Font  qu’en  garde  :  ils  F  au¬ 
ront  produicte  à  Fadventure  et  ;ï  tastons;  nous  la  leur 
mettons  en  crédit  et  en  prix.  Vous  leur  près  lez  la  main  :  à 
quoy  faire?  ils  ne  vous  en  sçavent  nul  gré,  et  en  devien¬ 
nent  plus  ineptes  :  ne  les  secondez  pas,  laissez  les  aller; 
ils  manieront  cettu  matière  comme  gents  qui  ont  peur  de 
s’escliaulder  ;  ils  n’osent  hn  changer  d’assiette  et  de  tour, 
ny  Fenfoncer  :  croulez3  la  tant  soit  peu  ;  elle  leur 
esdiappe  ;  ils  vous  la  quitent,  toute  forte  et  belle  fftTelle 


I,  Par  parcelles,  en  détail.  «  Ces  deux  mots  synonymes,  espaulettes,  ou 
espauU'têes .  signifiaient  boutées  et  rcprinscs  en  faisant  quelque  chose  par 
intervalles  et  discont  in  nation.  Ainsi,  en  fait  de  mussoimene,  on  dit  re¬ 


prendre  on  refaire  un  mur  par  espauletérs,  rVst-à-dlre  refaire  et  reprendre 
par  parcelles  sans  l'abbatrc.  >»  (Xicor.  —  On  dit  encore  par  épaulées,  à 


diverses  reprises.  {.L  J..) 

2.  Il  faut  non  seulement  écouter  ce  que  chacun  dit,  mais  examiner 
encore  ce  que  chacun  pense,  et  pourquoi  il  le  pense.  fOc.,  de  Offre* , 
I,  4L) 


3.  Rem  nez-la.  *  R.  i. 


I 


i  îi; 
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est  :  ce  sont  belles  armes;  niais  elles  sont  mal  emman¬ 
chées.  Combien  de  lois  en  a\  ie  veu  l’experience!  Or,  si 
vous  venez  à  les  esclaircir  et  confirmer,  ils  vous  saisissent 
et  desrohbent  incontinent  cet  advantage  de  vostre  interpré¬ 
tation  :  «  C’estoit  ce  (pie  ie  voulois  dire  :  voylà  iustement 
ma  conception;  si  ie  ne  l’ay  ainsin  exprimé,  ce  n’est  que 
faulte  de  langue.  »  Soûliez.  Il  fault  employer  la  malice 
mesme,  à  corriger  cette  fiere  bestise.  Le  dogme  d’Hege- 
sias,'  «  ([u’il  ne  fault  ny  haïr  ny  accuser,  ains  instruire,  » 
a  de  la  raison  ailleurs;  mais  icv  c’est  in iustice  et  inhuma- 

il 

nité  de  secourir  et  redresser  celu y  qui  n’en  a  que  faire,  et 
qui  en  vault  moins,  l’aime  à  les  laisser  embourber  el 
empestrer  encores  plus  qu’ils  ne  sont,  et  si  avant,  s'il  est 
possible,  qu  enfin  ils  se  recognoissent.2 

l.a  sottise  et  cl  es  reglement  de  sens  n'est  pas  chose  gua- 
rissab le  par  un  traict  il*  avertissement  :  et  pouvons  pro¬ 
prement  dire  de  celte  réparation  ce  que  Cyms  respond  à 
celu  y  qui  le  presse  tTenhorter  son  ost*  sur  le  poinct  d’une 
battaille  :  «  Que  les  hommes  ne  se  rendent  pas  courageux 

i.  Diogène  Làeuce,  II,  95.  (C.) 

u  Tous  ceux  qui  disent  les  munies  choses  ne  les  possèdent  pas  de  la 
même  sorte  ;  et  c’est  pourquoi  rincom  parai  de  auteur  de  l’drf  de  conférer 
s’arrête  avec  t mit.  de  soin  à  faire  entendre  qu’il  ne  faut  pas  juger  de  la  capa¬ 
cité  d’un  homme  par  l’excellence  d’un  bon  mot  qu’on  lui  entend  dire  :  maïs* 
au  üeii  d'étendre  l'admiration  dut!  hou  discours  à  ta  personne,  qu’on  pé- 
notre,  dit-il*  l'esprit  d'où  il  sort  ;  qu’on  tente  s  il  le  tient,  de  sa  mémoire  ou 
d’un  heureux  hasard;  qu’on  le  reçoive  avec  froideur  et  avec  mépris,  afin  de 
voir  s'il  ressentira  qu’on  ne  donne  pas  à  ce  qu'il  dit  l'estime  que  soit  prix 
mérite:  on  verra  le  plus  souvent  qu'on  le  lui  fera  désavouer  sur  l'heure, 
et  qu’un  le  tirera  bien  loin  de1  cette  pensée  meilleure  qu'il  ne  croyait,  pour 
le  jeter  dans  une  autre  toute  basse  et  ridicule.  Il  faut  donc  sonder  comme 
cette  pensée  est.  logée  en  son  auteur;  comment,  par  où,  jusqu'où,  il  la  pos¬ 
sède  :  autrement  le  jugement  sera  précipité.  »  (Pascal,  Pensées,  part.  I , 
art.  3.)  Voilà,  le  meilleur  commentaire  de  tout  ce  passage  de  Montaigne;  ei 
ce  commentaire  est  un  hommage  au  génie  d'un  écrivain  que  Pascal  n'a  pas 
toujours  si  bien  traité.  (J.  V.  L.) 

3.  D'exhorter,  d’encourager  son  armée.  (JE,  J.) 
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et  belliqueux  sur  le  champ  par  une  bonne  harangue  :  non 
plus  qu’on  11e  devient  incontinent  musicien  ,  pour  ouïr  une 
bonne  chanson.1 2  »  Ce  sont  apprentissages  qui  ont  à  estro 
laits  avant  la  main,  par  longue  et  constante  institution. 
Nous  debvüNs  ce  seing  aux  nostres ,  et  cette  assiduité  de 
correction  et  d’instruction;  mais  d'aller  prescher  le  pre¬ 
mier  passant,  et  regenter  l’ ignorance  ou  ineptie  du  pre¬ 
mier  rencontré,  c?est  un  usage  auquel  ie  veuh  grand  mal. 
Rarement  le  fois  ie,  aux  propos  inesme  qui  se  passent 
avecques  inoy  :  et  qnite  plustost  tout,  que  de  venir  à  ces 
instructions  reculees  et  magistrales  ;  mon  humeur  n’est 
propre  non  plus  à  parler  qu'  à  esc  rire  pour  les  princi- 
piants  :  -  mais  aux  choses  qui  se  disent  en  commun,  ou  entre 
auitres,  pour  faulses  et  absurdes  que  ie  lesiuge,  ie  ne  me 
iecte  jamais  à  la  traverse»  ny  de  parole  nv  de  signe. 

Au  demourant,  rien  ne  me  despite  tant  en  la  sottise, 
que  de  quoy  elle  se  plaist  plus  que  aulcime  raison  ne  se 
peult  raisonnablement  plaire.  C'est  malheur,  que  la  pru¬ 
dence  vous  deiïend  de  vous  satisfaire  et  lier  de  vous,  et 
vous  renvoyé  tousiours  mal  content  et  craintif  ;  là  ou  l’opi- 
niastreté  et  la  témérité  remplissent  leurs  hostes  d’esiouïs- 
sance  et  d’asseu rance.  C’est  aux  plus  malhabiles  de  regarder 

*  dessus  Tespaule,  s’en  retournants 
tousiours  du  combat  pleins  de  gloire  et  d’alaigresse ;  et, 
le  plus  souvent  encores,  cette  oultrecuidance  de  langage 
et  gave  té  de  visage  leur  donne  gaigné,  à  l'endroict  de 
l'assistance,  qui  est  communément  foible  et  incapable  de 
bien  iuger  et  discerner  les  vrais  advantages.  L’obstination 
et  ardeur  d'opinion  est  la  plus  senre  preuve  de  bestise  :  est 


1.  Xésopho-v,  Cyrop. ,  JH,  eu,  2-J.  f  C* 

2.  Pour  1rs  fnmrnfticiuits.  (R.  I, ; 


m 
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il  rien  certain,  résolu,  desdaigneux,  contemplatif,  grave, 
sérieux,  comme  Fasne? 

Pouvons  nous  pas  mesler  au  tiltre  de  la  conférence  et 
communication ,  les  devis  poinctus  et  coupez  que  Falai- 
grosse  et  la  privauté  introduict  entre  les  amis,  gau  s  sauts 
et  gaudissants1 2  plaisamment  et  vilvement  les  uns  Les 
au  lires?  exercice  auquel  ma  gayeté  naturelle  me  rend 
assez  propre;  et  s'il  n’est  aussi  tendu  et  seneux  que  cet 
aultre  exercice  que  ie  viens  de  dire,  il  11  est  pas  moins  aigu 
et  ingénieux,  ny  moins  prou  li  table,  comme  il  sembloit  à 
Lycurgus.-  Pour  mou  regard,  i’\  apporte  plus  de  liberté 
que  d'esprit,  et  y  ay  plus  d'heur  que  d'invention  :  mais  ie 

m 

suis  parfaict  en  la  soulîrance  ;  car  if endure  la  revenche, 
non  seulement  aspre,  mais  indiscrète  aussi,  sans  altera¬ 
tion  :  et  à  la  charge  qu  on  me  faiet,  si  ie  iFay  de  quoy 
repartir  brusquement  sur  le  champ,  ie  ne  vois  pas3  m'a¬ 
musant  à  su v vie  cette  poincte,  d’une  contestation  en¬ 
nuyeuse  et  lascbe,  tirant  à  Fopiniastreté;  ie  ia  laisse  passer, 
et,  baissant  loyeusement  les  aureilles,  remets  d’en  avoir 
ma  raison  à  quelque  heure  meilleure  :  n’est  pas  marchand 
qui  tüusiours  gaigne,  La  plus  pari  changent  de  visage  et  de 
voix  où  la  force  leur  fault  ;  et,  par  une  importune  cholere, 
au  lieu  de  se  venger,  accusent  leur  foi blesse  ensemble  et 
leur  impatience.  En  cette  gaillardise,  nous  pinceons  par 
fois  des  chordes  secret  tes  de  nos  imperfections,  lesquelles, 
rassis,  nous  ne  pouvons  toucher  sans  offense;  et  nous 
entrât!  ver  tissons  utilement  de  nos  defaults. 


1,  Gausser  et  yaudir,  termes  à  peu  près  synonymes,  qui  signi  lient  rtre, 
.vp  ntoijU(?ï\  sb  railler  les  uns  des  autres.  Gausser  trouve  encore  pi  du: 
dans  le  burlesque.  Gaudirt  segautlh\  est  tout  à  fait  suraimé*  f  C* 

2,  PuiTAnQi'Ë ,  Lycurgue,  ch*  n  de  la  version  d’Amyot.  (C,? 

3,  Je  ne  vais  pas*  (  K.  J  À 


/ 
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U  y  a  d’aultres  ieux  de  main,  indiscrets  et  aspres,  à  la 
française,  que  ie  hais  mortellement;  Y ay  la  peau  tendre 
et  sensible  :  T  en  ay  veu,  en  ma  vie.  enterrer  deux  princes 
rie  nostre  sang  royal*  Il  faict  laid  se  battre  en  s esbattant* 
Au  reste,  quand  ie  veulx  iuger  de  quelqu’un,  ie  luv 
demande  combien  il  se  contente  de  soy  ;  iusques  ou  son 
parler  ou  son  esc  ri  t  luv  plaist.  le  veulx  éviter  ces 
excuses,  «  le  le  feis  en  me  louant; 


*  i 


Ablatum  mediis  opus  est  incudibus  istud; 

m 

le  n’y  feus  pas  une  heure  :  le  ne  Vax  rev eu  depuis*  »  Or, 
dis  ie,  laissons  doncques  ces  pièces;  dormez  m’en  une  qui 
vous  représente  bien  entier,  par  laquelle  il  vous  plaise 
qu'on  vous  mesure  :  et  puis,  que  trouvez-vous  le  plus 
beau  en  vostre  ouvrage?  est  ce  ou  cette  partie,  ou  cette  cy  ? 
la  grâce,  ou  la  matière,  ou  l'invention,  ou  le  iugemeut,  ou 
la  science?  Car  ordinairement  ie  m’apperceois  qu’on  fault 
autant  à  iuger  de  sa  propre  besongne,  c|ue  de  celle  d’aul- 
truy,  non  seulement  pour  l’affection  quon  y  mesle,  mais 
l>our  n’avoir  la  suffisance  de  la  cognoistre  et  distinguer  : 
l’ouvrage,  de  sa  propre  force  et  fortune,  peu It  seconder 
l’ouvrier  et  le  devancer  oultre  son  invention  et  cognois- 
sance.  Pour  moy,  ie  ne  mge  la  valeur  d’aultre  besongne 
plus  obscurément  que  de  la  mienne;  et  loge  les  Essais 
tantosl  bas  tantost  hault,  fort  inconstamment  et  doubteu- 
sement*  Il  y  a  plusieurs  livres  utiles,  à  raison  de  leurs 
subiects,  desquels  l’&ucteur  ne  tire  aulcune  l'ecomm en- 
dation  ;  et  des  bons  livres,  comme  des  bons  ouvrages,  qui 
font  honte  à  l’ouvrier ,  Pescriray  la  façon  de  nos  conviv  es 
et  de  nos  vestements,  et  l’escriray  de  mauvaise  grâce;  ie 

l.  Ce)  ouvrage,  imparfait  encore  >  a  été  retiré  du  métier.  (Ovide,  7Vi'sf.f 
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publieraj  *es  edicts  de  mon  temps,  et  les  lettres  des  princes 
qui  passent  cz  mains  publicques;  ie  feray  un  abbregé  sur 
un  bon  livre  (et  tout  abbregé  sur  un  bon  livre  est  un  sot 
abbregé),1  lequel  livre  viendra  à  se  perdre,  et  choses  sem¬ 
blables  :  la  postérité  retirera  utilité  singulière  de  telles 
compositions;  moy,  quel  honneur,  si  ce  n’est  de  ma  bonne 
.  fortune?  Bonne  part  des  livres  fameux  sont  de  cette  con¬ 
dition. 

Quand  ie  leus  Philippes  de  domines,  il  y  a  plusieurs 
années,  tresbon  aucteur  certes,  i’y  remarquay  ce  mot 
pour  non  vulgaire  :  «  Qu’il  se  fault  bien  garder  de  faire 
tant  de  service  à  son  maistre,  qu'on  l’empesche  d’en 
trouver  la  iuste  recompense  :  »  ie  debvois  louer  T  inven¬ 
tion  ,  non  pas  1  u y  ;  -  ie  la  rencontray  en  Pacitus,  il  n’y  a  pas 
long  temps  :  Bénéficia  eo  mque  læta  siint,  dum  ridenfur 
e.rsohi  passe  ;  ubi  nndtum  miter  encre ,  pro  gratin  odium 
redditur  : 3  et  Seneque  vigoreusement  :  Nam  qui  putni 
esse  lurpe  non  reddere ,  non  mit  esse  cui  reddat  : 1  et  Cicero 
d’un  biais  j)lus  lasclie  :  Qui  se  non  putat  salis facere, 
ami  eus  esse  nullo  modo  potestN  Le  subiect,  selon  qu’il  est. 
peult  faire  trouver  un  homme  sçavant  et  memorieux  ; 6 


L  Cet  axiome  littéraire  mériterait  Inattention  de  nos  compilateurs  mo¬ 
dernes;  ih  Pont  oublié1  trop  souvent.  Ou  a  voulu  faire  un  abrégé  des  Essais 
{Esprit  de  Montaigne ,  par  Pes&elier,  1753);  mais  te  soi  abrégé  nTa  pas 
vécu.  (J,  V*  L.) 

2,  Mais  (domines  lui- même,  III,  12,  ne  s’attribue  pas  ce  mot;  car  il  dè - 
ciare  qui!  le  tient  de  son  maistre  (Louis  XI),  qui  lui  en  allégua  son  aur- 
teur,  et  de  qui  il  le  tenoü *  (  C«) 

3,  Les  bienfaits  sont  agréables  tant  que  Ton  croit  pouvoir  s'acquitter; 
mais  lorsqu’ils  deviennent  trop  grands,  loin  de  les  recotmoître,  on  les  paie 
de  haine.  (Tacite,  Annal. ,  IV,  18.) 

4.  Celui  qui  trouve  honteux  de  ne  pas  rendre,  voudroit  qu’il  n’v  eût  plus 
personne  à  qui  il  fût  obligé.  (Séneque,  EpisL,  81.) 

5.  Celui  qui  ne  croit  pas  être  quitte  envers  vous,  ne  sauroit  être  votre 
ami.  {Q.  Cic.,  de  Pelitîone  consuîatus ,  ch.  ix.) 

*>.  Que  le  mot  de  mêmorienT^  qui  se  trouve  dans  Cotgrave,  ait  été  forgé 
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niais  poui'  iuger  en  luy  les  parties  plus  siennes  et  plus  di¬ 
gnes,  la  force  et  beauté  de  son  aine,  il  fault  sçavoir  ce  qui 
est  sien,  et  ce  qui  ne  l'est  point  ;  et,  en  ce  qui  n'est  pas 
sien,  combien  on  lui  doibt,  en  considération  du  choix,  dis¬ 
position,  ornement  et  langage  qu'il  a  fou  ni  y,  Quoy,  s’il  a 
emprunté  la  matière  et  empiré  la  forme,  comme  il  advient 
souvent!  Nous  au  lires,  qui  avons  peu  de  prac  tique  avecques 
les  Ihres,  sommes  en  cette  peine,  que  quand  nous  vcoyons 
quelque  belle  invention  en  un  poète  nouveau,  quelque 
fort  argument  en  un  prescheur,  nous  n’osons  pourtant  les 
en  louer,  que  nous  n ayons  prins  instruction,  de  quelque 
sçavant,  si  cette  pièce  leur  est  propre,  ou  si  elle  est  estran- 
giere  :  iusques  lors  ie  me  tiens  tousiours  sur  mes  gardes,1 
le  viens  de  courre  d’un  fil  riristoire  de  Tacîtus  (ce  qui 
ne  m'advient  gueres;  il  y  a  vingt  ans  que  ie  ne  meis  en 
I  i  v  re  u  1 1  e  lieu  re  de  sui  te)  i  et  I  a  y  !  ;  i  ic  l  à  1  a  su  asio  n  d’un 
gentilhomme  que  la  France  estime  beaucoup,  tant  pour  sa 
valeur  propre,  que  pour  une  constante  forme  de  suffisance 
et  bonté  qui  se  veoid  en  plusieurs  freres  qu’ils  sont,  le  ne 
sçache  point  d’aucteur  qui  inesle  à  un  registre  publicque 
tant  de  considération  des  mœurs  et  inclinations  parti¬ 
culières  :  et  me  semble  le  rebours  de  ce  qu’il  lu;  semble  à 
luy.  “  Qu’ayant  spécialement  àsuyvre  les  vies  des  empe¬ 
reurs  de  son  temps,  si  diverses  et  extrêmes  en  toute  sorte 
de  formes,  tant  de  notables  actions  rpie  nommeement  leur 
cruauté  produisit  en  leurs  subiects ,  il  avoit  une  matière 
plus  forte  et  attirante  à  discourir  et  à  narrer,  que  s'il  oust 


pur  Montaigne,  ou  nsit  de  son  temps ,  rasage  l’a  entièrement  rejeté  sans 
nous  donner  un  équivalent,  Ilomo t  dit  Cicéron  [de  Leg.,1,  7),  animal 
acutum ,  memor.  Montaigne  pon voit  rendre  ce  dernier  mot  latin  par  un  seul 
mot  français:  nous  no  saurions  le  faire  aujourd’hui.  (  C* } 
t.  Édit,  de  1Ù8S,  fol,  41  i  verso,  «  sur  ma  garde.  * 

*2.  Annal,  t  XV  J,  16.  (J.  V*  L.) 
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en  à  dire  des  battailles  et  agitations  universelles;  si  que 
souvent  ie  le  trouve  stérile,  courant  par  dessus  ces  belles 
morts,  comme  s’il  craignoit  nous  fascher  de  leur  multitude 
et  longueur,  Cette  forme  d’histoire  est  de  beaucoup  la 
plus  utile  :  les  mouvements  publicques  despendent  plus 
de  la  conduicte  de  la  fortune  ;  les  privez,  de  la  nostre. 
(/est  plustost  un  iugement,  que  déduction  d’histoire;1 
il  y  a  plus  de  préceptes  que  tle  contes  :  ce  n’est  pas 
un  livre  à  lire,  c’est  un  livre  à  estudier  et  apprendre  ;  il 
est  si  plein  de  sentences,  qu’il  y  en  a  à  tort  et  à  droict; 
c'est  une  pepiniere  de  discours  éthiques  et  politiques,  pour 
la  pro\  tsion  et  ornement  de  ceulx  qui  tiennent  quelque 
reng  au  maniement  du  inonde,  11  plaide  tousiours  par 
raisons  solides  et  vigoreuses,  d’une  façon  poinctue  et 
subtile,  suvvant  le  style  affecté  du  siecle;  ils  aimoienl 
tant  à  s*  enfler,  qu’où  ils  ne  trou  voient  cl  e  la  poincte  et 
subtilité  aux  choses,  ils  rempruntaient  des  paroles.  11  ne 
relire  pas  mal  à  l’ esc  rire  de  Seneque  :  il  me  semble  plus 
charnu  ;  Seneque  plus  aigu-  Son  service  est  plus  propre  à 

■i 

Lin  estât  trouble  et  malade,  comme  est  le  nostre  présent; 
vous  diriez  souvent  qu’il  nous  peinet ,  et  qu’il  nous 
pince. 

Ceulx  qui  doublent  de  sa  fo\ ,  s’accusent  assez  de  luy 
vouloir  mal  d'ailleurs.  Il  a  les  opinions  saines ,  et  pend  du 
bon  part  y  aux  affaires  romaines.  le  me  plains  un  peu  tou- 
testais  de  quoy  il  a  iugé  de  Pompeius  plus  aigrement  que 
ue  porte  I’ad\is  des  gents  de  bien  qui  ont  vescu  et  traicté 
avec  luy  ;  de  l  avoir  estimé  du  tout  pareil  à  Marins  et  à 
Sy lia,  sinon  d’autant  qu'il  estait  plus  couvert.2  On  n’a  pas 
exempté  d’ambition  son  intention  au  gouvernement  des 


1.  Edil.  de  1588,  fol*  il 4  \erso,  *s  que  narration  tThistoire.  » 

2,  Histor.,  Il,  38.  (J.  V.  L.) 
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a  flaires,  ny  de  vengeance;  et  ont  craint  ses  amis  tnesmes 
que  la  victoire  Feust  emporté  ou  lire  les  bornes  de  la  rai¬ 
son,  mais  non  pas  iusgues  à  une  mesure  si  eflrenee  :  il  n'y 
a  rien ,  en  sa  vie,  qui  nous  nvl  menacé  d*  une  si  expresse 
cruauté  et  tyrannie.  Eneores  ne  faultil  pas  contrepoiser  le 
souspeçon  àl’evidence  :  ainsi  ie  ne  Feu  croîs  pas.  Que  ses 
narrations  soient  naïfves  et  droictes,  il  se  pourrait,  à 
Fadventure,  argumenter  de  cecy  mesme,  Qu' elles  ne  s  ap¬ 
pliquent  pas  tûusiüurs  exactement  aux  conclusions  de  ses 
iugements,  lesquels  il  su\l  selon  la  pente  qu'il  a  prinse , 
souvent  oultre  la  matière  qu'il  nous  montre,  laquelle  il  n’a 
daigné  incliner  d’un  seul  air.  Il  n’a  pas  besoin  g  d’ excuse 
d’avoir  approuvé  la  religion  de  son  temps,  selon  les  loix 
qui  luv  commandoient,  et  ignoré  la  y  raye  :  cela,  c’est  son 
malheur,  non  pas  son  default. 

l’ai  principalement  considéré  son  mgement,  et  n’en 
suis  pas  bien  escl&trev  par  tout  :  connue  ces  mots  de  la 
lettre  que  Tibere,  vieil  et  malade,  en \ oyoit  au  sénat,1 
<t  Que  vous  es  cr  ira  y  ie,  messieurs,  ou  comment  vous 
escriray  ie,  ou  que  ne  vous  escriray  ie  point,  en  ce  temps? 
les  f  lieux  et  les  d  cesses  me  perdent  pirement  que  ie  ne 
me  sens  touts  Ic^s  iours  périr,  si  ie  le  seais!  »  ie  n’apper- 
ceois  pas  pourquoy  il  les  applique  si  certainement  à  un 
poignant  remors  qui  tonne  nie  la  conscience  de  Tibere  ;  au 
moins  lors  que  Festois  à  rnesnte,  ie  ne  le  veis  point. 

Gela  m’a  semblé  aussi  un  peu  lasche,  qu’ayant  eu  à  dire 
qu’il  avoit  exercé  certain  honorable  magistrat  à  Rome^  il 
s  aille  excusant  que  ce  n’est  point  par  ostentation  qu’il  Fa 
dict  :*  ce  traie t  me  semble  bas  de  poil,  pour  une  ame  de  sa 


L  Tacitm,  t>,  SuiHonu  est  du  münio  avis  que  Tacite  sur  cetlti 

lettre,  Tlber* t  ch,  iavii,  (J,  \\  L.) 

'2.  Annal* j  XI  ;  1 1.  (J,  V.  L.; 
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sorte;  carie  n  oser  parler  rondement  de  soy,  accuse  quelque 
faulte  de  cœur  :  un  iugement  roide  et.  haultain,  et  qui  iuge 
sainement  et  seu rement,  il  use  à  toutes  mains  des  propres 
exemples,  ainsi  que  do  rliose  estrangiere;  et  tesmoigne 
franchement  de  1  u y ,  comme  de  rliose  tierce,  il  fanlt  passer 
par  dessus  ces  réglés  populaires  de  la  civilité,  en  faveur  de 
la  vérité  et  de  la  liberté.  l’ose  non  seulement  parler  de  mov, 
mais  parler  seulement  de  moy;  ie  fourvoyé  quand  i’escris 
d’aultre  chose,  et  me  desrobbe  à  mon  subiect.  le  ne  m’aime 
pas  si  indiscrètement  et  ne  suis  si  attaché  et  meslé  à  moy, 
que  ie  ne  me  puisse  distinguer  et  considérer  à  quartier, 
comme  un  voysin,  comme  un  arbre  :  c'est  pareillement 
faillir  de  ne  venir  pas  iusqnes  où  un  vault,  ou  d’en  dire 
plus  qu’on  n’en  veoid.  Nous  debvons  plus  d’amour  à 
Dieu  qu’à  nous,  et  le  cognoissnns  moins;  et  si  en  parlons 
tout  nostre  saoul. 

Si  ses  escripts  rapportent  aulcune  chose  de  ses  condi¬ 
tions.  r’estoit  un  grand  personnage,  droicturier  et  coura¬ 
geux.  non  d’une  vertu  superstitieuse ,  mais  philosophique 
et  genereuse.  On  le  pourra  trouver  hardy  en  ses  tesmoi- 
gnages;  comme  où  il  tient  qu’un  soldat  portant  un  faix  de 
bois,  ses  mains  se  roidirent  de  froid,  et  se  collèrent  à  sa 
charge,  si  qu  elles  y  demeurèrent  attachées  et  mortes, 
s’esta  lits  desparties  des  bras.1 2  l  av  accoustumé,  en  t  elles 
choses,  de  plier  soubs  l’auctorité  de  si  grands  tesmoings. 

Ce  qu’il  dict  aussi,  que  Vespasian,  parla  faveur  du  dieu 
SqFapis,  guarit  en  Alexandrie  une  femme  a\ mgle ,  en  luy 
oignant  les  yeulx  de  sa  salive,  et  ie  ne  sçais  quel  aultre  mi¬ 
racle,3  il  le  faietpar  l’exemple  et  debvoir  de  touts  bons  his¬ 
toriens.  Ils  tiennent  registre  des  événements  d’importance  : 


1.  Annal.,  XIII,  35.  (C.) 

2.  Ilistor.,  IV,  81.  (C.) 


U  Y  K  K  III.  <;  MA  IM  T  K  K  VIII. 


f  n  * 

M3 


parmy  les  accidents  publieques,  sont  aussi  les  bruits  et 
opinions  populaires.  (7est  leur  roole  de  reciter  les  com¬ 
munes  creances,  non  pas  de  les  regler  :  cette  part  touche 
les  théologiens  et  les  philosophes  directeurs  des  conscien¬ 
ces  :  pourtant  tres-sagenienL  ce  sien  coin  p  aigu  on,  et  grand 
homme  connue  lus  :  liquident  plura  transcribo,  quam  cre¬ 
do;  nam  nec  affirma re  suslineOy  daquibm  dnbito ,  nec  s?/b- 
dm  erCy  quœ  aecepi  : 1  et  Faultm  :  II me  ncque  affirmare , 
neque  refellere  operœ  pretium  est ...  faune  rerum  standum 
é$L*  Et  eScrivant  en  un  siecle  auquel  la  erranrr  des  pro¬ 
diges  commenceoit  à  diminuer,  il  d i et  ne  vouloir  pourtant 
laisser  d’ insérer  en  ses  annales,  et  donner  pied  à  chose  re- 
ceue  de  tant  de  gents  de  bien  et  avecques  si  grande  reve- 
rencede  r antiquité  :  c’est  tresbien  dict.  Qu’ils  nous  rendent 
F  histoire,  plus  selon  quils  receoivent,  que  selon  qu’ils  es¬ 
timent*  \1qv  qui  suis  ro\  de  la  matière  que  ie  t  rai  etc,  rt 
qui  n'en  doibs  compte  à  personne,  ne  m’en  crois  pourtant 
pas  du  tout  :  ie  bazarde  souvent  des  boutades  de  mon  es¬ 
prit,  desquelles  ie  me  deslie,  et  certaines  lin  esses  verbales 
dequoy  ie  secoue  les  aureilles  :  mais  ie  les  laisse  courir  k 
l’adventure.  le  veoisquon  s'honnore  de  pareilles  choses; 
ce  n'est  pas  k  moy  seul  d'en  iuger.  le  me  présente  debout 

rl  couché  :  le  drvaul  ri  le  dririrrr  :  à  droiçie  et  à  gaurhe,  rf 

eu  tous  mes  naturels  plis.  Les  esprits,  voire  pareils  en  force, 
ne  sont  pas  toustours  pareils  en  application  et  en  goust. 

Yoylàce  que  la  mémoire  m’en  présente  en  gros,  et  assez 
incertainemeni  :  tuuts  iugements  en  gros  sont  lasches  et 


ir 


1,  J’en  dis  plus  que  je  nYn  crois; 
les  choses  dont  je  doute,  aussi  ne  pui 
prises.  (Qcinte-Clrcë,  IX,  1.) 


mais,  comme  je  n*aî  garde  d’assurer 
s -je  pus  supprimer  celles  que  j 'ai  ap- 


%  Je  ne  dois  pas  me  mettre  en  peine  d’artirmer  ni  de  réfuter 
choses.,.;  il  faut,  s’en  tenir  à  k  renommée.  (Tite  Live,  J,  Prœfat.,vA  VIII, 


r,ias 
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11  n’en  est  ,  à  Tadventure,  auleune  plus  expresse  que 
d’èn  escrire  si  vainement.  Ce  que  la  divinité  nous  en  a  si 
divinement  exprimé1  debvroit  estre  soigneusement  et  con- 

liimell'-meul  mcitilé  par  les  genls  fl’t'i i ti- ik fi-n icr M  .  Qui  ur 

veoid  que  i’ay  prins  une  route  par  laquelle,  sans  cesse  et 
sans  travail,  i’ira;  autant  qu'il  \  aura  d’encre  et  de  papier 
au  monde?  le  ne  puis  tenir  registre  de  ma  vie  par  mes 
actions;  fortune  les  met  trop  bas  :  ie  le  tiens  par  mes  fan- 
tasies.  Si  ay  ie  veuun  gentilhomme  qui  ne  communiquoit  sa 
vie,  que  par  les  operations  de  son  ventre  :  vous  \eoviez 
chez  luy,  en  montre,  un  ordre  de  bassins*  de  sept  ou 
liuict  iours  :  c’ estait  son  estude,  ses  discours;  tout  aultre 
propos  luy  puoit.  Ce  sont  icy,  un  peu  plus  civilement, 
des  excreinents  d’un  vieil  esprit,  dur  tantost,  tantost 
lasche,  et  tousiours  indigeste.  Et  quand  seraj  ie  à  bout 
de  représenter  une  continuelle  agitation  et  mutation  de 
mes  pensees,  en  quelque  matière  quelles tumbeut,  puisque 
Diomedes3  remplit  six  mille  livres  du  seul  subiect  de  la 
grammaire  ?  Que  doibt  produire  le  babil ,  puisque  le  begaye- 
ment  et  desnouement  de  la  langue  estouffa  le  monde  d’une 
si  horrible  charge  de  volumes!  Tant  de  paroles  pour  les 


w 

1,  \  r an  lias  van  i  fatum  f  et  omnia  vmUas .  (  Ecoles  1 ,  2.)  (.!,  y.  L.) 

2,  Vases  de  nuit*  (E,  J,) 

èï.  Montaigne  paraît  prendre  ici  Diomède  pour  Didyme,  à  qui  Sénèque 
(Eplstf  $8)  attribue,  non  pas  six  mille,  mais  quatre  mille  ouvrages*  On  no 
voit  pas  que  le  grammairien  Diomède,  dont  il  reste  des  recherches  sur  la 
langue  et  la  versification  latine,  en  trois  livres,  ait  été  aussi  fécond  que  ce 
Gm  d’Alexandrie*  (J*  V*  L.) 


h 
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paroles  seules!  O  Pythagoras,  que  n’eseoni Liras  tu  cette 
teni  peste!  On  accu  soit  un  Galba ,  du  temps  passé,  de  ce 
qu’il  vivait  oyseusement  :  il  respondit  que  «  chascun  deb- 
voit  rendre  raison  de  ses  actions,  non  pas  de  son  seiour.1  » 
Il  sc  trompoit;  car  la  iustice  a  cognoissanee  et  animad¬ 
version  aussi  sur  ceulx  qui  chôment. 

Mais  il  y  debvroit  avoir  quelque  coerction  des  loix 
contre  les  escrivains  ineptes  et  inutiles,  connue  il  y  a 
contre  les  vagabonds  et  fainéants  :  on  banniroit  des  mains 
de  nostre  peuple,  et  moy,  et  cent  aultres.  Ce  n’est  pas 
mocquerie  :  Tescrivaillerie  semble  estre  quelque  symptôme 
d  un  siecle  desbordé:  quand  escrivismes  nous  tant,  que 
depuis  que  nous  sommes  en  trouble?  quand  les  Romains 
tant,  que  lors  de  leur  ruyne?  Oui  ire  ce,  que  raffinement 
des  esprits,  ce  n’en  est  pas  l'assagisse  ment,  *  en  une 
police  :  ce!  ejnliesüiigi tentent 3  oisif  naist  de  ce  que  chascun 
se  pren <  I  I asci lemeut  à  I  o flice  (  1  < 1  sa  \  aca l  i  un ,  e t  s  en 
desbauche,  La  corruption  du  siecle  se  faict  par  la  conlri- 
I) u Lion  particulière  Me  chascun  de  nous  :  les  uns  y  con¬ 
fèrent  la  trahison,  les  aultres  l’iniustice,  Firveligion,  la 
tyrannie,  l’avarice,  la  cruauté,  selon  qu’ils  sont  plus  puis¬ 
sants  :  les  plus  foibles  y  apportent  la  sottise,  la  vanité, 
rovsifveté;  desquels  ie  suis.  11  semble  que  ce  soit  la  saison 
des  choses  vaines,  quand  les  dommageables  nous  pressent  : 
en  un  temps  où  le  rneschamment  faire  est  si  commun,  de 
ne  faire  qu’inutilemcjit  il  est  comme  louable,  le  me  console 
que  ie  serav  des  derniers  sur  qui  il  fauldra  mettre  la 


L  ]>c  son  oisiveté,  de  son  repos.  —  Ce  mot  est  de  rempereur  Galba,  et 
il  est  singulier  que  Montaigne  le  cite  comme  étant  d'un  homme  inconnu. 
Voy.  Suétone,  Gai  b ,,  ch.  ix.  (C.) 

Ce  n'est  pas  ci  qui  ks  rend  sages,  dans  un  gouvernement.  (E.  J.) 

3.  Cette  besogne  s . .  oisive  naît  de  en  que  chacun  so  livre 

lâchement  aux  devoirs  de  sa  place.  (E.  J. 
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niai n  :  ce  pendant  qu'on  pourvoira  aux  pins  pressants, 
i'auray  loy*  de  m’amender;  car  il  me  semble  que  ce  serait 
contre  raison  de  poursuyvre  les  menus  inconvénients, 
quand  les  grands  nous  infestent  .  El  le  médecin  Philotimus, 
à  un  ([ni  lu  y  présentait  le  doigt  à  panser,  auquel  il  re- 
cognoissoit,  au  visage  et  à  F haleine,  un  ulcéré  aux  poul¬ 
inons  :  tf  Mon  amy,  feit  il,  ce  n’est,  pas  à  cette  heure  le 
temps  de  t’amuser  à  tes  ongles.I. 2 3  » 

le  \ris  pourtant  sur  ce  propos,  il  y  a  quelques  années, 
qu’un  personnage  de  qui  i  av  la  mémoire  en  recommen¬ 
dation  singulière,  au  milieu  de  nos  grands  mauk,  qu'il 
n  y  avoit  ny  loy,  ny  iustice,  ny  magistrat  qui  feist  son 
o  11  i ce  non  plus  qu’à  cette  heure,  alla  publier  ie  ne  sçais 
quelles  chestifves  reformations  sur  les  habillements,  la 
cuisine,  et  la  chicane.  Ce  sont  amusoires  dequoy  on  paist 
un  peuple  malmené,  pour  dire  qu’on  ne  Va  pas  du  tout 
mis  en  oublv.  Ces  aultres  font  de  mesme,  qui  sarrestent 
à  deffendre,  à  toute  instance,  des  formes  de  parler,  les 
danses  et  les  ieux ,  à  un  peuple  abandonnée  toute  sorte 
de  vices  exsecrables.  Il  nest  pas  temps  de  se  laver  et 
descrasser,  quand  on  ast  attainct  d’une  bonne  fiebvre  : 
c’est  à  foire  aux  seuls  Spartiates,  de  se  mettre  à  se  peigner 
et  festonner,4  sur  le  poîuot  qu’ils  se  vont  précipité?  à 
quelque  extreme  bazar,  d  de  leur  vie. 

Quant  à  moy,  i  av  cette  aultre  pire  coustume,  que  si 
Fay  un  escarpin  de  travers ,  ie  laisse  encores  de  travers 
et  ma  chemise  et  ma  cappe  ;  ie  desdaigne  de  m’amender 
à  demv*  Quand  ie  suis-  en  mauvais  estât,  ie  m’acharne 


I.  J'aurai  ïü  loisir,  la  facilité  de,  etc. 

d.  Plutarque,  Comment  on  discerne  te  flatteur  d’avec  l'amt,  ch.  xxxi.  (C 

3.  Édit,  de  S58K,  «i  perdu  de  toute  sorte,  etc.  » 

4.  Et  à  s*»  friser  les  cheveux  avec  soin.  (E,  J.) 
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au  mal  ;  ie  m'abandonne  par  desespoir,  et  me  laisse  aller' 
vers  la  cliente,  et  iecte,  comme  Ion  dict,  le  manche  aprez 
la  coignee;  ie  m'obstine  à  l'einpirenieril,  et  ne  m'estime 
plus  digne  de  mon  soing  :  ou  tout  bien,  ou  tout  mal*  Ce 
rn’est  faveur,  que  la  désolation  de  cet  estât  se  rencontre 
k  la  désolation  de  mo/i  aage  ;  ie  souffre  plus  volontiers 
que  mes  tnaulx  en  soient  rechargez,  que  si  mes  biens  en 
eussent  esté  troublez.  Les  paroles  que  i* exprime  au  mal¬ 
heur  sont  paroles  de  despit  :  mon  courage  se  hérissé,  au 
lieu  de  s  applatir  :  et,  au  rebours  des  aultres,  ie  me  trouve 

m 

plus  dévot  en  ht  bonne  qu'eu  la  mauvaise  fortune,  suvvant 
le  précepte.  de  Xenophon*1  sinon  suvvant  sa  raison;  et 
fois  plus  \olontiers  1  «as  doulx  yeulx  a  ri  ciel,  pour  le  remer¬ 
cier,  que  pour  le  requérir.  fa\  plus  de  soing  d'augmenter 
la  santé ,  quand  elle  me  rit,  que  ie  n  ay  de  la  remettre, 
quand  ie  t  av  escartee  :  les  prospérité/  me  servent  de 
discipline  et  d'instruction;  comme  aux  aultres,  les  adver¬ 
sité/  et  les  verges*  Comme  si  la  bonne  fortune  estoit  in¬ 
compatible  avecques  la  bonne  conscience,  les  hommes  ne 
se  rendent  gents  de  bien  qu'en  la  mauvaise.  Le  bonheur 
m’est  un  singulier  aiguillon  à  la  modération  et  modestie  : 
La  priere  me  gaigne,  la  menace  me  rebute;  la  faveur  me 
ployé,  la  crainte  me  roidit. 

Parmv  les  conditions  humaines,  cette  cv  est  assez 
commune,  de  nous  plaire  plus  des  choses  estrangieres  que 
des  nostres,  et  d’aimer  le  remuement  et  le  change] lient  ; 

Ipsa  dîes  ideo  nus  grato  perluit  luuistu, 

Quod  permutatis  hora  recurrit  equis  :  3 


1,  Cyropédie,  I,  vi,  ,1;  passage  rite  pur  Plutarque,  du  Contentement  ou 
repos  de  l'esprit,  ch .  i  de  la  version  fTAmyot.  J,  I-.) 

LL  La  lumière  même  du  jour  ne  nous  plaît  que  parce  que  les  heures  ont 
changé  de  coursiers.  { Crayui*  de  P^trokk  ,  p.  U78.' 
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i’en  tiens  ma  part.  Ceulx  qui  suyvent  l’aultre  extrémité, 
de  s’agrecr  en  eul\  mesmes  ;  d’estimer  ce  qu’ils  tiennent, 
au  dessus  du  reste;  et  de  ne  recognoistre  aulcune  forme 
plus  belle  que  celle  qu'ils  veoyent;  s’ils  ne  sont  plus 
atl visez  (jue  nous,  ils  sont  à  la  vérité  plus  heureux  :  ie 
n’envie  point  leur  sagesse,  mais  ouy  leur  bonne  fortune. 

Cette  humeur  avide  (1rs  choses  nouvelles  et  incogneues 
ayde  bien  à  nourrir  en  moy  le  désir  de  voyager;  mais 
assez  d’aultres  circonstances  y  confèrent  :  ie  me  destourne 
volontiers  du  gouvernement  de  ma  maison,  11  y  a  quelque 
commodité  à  commander,  l'eut  ce  dans  une  grange,  et  à 
estre  obeï  des  siens;  mais  c'est  un  plaisir  trop  uniforme 
et  languissant  :  et  puis,  il  est,  par  nécessité,  mesié  de 
plusieurs  pensemenls  fascheuxi  tantost  Tindigence  et  l'op¬ 
pression  de  vostre  peuple,  tantost  la  querelle  d’entre  vos 
voysins,  tantost  l’ usurpation  qu’ils  font  sur  vous,  vous 
aiïlige; 

Aut  verberatæ  grandine  vineæ, 

Fuhdusque  niendax,  arbore  nu  ne  aquas 
Guipante,  mine  torrentia  agros 
Sidéra,  mine  hiemes  i niquas  ; 1 

et  qu’à  peine,  en  six  mois,  envoyera  Dieu  une  saison 
dequoy  vostre  receveur  se  contente  bien  à  plain  ;  et  que 
si  elle  sert  aux  vignes,  elle  ne  nuise  aux  prez ; 

Aut  nlmiis  torret  fervoribus  setberius  sol, 

Aut  subi ti  perimunt  imbres,  gelidaeque  pruinæ , 

Fl  ab  raque  ventorum  violento  turbine  vexant  : 2 

1.  Tantôt  vos  vignes  sont  frappées  do  la  grêle;  tantôt  vos  terres,  trom¬ 
pant  votre  espérance ,  accusent,  ou  les  pluies,  ou  les  chaleurs  trop  vives,  ou 
1rs  hivers  trop  rigoureux,  (l-lon.,  Od*7  JH,  r,  liSb) 

2.  Ou  le  soleil  brûle  de  ses  feux  les  productions  de  la  terre;  mi  tes  pluies 
soudaines,  1rs  gelées  piquantes  les  détruisent  ;  ou  les  vents  impétueux  les 
emportent  dans  leurs  tourbillons,  (Licafecr,  V,  210.) 
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iûiüct  le  soulier'  neuf  et  bien  formé,  de  cet  homme  du 
temps  passé»  qui  vous  blece  le  pied;1  et  que  Testrangier 
n* entend  pas  combien  il  vous  couste,  et  combien  vous 
prestez2  à  maintenir  Y  apparence  de  cet  ordre  qu'on  veoid 
en  vostre  famille,  et  qu’à  l’adventure  rachetez  vous  trop 
cher* 

le  me  suis  prins  tard  au  mesnage  :  ceulx  que  nature 
u voit  fait  naistre  avant  inoy  in  en  ont  desdiargé  long¬ 
temps  ;  fayots  desia  juins  un  aultre  ply,  plus  selon  ma 
complexion.  Toutes!  ois  de  ce  que  i  en  a  y  \  eu ,  c’est  une 
occupation  plus  em  pèse  hante  que  difficile  :  quiconcjue  est 
capable  d  aultre  chose,  le  sera  bien  ayseemeiit  de  celle  là. 
Si  ie  cherchois  à  m’enrichir,  cette  voye  me  sembleroit  trop 
longue  :  i’eusse  servy  les  roys,  trafieque  plus  fertile  que 
toute  aultre.  Puisque  ie  ne  prétends  acquérir  que  la  répu¬ 
tation  de  iT avoir  tien  acquis,  non  plus  que  dissipé,  con- 
formement  au  reste  de  ma  vie,  impropre  à  faire  bien  et  à 
faire  mal  qui  vaille,  et  que  ie  ne  cherche  qu’à  passer;  ie 
le  puis  faire,  Dieu  mercy,  sans  grande  attention.  Vu  pis 
aller,  courez  tousiours,  par  ret  rendit  ment  de  despense, 
devant  la  pauvreté  ;  c’est  à  quoy  ie  m'attends et  de  me 


1.  Montaigne,  je  crois ,  veut  parler  it  i  tic  sa  femme,  el  il  nen  parle 
jamais  qu  à  deuil-mot;  mais  Plutarque  auquel  il  fait  allusion  Vie  de  Paul 
i imite*  ch,  in  de  la  version  d'Amyot)  laissera  entendre  ce  qu’il  ne  dît  pas  : 
i<  Lu  Romain  ayant  répudié  sa  femme,  ses  amis  l'en  tansèrent,  en  hiv 
demandant,  Que  trouves- tu  à  redire  en  elle?  n'est-ellc  pas  femme  de  bien 
de  son  corps?  n’est  ~  elle  pas  belle?  ne  porte  elle  pas  de  beaux  enfants?  Et 
luy,  entendant  son  pied,  leur  montra  son  soulier,  et.  leur  respondit.  Ce 
soulier  n’est. -il  pas  beau?  n’est- il  pas  bien  faict?  n’est-il  pas  tout  neuf? 
toutesfois  il  n'y  a  perso  n  ne  de  vous  qui  sçache  où  il  me  blesse  le  pied,  » 
(J.  V.-L.) 

2.  lit.  tous  les  sacrifices  que  vous  faites  pour,  etc.  (E.  J.)  ^ 

^ï.  Latinisme,  ]>our,  c'est  d  quoi  je  suis  attentif;  ou,  comme  ou  a  mis  dans 
Fédît.  de  HYIà,  c'est  d  Quoi  je  me  bande.  Cette  édit,  est  remplie  d'altérations 
semblables  qu'il  est  inutile  de  rocmulNr.  (.1.  V,  L. 
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reformer,  avant  qu'elle  m’y  force,  fay  estably,  au  deuiou- 
rant,  en  mon  aille,  assez  de  degrez  à  me  passer  de  moins 
que  ce  que  Fay  ;  je  dis,  passer  avecques  contentement  : 

y  tenni- 

naiuv  pecunim  modus.1  Mon  vray  besoing  n’occupe  pas  si 
iustement  tout  mon  avoir,  que,  sans  venir  au  vif,  fortune 
n'ayt  où  mordre  sur  moy.  Ma  presence,  toute  ignorante  el 
desdaigneuse  qu’elle  est,  preste  grande  espâule  à  mes 
allai  res  domestiques  :  le  m  j  employé,  mais  despiteuse- 
ineut  ;  ioinct  que  i’ay  cela  chez  moy,  (pie  pour  brusler  à 
part  la  chandelle  par  mon  bout,  Faiiltre  bout  ne  s’espargne 
de  rien. 

Les  voyages  ne  me  blecent  que  par  la  despense,  qui 
est  grande  et  oultre  mes  forces,  ayant  accoustumé  d’\ 
estre  avecques  c*(j nifKis^c  non  ntrrssaire  seulement ,  mais 
encores  honneste  :  il  me  1rs  en  lault  luire  d’autant  plus 
courts  et  moins  frequents;  et  n’y  employé  que  lescume 
et  ma  reserve,  temporisant  et  différant,  selon  quelle 
vient.  le  ne  veux  pas  que  le  plaisir  du  promener  corrompe 
le  plaisir  du  repos;  au  rebours,  F  eut  ends  qu'ils  se  nonr- 
rissent  et  favorisent  F  un  Faiiltre,  La  fortune  m’a  aydé  en 
rrry  ;  (pie ,  puisque  ma  principale  profession  en  cette  vie 
estoit  de  la  vivre  mollement  etplustost  laschement  qual- 
laiîiMisement,  elle  nia  esté  le  besoing  démultiplier  en  ri¬ 
chesses,  pour  pourveoir  à  la  multitude  de  mes  heritiers. 
Pour  un,2  s’il  n'a  assez  de  ce  dequoy  i  ay  eu  si  plantureu- 
sement  assez,  à  son  dam  ;  son  imprudence  ne  méritera  pas 
que  ie  lüv  en  désire  davantage.  Et  chascun,  selon  F  exemple 


Ce  n Test  point  par  les  revenus  de  chacun,  mais  par  ses  besoins,  tj i*  il 
faut  estimer  sa  fortune.  (Cic,,  Paradox M,  3.) 

"J.  On  sait  que  Montaigne  n'avoit  qu'une  tille  pour  héritière.  (I-  J* 
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de  I "horion,1  puurveoid  sullisamment  à  ses  calants, 
leur  pourveoid,  en  tant  qu‘ils  ne  luy  sont  dissemblables* 
Nullement  serois.  ie  d'avis  du  faict  de  Crates  : 2  il  laissa 
son  argent  chez  un  banquier»  avecques  cette  condition  : 
u  Si  ses  enfants  estoient  des  sots,  <|u  il  le  leur  donnast  ; 
s'ils  estoient  habiles,  qu’il  le  distribuas!  aux  plus  sots  du 
peuple  :  »  connue  si  les  sots  pour  estre  moins  capables  de 
s’en  passer,  estoient  plus  capables  d’user  des  richesses! 

Tant  y  a  que  le  dommage  qui  went  de  mon  absence  ne 
me  semble  point  mériter,  pendant  que  i'auraj  de  quoj 
le  porter,  que  ie  refuse  d'accepter  les  occasions  qui  se  pré¬ 
sentent  de  me  distraire  de  celte  assistance  pénible. 

Il  y  a  tousiours  quelque  piece  qui  va  de  travers  :  les 
négoces,  tan tost  d'une  maison,  tantost  d'une  aultre,  vous 
tirassent;  vous  esclaircz  toutes  choses  de  trop  prez  ;  vostre 
perspicacité  vous  nuit  iey,  comme  si  faict  elle  assez  ail¬ 
leurs.  le  me  desrohhe  aux  invasions  de  me  lasclier,  et  me 
destourue  de  la  cognoissance  des  choses  qui  vont  mal  :  et 
si  ne  puis  tant  faire,  quà  toute  heure  ie  ne  heurte  chez 
moy  en  quelque  rencontre  qui  me  desplaise  ;  et  les  fripon¬ 
neries  qu’on  me  cache  le  plus,  sont  celles  que  ie  sçais  le 
mieulx  :  il  en  est  que,  pour  faire  moins  mal,  il  fault  ayder 
soy  mesme  à  cacher,  \  aines  poinctures;  vaines  par  Ibis, 
mais  tousiours  poinctures*  Les  plus  menus  et  graisles  em- 
peschements  sont  les  plus  perceanis  :  et  comme  les  petites 
lettres  lassent  plus  les  yeulx,  aussi  nous  p  icq  lient  plus  les 

1.  Montaigne  fait  allusion  à  la  réponse  que  P  ho  rion  fit  aux  envoyés 
Philippe,  tjxii ,  pour  rengager  à  accepter  les  présents  du  ce  roi,  lui  représon- 
i  oient  que  ses  enfants  étant  pauvres  ne  pmi  mm1  ut  pas  soutenir  la  gloire  de 
leur  pèrt!.  «  S'ils  me  ressemblent,  dit- il,  mon  petit  bien  de  campagne  doit 
suffire  à  leur  fortune,  comme  il  a  suffi  à  la  mienne;  sinon,  je  ne  veux  pas, 
à  mes  dépens,  nourrir  et  augmenter  leur  dissolution,  »  (Cor x ,  \’éi>os,  Pkoc., 
ch*  [*)  (C*) 


"J.  üiog,  Lakrck,  \  I t,  KS,  (t 
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petits  allai  res.  La  tourbe  des  menus  maulx  olfense  plus 
que  la  violence  d'un,  pour  grand  qu'il  soit.  A  mesure  que 
ces  espines  domestiques  sont  drues  et  desliees,  elles  nous 
mordent  plus  aigu  et  sans  menaces,  nous  surprenant  faci¬ 
lement.  àVimpourveu.1  1  eue  suis  pas  philosophe  :  les  maulx 
me  foulent  selon  qu’ils  puisent,  et  puisent  selon  la  forme  , 
comme  selon  la  matière,  et  souvent  plus  :  Ton  ay  plus  de 
perspicacité  que  le  vulgaire,  si  i’y  ay  plus  de  patience: 
enfin  s’ils  ne  me  Lièrent,  ils  me  pèsent.  L'est  chose  tendre 
que  la  vie,  et  a  y  sec  à  troubler.  Depuis  que  i'ay  le  visage 
tourné  vers  le  chagrin,  nemo  cnim  résistif.  sibi\  quum  rtr - 
perù  impdliy-  pour  sotte  cause  qui  m'y  ayt  porté,  î’ irrite 
l’humeur  de  ce  costé  là  :  qui  se  nourrit  aprez  et  s  exaspéré, 
de  son  propre  bransle,  attirant  et  enimoncellant  une  ma¬ 
tière  sur  au  lire  de  quoy  se  paistre  : 


.  3 


Stillîcklî  cas  us  lapidera  cavat  : 

ces  ordinaires  gouttières  me  mangent  et  nf  ulcèrent*  Les 
inconvénients  ordinaires  ne  sont  iamais  legiers  :  ils  sont 
continuels  et  irréparables,  nommeement  quand  ils  naissent 
des  membres  du  niesnage,  continuels  et  inséparables. 
Quand  ic  considéré  mes  affaires  de  loing  et  en  gros,  ie 


1*  Après  ces  mots,  (tu  lit  dans  ledit,  de  15&S,  fol.  41R  verso  :  Or 
nous  monstre  assez  Homère,  combien  la  surprinsc  donné  d’advantage,  qui 
fai  et  l  tysse  pleurant  de  la  mort  de  son  chien,  et  ne  pleurant  point  des  pleurs 
de  sa  more  :  le  premier  accident,  tout  logiev  qu'il  estoit,  l'emporta,  d'autant 
qu’il  en  feut  mopinecmeut  assailly;  il  souslmt  le  second,  plus  impétueux, 
parce  qu'il  y  estoit.  préparé.  Ce  sont  legïer es  occasions,  qui  pourtant  troublent 
la  vie  :  c'est  chose  tendre  que  nostre  vie,  et  uysee  à  blecer.  Depuis  que,  ôte,  » 
"i.  I.a  premtèn1  impulsion  reçue,  on  ne  peut  plus  résister.  (SfaîÈQiu:, 
lïùisL  CO 


T 


I/^au  qui  tombe  goutte  à  goutte 
Perce  le  plus  dur  rocher. 


Ces  deux  vers  de  Qui uault ,  dans  l'opéra dVI/i/s,  art*  ,  sc.  v,  traduisent 
le  demi -vers  de  Lucrèce,  I,  ÜIL  (C.) 
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ireuve»  soit  pour  n’en  avoir  la  mémoire  gueres  exacte, 
■qu'ils  sont  allez  msques  à  cette  heure  en  prospérant,  oultre 
mes  comptes  et  mes  raisons  :  i’en  retire,  re  me  semble, 
plus  qu'il  n  v  en  a;  leur  bonheur  me  trahit.  Mais  suis  ie  au 
dedans  de  labesongne,  veois  ie  marcher  toutes  ces  par- 


Tutu  vero  in  curas  aninuini  dkliicmms  omnes  :E 


mille  choses  ni  y  donnent  à  desirer  et  craindre.  De  les 

V 

abandonner  du  tout,  il  m'est  tresfacile;  de  m'y  prendre 
sans  m’en  peiner,  tresdifficile.  C'est  pitié,  d'estre  en  lieu 
où  tout  ce  que  vous  veoyez  vous  enibesongne  et  vous  con- 
cerne  :  et  me  semble  iouïr  plus  gayement  les  plaisirs  d'une 
maison  estrangiere,  et  y  apporter  le  goust  plus  libre  et 
pur.  Diogenes  respondit  selon  moy,  à  celuy  qui  lu  y  de¬ 
manda  quelle  sorte  de  \in  il  trouvoit  le  meilleur  :  «  L'es- 
trangier,  i>  feit  il,2 

Mon  pere  ai  moi  t  à  bastir  Montaigne  ou  it  es  toit  nay  ;  et. 
en  toute  cette  police  (LalVaires  domestiques,  t’aime  à  me 
servir  de  son  exemple  et  de  ses  réglés  ;  et  \  attacheray 
mes  successeurs  autant  que  ie  pourra),  Si  ie  pouvois 
mieulx  pour  iuy,  ie  le  ferais  :  ie  me  glorifie  que  sa  v  olonté 
s’exerce  encores  et  agisse  par  moy,  la  Dieu  ne  permette 
([ue  ie  laisse  faillir  entre  mes  mains  aulcune  image  de  vie 
queJe  puisse  rendre  à  un  si  bon  pere  !  Ce  que  ie  me  suis 
ineslé  d’achever  quelque  vieux  pan  de  mur,  et  de  renger 
quelque  piece  de  bastiment  mal  dolé,a  c’a  esté  certes  re¬ 
gardant  plus  à  son  intention  qu  à  mon  contentement  ;  et 

accuse  ma  faiiieanre  de  n’avoir  passé  oui  ire  à  parfaire 

* 

I.  \1  ors  mon  âme  se  partage  entre  mille  soucis..  (Vmc,,  Enéide,  V,  7*211.) 

*2.  Diocèse  Lakrce,  V 1 , 54,  (C.) 

3*  Mal  poli,  mal  construit,  (  fc.  J.  ) 

k  Eaineunce  et  fainéantise  sont  synonymes  dans  Cotgrave,  (C.) 


i  lf> 


K  SSA  LS  ni-;  MON  TA  [UN  K. 


les  beaux  commencements  qu’il  a  laissez  en  sa  maison, 
crantant  pins  que  ie  suis  en  grands  termes  d’en  estre  le 
dernier  possesseur  de  ma  race,  et  d’y  porter  la  clerniere 
main.  Car ,  quant  à  mon  application  particulière,  ny  ce 
plaisir  de  bastir,  qu’on  flirt  estre  si  attrayant,  ny  la 
chasse,  ny  les  jardins,  ny  ces  aultres  plaisirs  de  la  vie 
retirée,  ne  me  peuvent  beaucoup  amuser  :  c  est  chose 
dequoy  ie  me  veulx  mal,  comme  de  toutes  aultres  opi¬ 
nions  qui  me  sont  incommodes  :  ie  ne  me  soulcie  pas  tant 
de  les  avoir  vigoreuseset  doctes,  comme  ie  me  soulcie  de 
les  avoir  avsees  et  commodes  à  la  vie;  elles  sont  bien  assez 

■i 

\  rayes  et  saines,  si  elles  sont  utiles  et  agréables.  Ceulx 
qui,  nVoyants  dire  mon  insuffisance  aux  occupations  du 
mesnage,  me  viennent  souffler  aux  aureilles  que  c’est  rîes- 
daîng,  et  que  ie  laisse  de  sçavoir  les  instruments  du 
labourage,  ses  saisons,  son  ordre,  comment  on  fin  et  mes 
>ins,  comme  on  ente,  et  de  sçavoir  le  nom  et  la  forme 
dos  herbes  et  des  fruîcts,  et  l'apprest  des  viandes  dequoy 
ie  vis,  le  nom  et  le  prix  des  estofles  dequoy  ie  m’habille, 
pour  avoir  à  cœur  quelque  plus  haulte  science,  ils  me  font 
mourir  :  cela,  c’est  sottise/  et  pluslost  bestise  que  gloire: 
ie  m’aïmerois  mieulx  bonescuyer,  que  bon  logicien  ; 

Oui  h  tu  al  ïf  |  ii  kl  sulteni  potins,  quorum  indiget  usus, 

Vi minibus  mollique  paras  detexere  itmco?2 

Nous  empescbons  nos  pensees  du  general  et  des  causes  et 
conduictes  universelles  qui  se  conduisent  tresbien  sans 
nous:  et  laissons  en  arriéré  nostre  faict,  et  Michel,  qui 
nous  touche  encores  de  plus  prez  que  I;  homme.  Or,  i’ar- 


1.  Édit,  de  IjHK,  fol.  419,  «  ce  n'est  pas  mépris,  c’est  sottise*  « 

Pourquoi  nç  pas  s'occuper  plutôt,  ù  quelque  choso  d’utile'?  à  faire  de* 
paniers  (Couder  ou  des  corbeilles  de  jonc?  {  Vthc.,  Œclap. .  IL  71 
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reste  bien  chez  moy  le  plus  ordinairement  ;  mais  te  v 
ri roî s  m’y  plaire  plus  qu’ ailleurs  : 

Sî t  moæ  sedes  utînam  scnectæ, 

Sit  modus  lasso  maris,  et  viarum . 

Militîæque  ! 1 2 

ie  ne  sçais  si  i’en  vientl ray  il  bout.  le  vould rois  qu’au  lieu 
rie  quelque  autre  piece  de  sa  succession ,  mon  pere  m’eust 
résigné  cette  passionnée  amour  qu’en  ses  vieux  ans  il 
portoit  à  son  mesnage  ;  il  os  toit  bien  tien  peux,  de  ramener 
ses  désirs  à  sa  fortune,  et  rie  se  sçavoir  plaire  rie  ce  qu’il 
avoit  i  la  philosophie  politit|ue  aura  bel  accuser  la  bassesse 

m 

et  stérilité  rie  mon  occupation,  si  i'en  puis  une  fois  prendre 
le  goust  comme  lu  y .  le  suis  rie  col  arivis,  Que  la  plus  ho- 
norable  vacation  est  de  servir  au  public  et  estre  utile  à 
beaucoup  :  f nains  enim  ingenii  et  virtutis^  omrdsque 
pnrstantia\  tutn  maælnws  r/;pifut\  quwn  in  proxitnum 
quemque  confertur  \  -  pour  mou  regard,  ie  m’en  cl  espars; 
partie  par  conscience  (car  par  où  ie  veois  le  poids  qui 
touche  telles  vacations,  ie  veois  aussi  le  peu  de  moyen  que 
i’ay  d’y  fournir;  et  Platon,  maistré  ouvrier  en  tout  gou- 
\  ornement.  politique,  ne  laissa  de  s’en  abstenir),  partie  par 
poltronerie.  le  me  contente  rie  iouïr  le  monde,  sans  m’en 
empresser;  rie  vivre  une  vie  seulement  excusable,  et  qui 
seulement  ne  noise  m  à  mov  uv  àaultruy. 

1  J  «J  M  *1 

Jamais  homme  ne  se  laissa  aller  plus  piaillement  et 
plus  lasc  bernent  au  soin  g  et  gouvernement  cl ‘un  tiers,  que 
ie  ferois,  sî  i’avois  à  qui.  L  un  de  mes  souhaits,  pour  cette 

1.  Après  tant  de  voyages,  de  fatigues  et  du  combats,  puisse -je,  dans  ma 
vieillesse,  y  trouver  un  doux  reposï  (lion.,  Od JIT  vi,6.) 

2.  Xous  ne  jouissons  jamais  mieux  des  fruits  du  génie,  de  la  vertu,  et  r!c 
toute  espèce  de  supériorité,  qu'en  les  partageant  avec  ceux  qui  nous  touchent 
de  plus  près.  (Cic. ,  ÀmiciL,  rh, \t\.J 
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heure,  ce  seroit  de  trouver  un  gendre  qui  sceut  appaster 
commodément  mes  vieux  ans,  et  les  endormir;  entre  les 
mains  de  qui  ie  déposasse,  en  toute  souveraineté,  la  cotl- 
duicte  et  usage  de  mes  biens,  qu’il  en  feist  ce  que i’ en 
fois,  et  gaignast  sur  mov  ce  que  i’y  gaigne,  pourveu  qu’il 
y  apportast  un  courage  vrayement  recognoissant  et  amy. 
Mais  ci  1 10  v  ?  nous  vivons  en  un  inonde  où  la  loyauté  des 
propres  enfants  est  incogneue. 

Qui  a  la  garde  de  ma  bourse  eu  voyage,  il  l  a  pure  et 
sans  contreroole;  aussi  bien  me  tromperoit  il  en  comptant  : 
et  si  ce  n'est  un  diable,  ie  l'oblige  à  bien  faire,  par  une 
si  abandonnée  conliance,  MuUi  fallvre  doeueruMy  dum  (i- 
ment  falli;  et  (dits  itts  peirandi ,  suspiamdo ,  fcrvrunP1 
La  plus  commune,  seureté  que  ie  prends  de  mes  gents, 
c’est  la  mescognoissance  :  ie  ne  présumé  les  vices  qu'aprez 
que  ie  les  ay  veus  ;  et  m'en  lie  plus  aux  ieunes,  que  i' es¬ 
time  moins  gastez  par  mauvais  exemples.  Toys  plus  volon¬ 
tiers  dire,  au  bout  de  deux  mois,  que  i'ay  des 
quatre  cents  escus,  que  d’avoir  les  aureilles  battues  touts 
les  soirs,  de  trois,  cinq,  sept  ;  si  a  y  ie  esté  desrobbé  aussi 
peu  qu'un  aultre,  de  cette  sorte  de  larrecin.  Il  est.  vray 
que  ie  preste  la  main  à  l'ignorance;  ie  nourris,  àescienl . 
aulcuuement  trouble  et  incertaine  la  science  de  mon  argent: 
iusques  à  certaine  mesure,  ie  suis  content  d'en  pouvoir 
doubler.  Il  fault  laisserai!  peu  de  place  à  la  desloyauté  ou 
imprudence  de  vostre  \alet  :  s'il  nous  en  resté  en  gros  de 
quoy  faire  nostre  elfect,  cet  excez  de  la  libéralité  de  la 
fortune,  laissons  le  un  peu  plus  courre  à  sa  mercy  :  la 
portion  du  glaruieur.  Aprez  tout,  ie  ne  prise  pas  tant  la 


I.  Bien  des  gens  ont  eux-mêmes  enseigné  à  tes  tromper,  en  craignant 
d*ôtrc  trompés;  la  défiance  autorise  H  n  fidélité.  (Sknkqlk,  Kjrisl.  3.) 
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Joy  de  m geilts,  comme  ie  mesprise  leur  iniure. 1  Oh  !  le 
vilain  el  soi  estude,  d’estudier  son  argent,  se  plaire  à  le 
manier,  poiser  et  recompter!  c’est  par  là  que  ["avarice  faict 
ses  approches. 

Depuis  dixhulctans  que  ie  gouverne  des  biens,  ie  n’ay 
sceu  gaigner  sur  moy  de  veoir  ny  tiltres  ny  mes  princi- 
paulx  allai  res,  qui  ont  nécessairement  à  passe  J'  par  ma 
science  et  par  mon  seing.  Ce  n’est  pas  un  mespris  philo¬ 
sophique  des  choses  transitoires  et  mondaines;  ie  n’ay  pas 
le  go  List  si  espuré,  et  les  prise  pour  le  moins  ce  quelles 
valent:  mais  certes  c’est  paresse  et  négligence  inexcusable 
et  puer  i  le.  Que  ne  ferois  ie  plustost,  que  de  lire  un  cou  tract? 
et  plustost ,  que  d'aller  secouant  ces  paperasses  poudreuses, 
serf  de  mes  négoces,1  ou,  encores  pis»  de  ceuk  d’aultruy, 
comme  font  tant  de  gentsàprix  d’argent?  le  n’ay  rien  cher 
que  le  soûle v  el  la  peine  ;  et  ne  cherche  qu'à  m’anonchalir  et 
avachir,  I’estois,  ce  crois  ie,  plus  propre  à  vhre  de  la  for¬ 
tune  d’aultruy,  s’il  sepouvoit  sans  obligation  et  sans  servi¬ 
tude  :  et  si  ne  sçais,  à  r examiner  de  près,  si,  selon  mon 
humeur  et  mon  sort,  ce  que  i’ay  à  souffrir  des  affaires,  et 
des  serviteurs,  et  des  domestiques ,  rfa  point  plus  d’abieo 
tion,  d'importunité  et.  d'aigreur,  que  ii’auroit  la  suitted’un 
homme,  nayphis grand  que  moy,  qui  me  guidas!  un  peu  à 
mon  a  v  se  :  servit  us  obedivnl  ut  eut  fratii  animi  et  a  b  Uni, 
arbitrio  a unifia  mu.3  Cralos  feit  |>is,  qui  se  iecta  eu  !;t  fran¬ 
chise  de  la  pauvreté,  pour  se  desfaire  des  indignité/  el 
cures  4  de  la  maison.  Gela  ne  ferois  ie  pas;  ie  liais  la  pan- 


L  Comme  je  me  soucie  peu  du  tort  qu'il*  peuvent  me  faire.  —  Injure 
signifie  ici  tort;  c'est  Cexpression  latine,  injuria. 

2*  Esclave  üe  mes  affaires* 

3.  L’esclavage  est  la  sujétion  d'un  esprit  tâché  et  fai  Me,  qui  iCest  point 
maître  de  sa  propre  volonté*  fCic,,  Paradox^  i>) 

4.  Et  soins*  (€,} 
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vreté  à  pair  de  la  douleur  :  mais  ou\  bien,  changer  cette 
sorte  de  vie  à  une  aultre  moins  brave  et  moins  affaireuse. 

Absent,  ie  me  despouille  de  touts  tels  pensements;  et 
sentirais  moins  lors  la  ray  ne  d’une  tour,  (pie  iie  ne  fois, 
présent,  la  ciieute  d’une  ardoise.  ]\lon  asme  se  desmesle 
bien  ayseement  à  part  ;  mais ,  en  presence ,  elle  souffre , 
comme  celle  d'un  vigneron  :  une  rené  de  travers  à  mon 
cheval,  un  bout  d’estriviere  rjui  batte  ma  iambe,  me  tien¬ 
dront  loin  mi  ioür  en  escliec.  I’esleve  assez  mon  courage  à 
l’encontre  des  inconvénients  ;  les  yeux,  ie  ne  puis. 

Seusus!  o  superi,  sensus!1 

m 

le  suis,  chez  moi,  respoudant  de  tout  ee  c[ui  va  mal.  Peu 
de  maistres  (ie  parle  de  ceulx  de  moyenne  condition, 
comme  est  la  mienne),  et,  s’il  en  est,  ils  sont  plus  heu¬ 
reux,  se  peuvent  tant  reposer  sur  un  second,  qu'il  ne 
leur  reste  bonne  part  de  la  charge*  Cela  oste  volontiers 
quelque  chose  de  ma  façon  au  iraictement  des  survenants  ; 
et  en  av  peu  arrester  quelqu’un,  par  adventure,  plus  par 
ma  cuisine  que  par  ma  grâce,  comme  font  les  fascheux  : 
et  oste  beaucoup  du  plaisir  que  ie  debvrois  prendre  chez 
mov  de  la  visitation  et  assemblée  de  mes  amis,  La  plus 
sotte  contenance  d'un  gentilhomme  en  sa  maison,  c'est  de 
ie  veoir  empesché  du  train  de  sa  police,  parler  à  faureille 
d’un  valet,  en  menacer  un  aultre  des  veulx  ;  elle  doibt 
couler  insensiblement,  et  représenter  un  cours  ordinaire  ; 
et  t rein  e  laid  qu’on  entretienne  ses  hostes  du  traictement 
qu’on  leur  faict,  autant  à  l’excuser  qu’à  le  vanter.  l’aime 
r ordre  et  la  netteté. 

Et  cantharus  et  lanx 
Ostendunt  mihî  me,2 


!,  Les  sens  !  o  dieux!  les  sens! 

2,  J1  aime  h  pouvoir  me  mirer  dans  les 
*(.,  1,  v,  23.) 


plats  et  dans  les  verres.  (Hon-, 


U  Vit  Fi  NI.  t' Il  A  l‘l  T  It  K  l\ 


î  ■:  i 

I .)  1 


au  prix  de  l1  abondance  ;  et  regarde  die/  moj  exacl  ornent 
à  la  nécessité»  peu  à  la  parade.  Si  un  valet  se  bat  chez 
aultmy,  si  un  plat  se  verse,  vous  n’en  faites  que  rire  : 
vous  dormez,  ce  pendant  que  monsieur  range  avecques 
son  maistre  d  hostel  son  faict  pour  votre  traietement  du 
lendemain,  l5 en  parle  selon  moy  ;  ne  laissant  pas,  en  ge¬ 
neral,  d’estimer  combien  c’est  un  doulx  amusement,  à 
certaines  natures,  qu'un  mesnage  paisible*  prospéré»  con- 
du  ici  par  un  ordre  réglé;  et  ne  voulant  attacher  à  la 
chose  mes  propres  erreurs  et  inconvénients,  11  y  desdire 
Platon ,  qui  estime  la  pins  heureuse  occupation  à  chaseun, 
a  Faire  ses  particuliers  affaires  sans  iniustice.1  » 

Quand  ie  voyage,  ie  n'av  à  penser  qu’à  moy,  et  à 
Pemployte  de  mon  argent;  cela  se  dispose  d'un  seul  pré¬ 
cepte  :  il  est  requis  trop  de  parties  à  amasser:  ie  n’y 

s 

entends  rien.  \  despendre,2  ie  m'y  entends  un  peu,  et.  à 
donner  tour  à  ma  despense,  qui  est  de  vray  sou  principal 
usage  :  mais  ie  m’y  attends2  trop  ambitieusement;  qui 
la  rend  ineguale  et  difforme,  et  en  oultre  immodérée 
■en  l' un  et  Faultre  visage  :  si  elle  paroist,  si  elle  sert,  ie 
m’y  laisse  indiscrètement  aller  :  H  me  reserre  autant  in¬ 
discrètement,  si  elle  ne  luit,  et  si  elle  me  rit.  Qui  que  ce 
soit,  on  art,  ou  nature,  qui  nous  imprime  cette  condition 
de  vivre  par  la  relation  à  aultruj  »  nous  faict  beaucoup  plus 
de  mal  que  de  bien  :  nous  nous  defraudrons4  de  nos 
propres  utilitez,  pour  former  les  apparences  à  l’opinion 
commune  ;  il  ne  nous  chault.  pas  tant  quel  soit  n astre  estre 
en  nous  et  en  effect,  comme  quel  il  soit  en  la  cognoissance 


L  Lettre  ï),  à  Archytas ,  édit.*  de 

2.  À  dépenser.  (E.  J.) 

3.  Je  m’y  applique. 

L  Nous  nous  frustrons  du,  etc.  (E*  i. 


2,  p.  im  (J.  V.  L.J 
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publicque  :  les  biens  mesmes  de  l’esprit  et  la  sagesse  nous 
semblent  sans  fruict,  si  elle  n’est  iouïe  que  de  nous,  si 
elle  ne  se  produict  à  la  vcue  et  approbation  estrangiere.  il 
y  en  a  de  qui  l’or  coule  à  gros  bouillons  par  des  lieux 
soubtcrrains ,  imperceptiblement;  d’ ai  litres  l’estendent 


tout  en  lames  et  en  feuilles  :.si  qu’aux  uns  les  liards  va¬ 
lent  escus,  aux  autres  le  rebours;  le  inonde  estimant 
l’employte  et  la  valeur,  selon  la  montre.  Tout  soing  curieux 
autour  des  richesses  sent  à  l’avarice  :  leur  dispensation 
mesme,  et  la  libéralité  trop  ordonnée  et  arüliciolie,  elles 
ne  valent  pas  une  advertence1 2  et  sollicitude  pénible  ;  qui 
veult  faire  sa  despense  iuste,  la  faict  eslroite  etcontraincte. 
La  garde  ou  l’employte  sont,  desoy,  choses  indifférentes, 
et  ne  prennent  couleur  de  bien  ou  de  mal,  que  selon  ['ap¬ 
plication  de  nostre  volonté.® 

L’aultre  cause  qui  me  convie  à  ces  promenades,  c’est 
la  disconvenant:!'  aux  mœurs  présentes  de  nostre  estât.  le 


me  consolerois  ayseement  de  cette  corruption,  pour  le  re¬ 
gard  de  l’interest  publicque  ;  • 


Peioratjue  sæcula  ferri 

Temporibus,  quorum  sceleri  non  invenit  ipsa 
Nornen,  et  a  nullo  posait  nature  métallo  ; 3 


1,  Une  surveillance,  une  attention.  (C.) 

2.  ha  substance  de  tous  ces  aveux  du  Montaigne.,  sur  son  indifférence 


pôur  sa  fortune,  se  trouve  dans  un  mot  de  lui,  dont  Ménage  avoît  conservé 
la  tradition  ( Menagiana ).  Montaigne,  en  son  livre  de  dépense,  mettait  : 
«Item,  pour  mon  humeur  paresseuse,  mille  livres,  n  C'est,  du  moins,  ce 
qu’il  dit  lui-même  à-peu-près,  liv,  U  ,  ch.  xvu,  t.  III .  p.  405;  <i  Au  chapitre 
de  mes  mises,  ie  loge  ce  que  ma  nonchalance  me  couste  à  nourrir  et  entre¬ 
tenir.  »  Si  \r  mot  cité  par  Ménage  est  vrai,  on  voit  ce  que  coùtoit  cette  non¬ 
chalance,  probablement  année  commune.  (J.  V.  L.) 

3,  Je  supporterons  ce  siècle  pire  que  îe  siècle  de  fer,  dans  lequel  les 


noms  manquent  aux  crimes,  et  que  la  nature  ne  peut  désigner  par  un  nou¬ 
veau  métal.  (  Juvén.,  S  al.,  Mil,  2H.) 


IX 


LIVRE  Ml,  Cil  A  V  J  T 

mais  pour  le  mien,  non  :  i’en  suis  en  particulier  ti'op 
pressé;  car  en  mon  voysinage,  nous  sommes  tantost,  par 
la  longue  licence  de  ces  guerres  civiles,  envieilüs  eu  une 
formé  d" estât  si  debordee, 

Quippe  ubi  fus  versum  atque  nef  as,1 
* 

qu'à  la  vérité  c'est  merveille  qu'elle  se  puisse  maintenir  : 

Annaii  terrain  exercent  ,  semperque  recelâtes 
Conveetare  iuvat  prædas,  et  vîvere  rapto.2 

Eu  lin  ie  venus,  par  nostre  exemple,  que  la  société  des 
hommes  se  tient  et  se  coud,  à  quelque  prix  que  ce  soit- 

‘i* 

en  quelque  assiette  qu* ou  les  courbe,  ils  sappilent  et  se 
rengent  en  se  remuante!  s  entassant  :  comme  des  corps  mal 
unis,  quon  empoche  sans  ordre,  treuvent d'culx  mesrnes 
la  façon  de  se  joindre  et  s  em placer  les  uns  parmi  les 
aultres,  souvent  mieulx  que  l’art  ne  les  eust  sreu  disposer. 
Le  roi  Philip  pus  le  il  un  amas  des  plus  mesc  hauts  hommes 
et  incorrigibles  qu  il  peut  trouver,  et  les  logea  tous  en  une 
ville  qu'il  leur  feit  bastir,  gui  en  portoit  le  nom  :3 4  i’ estime 

qu’ils  dressèrent ,  des  vices  inesmes,  une  contexture  poli- 

* 

tique  entre  eulx,  et  nue  commode  et  iuste  société/1  le  veois, 
non  une  action,  ou  trois ,  ou  cent,  mais  des  mœurs,  en 
usage  commun  et  receu,  si  farouches,  en  inhumanité 
surtout  et  desloyauté,  qui  est  pour  moy  la  jure  espece  des 


l,  Où  le  juste  et  l'injuste  sont  confondus.  {Viro.,  Gëorg J,  uOi.) 

"i.  On  laboure  tout  armé;  on  n'aime  qu’à  vivre  de  butin,  et  à  faire  tous 

les  jours  de  nouveaux  brigandages.  (VmrM  Enéide,  Vil,  748.) 

3.  Uo'rtiù'jr.rjïic,  ville  des  niée  liants.  Ih.ixr,  UisL  «o#.f  IV,  u;  Plutarqif, 
de  ta  Curiosité,  ch,  x  de  la  version  d  lmynt.)  (J.  Y.  L.) 

4.  «  Si  j’avoïs  des  citoyens  à  persuader  de  la  nécessité  des  lois,  je  leur 

ferois  voir  qu’il  y  en  a  par-tout.,  même  au  jeu,  qui  est  un  commerce  de  fri¬ 

pons;  même  chez  les  voleurs.  ttnnao  lor  G  âme  i  tnalandrini  mtcôra.  {  Vol¬ 
taire,  Lettre  à  d'Alembert 1er  mar^  1 7(44. ) 
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vices»  que  ie  n’ay  point  le  courage  de  les  concevoir  sans 
horreur;  et  les  admire,  quasi  autant  que  îe  les  de  teste  : 
r exercice  de  ces  mescliancetez  insignes  porte  marque  de 
vigueur  et  force  d  ame,  autant  que  d* erreur  et  desregle¬ 
ment,  La  nécessité  compose  les  hommes  et  les  assemble  : 
cette  cous  ture  fortuite  se  l'orme  aprez  en  loix;  car  il  en  a 
esté  d'aussi  sauvages  qiï aulrniie  opinion  humaine  puisse 
enfanter,  qui  toutesfois  ont  maintenu  leurs  corps  avecquea 
autant  de  santé  et  longueur  de  vie  que  celles  de  Platon  et 
Aristote  seau  raient  faire  :  et  certes  toutes  ces  descriptions 
de  police,  feinctes  par  art,  se  treuvent  ridicules  et  ineptes 
à  mettre  en  practique. 

Ces  grandes  et  longues  altercations,  de  la  meilleure 
forme  de  société,  et  des  réglés  plus  commodes  à  nous  atta¬ 
cher,  sont,  altercations  propres  seulement  à  l'exercice  de 
nostre  esprit  :  comme  il  se  trouve  ez  arts  plusieurs  sub- 
iects  qui.  ont  leur  essence  eu  r  agitation  et  en  la  dispute, 
et  nom  antenne  vie  hors  de  là.  Telle  peincture  de  police 
se  mit  de  mise  en  un  nouveau  monde;  mais  nous  prenons 
un  monde  desià  fai  et  et  formé  ^certaines  coustumes;  nous 
né  F epgend nuis  pas,  comme  Pyrrha,  ou  comme  Cadrans, 
Par  quelque  moyen  que  nous  ayons  lo\  1  de  le  redresser  et 
ronger  de  nouveau,  nous  ne  pouvons  gueres  le  tordre 
de  son  accoustumé  ply,  que  nous  ne  rompions  tout.  On 
(Inuandolt  à  Solon  s’il  a  voit  establv  les  meilleures  lüix 
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qu'il  a  voit  peu  aux  Athéniens  :  «  Guy  bien,  respondit-il," 
de  celles  qu’ils  eussent  reeeues,  »  Varro 3  s'excuse  de  pa¬ 
reil  air  :  «  Que  s  il  avoit  tout  de  nouveau  à  escrire  de  la 
religion,  il  diroit  ce  quil  en  croid  ;  mais,  estant  desià  receue 


\.  Loisir,  liberté,  faculté-  (E.  J* 

2.  Plutarque,  Vie  de  Solon r  eh,  ix.  (C.) 

J.  Dans  saint  \ugifstin,  de  CiviL  0<?î  ,  V,  4.  (C,; 
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et  formée,  il  en  dira  selon  l’usage  plus  que  selon  nature. 

Non  par  opinion»  mais  en  vérité,  l’excellente  et  meil¬ 
leure  police  est,  à  chacune  nation,  celle  soufas  laquelle  elle 
s'est  maintenue  :  sa  forme  et  commodité  essentielle  des¬ 
pend  de  l'usage*  Nous  nous  desplaisons  volontiers  de  la 
condition  présente  ;  mais  ie  tiens  pourtant  que  d’aller  dé¬ 
sirant  le  commandement  de  peu,  en  un  estât  populaire: 
ou  en  la  monarchie,  une  aultre  espece  de  gouvernement, 
' :e  et  fi 


\ime  l'estât ,  tel  que  tu  le  veoïs  estiv: 

S'il  est  royal  aime  la  royauté; 

S'il  est  de  peu,  ou  bien  communauté, 

\ line  1'  aussi:  car  Dieu  t’\  a  faict  naistre. 

Ainsi  en  parloit  le  bon  monsieur  de  Pihrac,  qui  nous  ve¬ 
nons  de  perdre;1  ma  esprit  si  gentil,  les  opinions  si  saines, 
les  moeurs  si  don  1res,  Cette  perte,  et  celle  qifen  mesme 
temps  nous  avons  faicte  de  monsieur  de  Foix  ,a  sont  pertes 
importantes  à  nostre  couronne.  le  ne  sçais  s’il  reste  à  la 
France  de  quoy  substituer  une  aultre  couple  pareille  à 
ces  deux  Gascons,  en  sincérité  et  en  suffisance,  pour  le 
conseil  de  nos  rovs.  C’estoient  âmes  diversement  belles,  et 
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certes,  selon  le  siècle»  rares  et  belles chascnne  en  sa  forme: 


L  Gui  du  Faure,  seigneur  de  Pibrur,  l’auteur  des  Quatrains  contenant 
préceptes  et  enseignements  utiles  pour  la  rie  de  i  homme,  mourut  le  27  de 
mai  Î58Ï,  à  I  âge  de  cinquante-cinq  ans,  Ce  bon  monsieur  de  Pihrac  a  voit 
publié  eu  1573  une  Apologie  de  la  Saint-Hart  hêtem-y;  mais  il  faut  que  ses 
contemporains  le  lui  aient  pardonné,  car  on  voit  lus  ru g rets  honorables  que 
Montaigne  lui  accorde;  tu  un  juge  bien  plus  sévère  que  lui,  nnflexîble  Jus, 
Scalîger,  quoique  zélé  protestant,  parloit  ainsi  de  Pibrac  ( Sealigcmna  I#)  : 
«  PinTucus,  vir  houestis&imus ,  bonus  juriscm&utius y  et,  pour  un  Gascon, 
parie  bien  français.  »  (J.  V.  L.) 

2.  Conseiller  du  roi  en  son  conseil  privé,  et  qui  fut  ambassadeur  de 
France  à  Venise,  C’est  à  lui  que  Montaigne  dédia,  en  1570,  les  Ver*  françoi* 
de  la  Boëtie.  Vov*  la  Lettre  l\  de  cette  édit.  -L  V,  L, 
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mais  qui  les  a\oît  logées  en  cet  aage  si  diseomenables  et 
si  disproportionnées  à  notre  corruption  et  à  nos  tempestes  ? 

Rien  ne  presse  un  estât,  que  l’innovation;  le  change- 
ment  donne  seul  forme  à  Hniustice  et  à  la  tyrannie. 
Quand  quelque  pièce  se  desmanche,  on  peult  l’estayer; 
on  peult  s'opposer 'à  ce  que  r alteration  et  corruption  na¬ 
turelle  à  toutes  choses  ne  nous  esloingne  trop  de  nos 
commencements  et  principes  :  mais  d’entreprendre  à  re¬ 
fondre  une  si  grande  masse ,  et  à  changer  les  fondements 
d'un  si  grand  bast  i ment,  c’est  à  faire  à  ceul\  qui,  pour  des- 
crasser,  effacent,  qui  veulent  amender  les  défaut  ts  particu¬ 
liers  par  une  cou  fi  i  si  on  u  n  i  \  \  ■  i  se  lie,  et  guarir  les  maladies 
parla  mort:  non  Unn  coïnnnitandaniïtt^  qnmn  vrertendu- 
rwn  remm  ntpidi,1  Le  monde  est  inepte  à  se  guarir  ;  il 
est  si  impatient  de  ce  qui  le  presse,  qu'il  ne  vise  qu  à  s'en 
desfaire,  sans  regarder  à  quel  prix.  Nous  veoyons,  par 
mille  exemples,  qu’il,  se  guarit  ordinairement  à  sesdespens. 
La  descharge  du  mal  présent  n’est  pas  güarison,  s'il  n’y  a, 
en  general,  amendement  de  condition  :  la  fin  du  chirur¬ 
gien  n'est  pas  de  faire  mourir  la  mauvaise  chair:  ce  n’est 
que  l’ acheminement  de  sa  cure  :  if  regarde  au  delà,  d’y 
faire  renaistre  la  naturelle,  et  rendre  la  partie  à  son  deu 
estre.2  Quiconque  propose  seulement  d’emporter  ce  qui  le 
masche,3  il  demeure  court;  car  le  bien  ne  succédé  pas 
nécessairement  .m  mal;  un  aultre  mal  luy  peult  succéder, 
et  pire  :  comme  il  adveinl-  aux  tueurs  de  César,  qui  iecte- 
ront  la  chose  publicque  à  tel  poinct,  qu’ils  eurent  à  se  re¬ 
pentir  de  s’en  estre  meslez,  À  plusieurs  depuis,  iusques  à 


I.  Qui  dlerclient  moins  h  changer  le  gouvernement  qu’à  le  détruire. 
(Cic.,  de  Offre,,  II,  i.) 

À  soit  état.  de  santé  et  de  force.  (R.  J-) 
i.  Ce  qui  lfi  ronge,  ee  qui  le  fait  souffrir.  (C. 
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nos  siècles,  il  est  advenu  de  mesme  :  les  François  mes 
contemporanees 1  sçavent  bien  qu’en  dire.  Toutes  grandes 
mutations  esbranlent  Testât,  et.  le  desordonnent. 

Qui  viserait  droict  à  la  guarison,  et  en  consulterait 
avant  toute  oeuvre,  se  refroidirait  volontiers  (Tv  mettre  la 
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main.  Pucmius  Faim \u>  coït i ]r  \irv  rlo  n*  procéder* 
par  un  e  xem pie  i  nsi  gne .  Ses  co  n c  doyens  estoient  muti  n  ez 
contre  leurs  magistrats  :  lin  ,  personnage  de  grande  aurto- 
rité  en  la  ville  de  Capoue,  trouva  un  iour  moyen  d*  en  fer¬ 
mer  le  sénat  dans  le  palais;  et,  convoquant  le  peuple  en 
la  place,  leur  dict,  Que  le  iour  estoit  venu  auquel,  en 
pleine  liberté,  ils  pou  voient  prendre  vengeance  des  tyrans 
qui  les  avoient  si  long  temps  oppressez,  lesquels  il  tenoità 
sa  mercy,  seuls  et  desarmez  '  feut  cfadvis  qu'au  sort  on 
les  tirast  hors,  l'un  aprez  Taultre,  et  de  chascun  on  or¬ 
donnas!  particulièrement,  faisant  sur  le  champ  executer  ce 
qui  en  serait  décrété;  pourveu  aussi  que  tout  d’un  train 
ils  advîsassent  d’establir  quelque  hoimiie  de  bien  en  la 
place  du  condamné^  afin  qi  Pelle  ne  demeurast  vuide  d’of- 
ficier*  Ils  n'eurent  pas  plustost  ouï  le  nom  d'un  sénateur, 
quil  s  esleva  un  cry  rie  mescontentement  universel  a  l’en¬ 
contre  de  lin  :  «  le  veois  bien,  dit  Paco  vins,  il  faut  des¬ 
mettre  cettuv  c-v  :  c’est  un  meschant  :  avons  en  un  bon  en 
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change*  »  Ce  feut  un  prompt  silence  ;  tout  le  monde  se 
trouvant  bien  empesché  au  chois.  \u  premier  plus  ellïonté, 
qui  dict  lésion,  voy  là  un  consentement  de  voix  encores  plus 
grand  à  refuser  celu y  là  :  cent  imperfections*  et  iustes 
causes  de  le  rebuter.  Ces  humeurs  contradictoires  s'estant 
eschauffees,  il  ad  veint  encores  pis  du  second  sénateur,  et 
du  tiers  :  autant  de  discorde  à  l  eslection,  que  de  couve- 


1.  ('ont i‘mpoi:‘aj  n*.  fl 
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mince  à  la  desmission,  testant  inutilement  lassez  à  et 


trouble,  ils  commencent,  qui  deçà,  qui  delà,  à  se  desrob- 
ber  peu  à  peu  de  rassemblée,  rapportant  rhascun  cette  ré¬ 
solution  en  son  aine,  «  Que  le  plus  vieil  et  rrrieulx  cogneu 
mal  est  tousiours  plus  supportable  que  le  mal  recent  et 
inexpérimenté.1 2  » 

Pour  nous  veoir  bien  piteusement  agitez  (car  que  n  a¬ 
val  i s  nous  faict? 


Ehen  !  cïcatrîcum  et  sceleris  pudet, 
Fratrmnque  :  quid  nos  dura  refugimus 
El  as?  quld  int&ctum  nefasti 
Mquimus?  unde  manus  iuventus 
Me  tu  deorum  continuit?  qui  bus 
Pepercit  àris?),3 


ie  ne  vois 


me  résolvant  :  :t 


'it  SI  V 


s. 


Servare  prorsus  non  potest  banc  familiain  : 4 
nous  ne  sommes  pas  pourtant,  à  l’ad>  future,  à  nostre  der- 

m 

nier  période.  La  conservation  des  estais  est  chose  qui 
vraisemblablement  surpasse  nostre  intelligence  :  c’est, 
comme  dicl  Platon,®  chose  puissante,  et  de  diffilidle  dis¬ 
solution,  qu'une  civile  police:  elle  dure  souvent  contre 
des  maladies  mortelles  et  intestines,  contre  l’iniure  îles 


1.  Tout  ce  récit  est  emprunta  tli-  Tite  Live,  XX11J,  3 ,  etc,  On  sait  qu<_j 
M.  Andrieux  a  composé,  sur  le  mémo  sujet,  un  Conte  <‘n  vers,  intitulé, 
Procès  du  sénat  de  Capou#t  ou  les  Jttgements  de  la  multitude*  (J.  V.  L.) 

2,  llrlas!  uns  cicatrices,  no*  guerres  pai' Ticides,  nous  couvrent  de  honte! 
Barbares  que  nous  sommes,  quels  forfaits  avons-nous  craint  de  commettre? 
où  ivüvo lift- nous  point  porta  nas  attentats?  est-il  une  chose  sainte  «pie  n'ait 
profanée  notre  jeunesse?  est-il  un  autel  qu’elle  ait  respecté?  {Mon.,  Od*t  1, 
xxxv,  33.) 

3,  Je  ne  vais  pas  soudain  dire  d’un  ion  résolu  et  décisif.  {E.  J.} 

4.  Non,  quand  la  déesse  Sains  voudrait  cïte-méine  sauver  cette  famille, 
elle  n’en  viendrait  pas  à  bout.  ('Iéhince,  Adelphe  art.  1\  ,  sc,  vu,  v.  43.) 

o.  République ,  ^  lli,  ;  édit.  d’Uinni  Estienne,  f.  li,  p*  u4C.  .1.  \.  L, 
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lois  iniustes,  contre  Jn  tyrannie,  contre  le  desborde- 

Ih1 

nient  et  ignorance  des  magistrats,  licence  et  sédition 
des  peuples.  En  toutes  nos  fortunes,  nous  nous  comparons 
à  ce  qui  est  au  dessus  de  nous,  et  regardons  vers  ceuk 
qui  sont  cnieulx  :  mesurons  nous  à  ce  qui  est  au  des- 
soubs;  il  n’en  est  point  de  si  misérable  qui  ue  trouve 
mille  exemples  où  se  consoler.  C’est  nostre  vice,  que  nous 
veoyons  plus  mal  volontiers  ce  qui  est  dessus  nous,  que 
volontiers  ce  qui  estdessoubs.  Sidisoit  Solon,1  «  Qui  dres¬ 
serait  un  tas  de  touts  les  maulx  ensemble,  qu'il  n'est  aul- 
cun  qui  ne  choisis!  plustost  de  remporter  avecquessoy  les 
maulx  qu’il  a,  que  de  venir  à  division  légitimé ,  avecques 
tousles  au]  très  hommes,  de  ce  tas  de  maulx,  et  en  prendre 
sa  quote  part.  »  Nostre  police  se  porte  mal  :  il  en  a  esté 


pourtant  de  plus  malades,  sans  mourir,  Les  dieux  s" rabat¬ 
tent  fie  nous  à  la  pelotte,  et  nous  agitent  ii  toutes  mains  : 


Euimvero  dû  nos  humilies  quasi  pilas  Imbent.2 


Les  astres  ont  fatalement  destiné  l’estât  de  Home  pour 
exemplaire  de  ce  qu’ils  peuvent  ert  ce  genre  :  il  comprend  en 
soy  toutes  les  formes  et  adventures  qui  touchent  un  estât: 
tout  ce  que  l’ordre  y  peult,  et  le  trouble,  et  l'heur,  et  le 
malheur.  Qui  se  doibt  desesperer  de  sa  condition,  veoyant 
les  secousses  et  mouvements  dequoy  celuy  là  feut  agité,  et 
qu’il  supporta?  Si  l’estendue  fie  la  domination  est  la  santé 
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d'un  estât  (dequoy  ie  ne  suis  auculnei  tient  d  ad  vis,  et  me 
plaist  Isocrates  qui  instruit  Nicocles  non  d’envier  les  princes 
qui  ont  des  dominations  larges,  mais  qui  se  aven t  bien  con¬ 
server  celles  qui  leur  sont  escheues),3  celuy  là  ne  l’eut 


1.  Valêre-Haxime,  VU,  ii,  ext.  2.  (G.) 

2.  Paroles  de  Plaute,  dans  le  prologue  des  Captifs,  v.  22,  <it  dont  Mon¬ 
taigne  rend  fort  bien  le  sens  avant  que  de  bis  ri  ter.  (  C  ♦  ) 

3.  IsOCftATE,  il  ?\iC0Clès ,  p.  \V\.  (G, 
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ianmis  si  sain,  que  quand  il  feu t  le  plus  malade.  La  pire 
de  ses  formes  In  y  feut  la  plus  fortunée  :  à  peine  recognoist 
on  l'image  d’aulcune  police  soubs  les  premiers  empereurs; 
c'est  la  plus  horrible  et  la  plus  espesse  confusion  qu’on 
puisse  concevoir:  toutesfoisil  la  supporta,  et  y  dura,  con¬ 
servant  non  pas  une  monarchie  resserree  en  ses  limites, 
mais  tant  de  nations  si  diverses,  si  esloingnees,  si  mal 
affectionnées,  si  desordonneemeut  commandes  et  iniuste- 


111  en  t  conquises  : 


Net*  gentibus  ullis 

Commodat  in  populum,  terræ  pélagique  potentem, 
Invklîani  fortumi  suam.1 


Tout  ce  qui  bransle  ne  tumbe  pas.  La  contexture  d’un  si 
grand  corps  tient  à  plus  d’un  clou  ;  H  tient  mes  me  par  son 
antiquité  :  comme  les  vieulx  bastiments  ausquels  l’aage  a 
desrobbé  le  pied ,  sans  crouste  et  sans  ciment,  qui  pourtant 

vivent  et  se  soubstiennent  en  leur  propre  poids, 

* 

!^ec  iam  validis  radîcibus  hærens,, 

Pondéré  tut  a  suo  est.2 

Dathantage,  ce  n’est  pas  bien  procédé  de  rccognoistre 
seulement  le  flanc  et  le  fossé,  pour  iuger  tle  la  seureté 
d’une  place;  il  faut  \ eoir  par  où  on  y  peult  venir,  en  quel 
estât  est  l’assaillant  :  peu  de  vaisseaux  fondent  tle  leur 
propre  poids,  et  sans  violence  estraitgiere.  Or  tournons 
les  yeux  par  tout;  tout  croule  autour  tle  nous  :  en  tou ts 
les  grands* estais*  soit  de  clirestienté,  soit  d’ailleurs,  que 


1.  Et  ki  fortune  n'a  voulu  confier  à  aucune  nation  le  soin  de  sa  haine 
contre  les  maîtres  du  monde.  (Locaix,  1,  SÜ.) 

il  ne  tient  plus  à  la  terre  que  par  do  faibles  racines  ;  son  poids  seul 
Py  attache  euroro.  LtCAix,  1 ,  UK.)  —  (Test  d’un  arbre  qu’il  sTagit  dans 
Lucain. 
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nous  cogiiüissons ,  regardez  y,  mais  y  trouverez  une  évi¬ 
dente  menace  de  changement  et  de  ruyne  : 


Et  sua  sunt  illis  incommoda,  parque  per  omnes 
Tem  pestas.1 

Les  astrologues  ont  beau  ieu  à  nous  advertir,  comme 
ils  font,  de  grandes  alterations  et  mutations  prochaines  : 
leurs  divinations  sont  prosentes  et  palpables,  il  ne  faidt  pas 
aller  au  ciel  pour  cela.  Nous  n’avons  pas  seulement  à  tii'er 
consolation  de  cette  société  universelle  de  mal  et  de  me¬ 
nace,  mais  encores  t[uelque  esperance  pour  la  duree  de 
nostre  estât;  d’autant  que  naturellement  rien  ne  tumbe  là 
où  tout  tumbe  :  la  maladie  universelle  est  la  santé  particu¬ 
lière;  la  conformité  est  qualité  ennemie  à  la  dissolution. 
Pour  moj ,  ie  n’en  entre  point  au  desespoir,  et  me  semble  y 
veoir  des  routes  à  nous  sauver  : 

De  us  hæc  fortasse  benigtm 
Reducet  in  sedem  vice.- 

Oui  scait  si  Dieu  vouldra  qu’il  en  advienne  comme  des  corps 
qui  se  purgent  et  remettent  en  meilleur  estât  par  longues 
et  griefves  maladies,  lesquelles  leur  rendent  une  santé  plus 
entière  et  plus  nette  que  celle  qu’elles  leur  avoientosté?  Ce 
qui  me  poisele  plus,  c’est  qu’à  compter  les  symptômes  de 
nostre  mal,  Yen  veois  autant  de  naturels,  et  de  reulx  que 
le  ciel  nous  envoyé  et  proprement  siens,  que  de  ce 
nostre  desreglement  et  l'imprudence  huma  me  y  confèrent: 
il  semble  que  les  astres  mesmes  ordonnent  que  nous  avons 

1,  ils  ont  aussi  leurs  infirmité,  ut  un  pareil  orage  1rs  menace  tous, — 
Dans  quelques  édit.  de  Montaigne ,|  on  u  donné  mal-à-propos  ce  vers  à 
Virgile.  Coste  le  croit  d'un  auteur  moderne,  et  il  pourroit  bien  avoir  raison. 
(N.) 

Peut-être  un  dieu,  par  un  retour  favorable,  nous  rendra-t-il  notre 
premier  état,  HonM  EfOiL,  XIII,  7. 
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assez;  duré*  et  oultre  les  termes  ordinaires.  El  cecv  aussi 

|a 

nie  puise,  que  le  plus  voysin  mal  qui  nous  menace,  ce  n'est 
pas  alteration  en  la  masse  entière  et  solide,  mais  sa  dissi¬ 
pation  et  divulsion  :  l'extreme  de  nos  craintes* 

En  cores  en  ces  ravasseries  icy  crainds  ie  la  trahison  de 
ma  mémoire,  que,  par  ïnacîvertence,  elle  mayt  faict  en¬ 
registrer  une  chose  deux  lois,  le  liais  à  me  recognoistre  ;  et 
ne  relasle  iamais  qu'ëaVy  1  ce  qui  m’est  une  fois  eschappé* 
Or,  ie  n’apporte  icy  rien  de  nouvel  apprentissage;  ce  sont 
imaginations  communes  :  les  ayant  à  ï'adventiire  conçues 
relit  fois*  i’ai  peur  de  les  avoir  tlesia  enroollees.  La  redicte 
est  par  Umt  ennn\  «  use,  feust  ce  dans  Homere;  mais  elle 
est  ruvneuse  aux  choses  qui  n’ont  qu'une  montre  superfi¬ 
cielle  et  passagiere*  le  me  desplais  de  l'inculcation,-  voire 
aux  choses  utiles,  comme  en  Seneque  et  L usage  de  son 
escliole  stoïque  me  desplait,  de  redire  sur  cliasque  matière, 
tout  au  long  et  au  large,  les  principes  et  presuppositions 


qui  servent  en  general,  et  real  léguer  tousiours  de  nouveau 
les  arguments  et  raisons  communes  et  universelles. 

Ma  mémoire  s  empire  cruellement  touts  les  jours; 

Poc  üla  Lethseos  ut  si  ducentîa  soin  nos 
Arente  fauce  traxer  imr1 

Il  faudra  dorénavant  (car,  Dieu  merry,  disques  à  cette 
heure,  11  n  en  est  pas  advenu  de  faulte)  qu'au  lieu  que  les 
a u lires  cherchent  temps  et  occasion  de  penser  à  ce  qu’ils 
ont  à  dire,  ie  iuye  à  me  préparer,  de  peur  de  m'attacher  à 
quelque  obligation  de  laquelle  ï'aye  à  despendre-  L’estre 


1.  Qu’à  regret,  :i  coiitrc-ccBur.  { C-) 

L2.  Je  u’ajmç  pas  à  inculquer,  à  mlmttiv  souvent ,  mémo  les  choses  utiles- 
(E.  ,ï.) 

:t.  Comme  st,  brûlant  de  soif,  j'eusse  bu  à  longs  traits  au  fleuve  assou¬ 
pissant  du  Le'* thé.  (Non.,  Epod.f  \1V,  ,'L) 
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tenu  el  obligé  me  fourvoyé,  et  le  despendre  d  un  si 
loiljle  instrument  quest  ma  mémoire,  le  ne  lis  jamais  celte 
histoire,  que  ie  ne  ni1 * 3  en  offense  d'un  ressentiment  propre 
et  naturel  :  Lvncestes,1  accusé  rie  conjuration  contre 

■ti 

Alexandre,  le  iour  qu'îl  lent  mené  en  la  presence  de  r ar¬ 
mée  f  su;  vaut  la  coustume,  pour  estre  ouï  en  ses  de  denses, 
avoit  en  sa  teste  une  harangue  estmliee,  de  laquelle,  tout 
hésitant  et  bégayant,  il  prononces  quelques  paroles. 
tiOmme  il  se  trou I >1  oit  de  plus  en  plus,  ce  pendant,  qifil 


il  la  retaste,  le  vovlà 


mes  rue 

qu’il  n 

t’v  va  i 

peult  on 

faire, 

quand 

luicte  avecques  sa  mémoire  et 
chargé  et  tué  à  coups  de  pique  par  les  soldats  qui  lui 
estaient  plus  voysins,  le  tenants  pour  convaincu  :  son  es- 
tonneinent  el  son  silence  leur  servit  de  confession;  avant 

mJ 

eu  en  prison  tant  de  loisir  de  se  préparer,  ce  n’est  plus, 
à  leur  ad  vis,  la  me  moite  qui  lu  y  manque  ;  c’est  la  conscience 
qui  Itiy  bride  la  langue  et  lu  y  oste  la  force.  V  ni  yement  c’est 
bien  dict  :  le  lieu  estonne,  l’ assistance,  l’exspectation,  lors 

tien  de  bii 
c  est  une  Harangue  qui 

en  conséquence  i 

Pour  moy,  cela  inesme,  que  ie  sois  lié  à  ce  que  l’a;  à 
dire,  sert  à  mVn  desprendre.  Quand  ie  me  suis  commis  et 
assigné- entièrement  à  ma  mémoire,  ie  prends  si  fort  sur 
elle  que  ie  l’accable;  elle  sVIlrave  de  sa  charge.  Autant 
que  ie  m’en  rapporte  à  elle,  ie  me  mets  hors  de  moy,  ius- 
ques  à  essayer  ma  contenance  ; J*  et  me  suis  \  eu  quelque 
iour  en  peine  de  celer  la  servitude  en  laquelle  Testais  en¬ 
travé  :  là  où  mon  desseing  est  de  représenter,  en  parlant, 
une  profonde  nonchalance  d’accent  et  de  visage,  et  des 


I.  QurMTK-CtîtCE,  VII,  i*  (C.) 

%.  Confié  et  livré  à,  etc»  (B.  JA 

3,  Commn  un  homme  qui  nu  s&it  quelle  coîiteiiance  tenir,  C.) 
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muu\ements  lortuites  et  hnpremeditez,  comme  naissants 
des  occasions  présentés,  aimant  aussi  cher  ne  rien  dire  qui 
vaille,  que  de  montrer  estre  venu  préparé  pour  bien  dire  ; 
chose  messeante,  sur  tout  à  gents  de  ma  profession,  et 
chose  de  trop  grande  obligation  à  qui  ne  peu  1 1  beaucoup 
tenir.  L’apprest  donne  plus  à  esperer  qu'il  11e  porte  :  on 
se  met  souvent  eri  pourpoinct,  pour  ne  saulter  pas  mieulx 
qu’eu  saye  nihil  eut  his }  qtti  piarere  volurti,  iatn  adver- 
sarintttj  quant  vxspecUttio*  Ils  ont  laissé,  par  escript,  de 
l’orateur  Lurio,3  que  quand  il  proposoit  la  distribution  des 
pièces  de  sou  oraison ,  en  trois,  ou  en  quatre,  ou  le  nombre 
de  ses  arguments  ou  raisons,  il  lui  advenoit  volontiers,  ou 
d’en  oublier  quelqu’un,  ou  d'y  eu  adiouster  un  ou  deux  de 
plus.  I  ay  tousîours  bien  évité  de  nimber  en  cet  inconvé¬ 
nient,  ayant  haï  ces  promesses  et  prescriptions,  non  seule¬ 
ment.  pour  la  desliance  de  nia  mémoire,  mais  aussi  pour 
ce  que  cette  forme  retire  trop  à  l'artiste  ;  smipliciora  mili- 
itnrs  devenir  J>aste,s  que  ie  me  suis  nieslmy  promis  de  ne 
prendre  plus  la  charge  de  parler  en  lieu  de  respect  :  car, 
quanta  parler  en  lisant  son  escript,  ôultre  ce  qu’il  est  très 
inepte,  il  est  de  grand  desadvantage  à  eeulx  qui,  par  na¬ 
ture,  pomoient  quelque  chose  en  l’action;  et  de  me  iecter 
à  la  mercy  de  mon  invention  présente,  encores  moins  :  ie 
l’ay  lourde  et  trouble,  qui  ne  srauroit  fournir  aux  soub- 
d aines  nécessités  et  importantes. 

Laisse,  lecteur,  courir  encore  ce  coup  d’essay,  el  ce 


I.  Satjttm  f  espèce  (ift  casaque  militaire.  (-  est  la  blouse  gauloise.  (J. 


j  + 


a,  lLii.ii  dr  plus  cou  traita  à  ceux  qui  veulent  plaire,  que  de  faire  beau¬ 
coup  attendre  d'eux.  (CiC.,  Acüd*t  4.) 
iï*  Cic.,  lirutus  f  cli.  lx.  (C.) 

4.  La  î>ini])licitù  va  bien  aux  guerriers.  ins»  OraL,  M,  i.) 

•j,  //  suffit,  ou  c’est  assez  que  je  me  suis  désormais  prtmis.  (K,  J.) 
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troisiesme  alongeail  du  reste  des  pièces  de  ma  pei uct  ure. 

H 

l’adiouste,  mais  ie  ne  corrige  pas:'  Premièrement,  parce 

que  celuy  qui  a  hypothéqué  au  monde  son  ouvrage,  ie 

Ireuve  apparence  qu'il  n\  ayt  plus  de  droict  :  qu’il  die,  s’il 

peult,  mieuh  ailleurs,  et  ne  corrompe  la  besongne  qu'il  a 

vendue.  De  telles  gents,  il  ne  fauldroit  rien  acheter  qu’a- 

prezleur  mmt  Qu’ils  y  pensent  bien,  avant  que  de  se  pro- 

(luire  :  qui  les  haste?  Mon  li\re  est  tousiours  un,  sauf  q.u’à 

mesure  quon  se  met  à  lu  renouvel  1er,  à  fin  que  l’acheteur 
■ 

ne  s  en  aille  lus  mains  du  toutvukles,  ie  me  donne  lo\  d’\ 
Lttachcr,  comme  ce  n  est  qu’une  marqueterie  mal  ioincte, 
quelque  embleme  -  supernumeraire  ;  ce  ne  sont  que  sur¬ 
poids  qui  ne  condamnent  point  la  première  forme,  mais 
donnent  quelque  prix  particulier  àchascune  dus  suivantes, 
par  une  petite  subtilité  ambitieuse  :  de  là  toiiteslbis  il  ad¬ 
viendra  facilement  qu'il  s'\  mesle  quelque  transposition  de 
chronologie,  mes  contes  prenants  place  selon  leur  oppor¬ 
tunité,  non  tousiours  selon  leur  aage* 

Secondement,  à  cause  que,  pour  mon  regard,  iecrainds 
de  perdre  au  change  :  mon  entendement  ne  va  pas  tous- 
iours  avant,  il  va  à  reculons  aussi  ;  ie  ne  rue  desüe  gueres 
moins  de  mus  fantasies,  pour  esîrc  secondes  ou  tierces, 


1.  On  croirait  ,  à  entendre  ici  Montaigne,  qu'il  ne  corrigeoil  jamais  ses 
ouvrages*  Quand  les  innombrables  variantes  des  lissais  no  prouveraient  pas 
le  contraire,  nous  pourrions  le  réfuter  par  sou  propre  aveu  :  «  En  mes 
cscripts  inrsimis,  dit-il  (Mv\  11,  ch*  mi,  L  JI1,  p,  2t>7),  ie  ne  retrouve  pas 

tousiours  l'air  de  ma  première  imagination  î  ie  ne  sçais  ce  que  i’ay  voulu 

■ 

dire;  et  m'esdiaulde  souvent  à  corriger  et  y  mettre  un  nouveau  sens,  pour 
avoir  perdu  le  premier  qui  vuloit  mieulv*  »  J*  V*  L*) 

Quelque  ornement  surnuméraire,  quelque  pièce  de  rapport;  dans  le 
sens  grec  ut  latin  de  ce  mot,  qui  se  disoit  également  et  des  figurines  adap¬ 
tées  à  un  vase  précieux,  scaplua  cum  emltfomalis  (Cte.,  in  Verr,,  IV,  17); 
et  des  pièces  d'une  mosaïque,  embtema  vermiculatum  (Lucn«,  ap,  Cic *  de 
Qrat*t  JII ,  43;  BmL,  ch.  lwix);  emhtema,  aut  tithosfrotum  (VAtiaox,  de 
îte  naf*,  11  J,  *2,  4),  Le  mot  emblème  n*a  plus  ce  sens  en  français.  (J.  v,  L.j 
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que  premières,  ou  présentes,  ou  passées  :  nous  nous  cor¬ 
rigeons  aussi  sottement  souvent,  comme  nous  corrigeons 

les  au  1  très.  îc  suis  envieilly  de  nombre  d’ans  depuis  mes 

» 

premières  publications,1  qui  l'eurent  Fan  mil  cinq  cents 
quatre  vingts  :  mais  ie  fois  double  que  ie  sois  assagi  d’un 

,  asture,  et  mov,  tantost,  sommes  bien  deux  ; 
quand  meilleur,  ie  n’en  puis  rien  dire.  Il  ferait  bel  estre 
vieil,  si  nous  no  marchions  que  vers  l’amendement  :  c’est 
un  mouvement d1  y vrongne,  titubant,  vertigineux,  informe; 

ou  des  ioncs  que  l’air  manie  casuellement  selon  soy.2  Vu- 

$ 

tiochus  avoit  vigoreuseinent  escript  en  faveur  de  l’acade¬ 
mie  ;  il  priut  sur  ses  vieulx  ans  un  an  lire  parti  :  lequel  des 
deux  ie  suyvisse,  serait  ce  pas  tousiours  suyvre  Antiochus? 
Aprez  avoir  estably  le  doubte,  vouloir  establir  la  certitude 
des  opinions  humaines,  estoit  ce  pas  establir  le  doubte, 
non  la  certitude,  et  promettre,  qulluy  eust  donné  encores 
un  aage  à  durer,  qu'il  estoit  tousiours  en  termes  de  nou¬ 
velle  agitation,  non  tant  meilleure ,  qifaultre?3 

La  faveur  puhlicqne  m’a  donné  un  peu  plus  de  har¬ 
diesse  que  ie  n’esperois  :  mais  ce  que  ie  crainds  ie  plus, 
c’est  de  saouler;  i’ aimerais  mieulx  poindre,  que  lasser, 
comme  a  faict  un  sçavant  homme  de  mon  temps.  La 
louange  est  tousiours  plaisante,  de  qui,  et  pour  quoy  elle 
vienne  :  si  faut  il,  pour  S’en  agreer  iustement,  estre  in¬ 
formé  de  sa  cause;  les  imperfections  mesme  ont  leur 


1.  Edit,  de  15Ü8,  fol.  4%25  :  «  le  suis  envieilly  de  hui  et  ans  depuis  mes 
premières  publications  \  mais  ie  fois  double  que  ie  sois  amendé  d’un 
pool  ce.  » 

%  Ou  des  roseaux  que  l’air  agite  par  hasard  à  sou  gré.  —  Costc  a  fait  ici 
une  longue  note  sur  le  jeu  des  jonchées  ou  jonchets,  parce  qu’il  lit  jonches 
(comme  l’édit,  de  1593),  au  lieu  de  joncs  :  d’où  Ton  voit  que  c'est  de  l'éru¬ 
dition  en  pure  perte  (E.  J.) 

3.  Non  pas  tant  meilleure  que  différente;  ou  non  pas  meilleure,  mais 
différente.  (E.  4.) 
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moyen  de  se  recommencer  :  Jf estimation  vulgaire  ei  corn- 
mime  se  veoirl  peu  heureuse  en  rencontre  ;  et,  de  mon  temps, 
je  suis  trompé  si  les  pires  escripts  ne  sont  ceulx  qui  ont  gui¬ 
gné  le  dessus  du  veut  populaire.  Certes,  ic  rends  grâces  h 
des  honnestes  hommes  qui  daignent  prendre  en  bonne  part 
mes  foibles  efforts  :  il  n'est,  lieu  où  les  limites  de  la  façon 

■jjp 

paraissent  tant,  qu'en  une  matière  qui  de  soy  n'a  point  de  re¬ 
commendation.  Ne  te  prends  point  à  mov,  lecteur,  de  celles 
qui  se  coulent  ic\  par  la  fautasie  ou  inadvertance  d’aultmy  : 
chasque  main,  chasque  ouvrier  y  apporte  les  siennes  ;  ie 
ne  nie  mesle,  ny  d’orthographe  (et  ordonne  seulement  qu’ils 
suyvent  l’ancienne),  ny  de  la  punctuatlon;  ie  suis  peu  ex¬ 
pert  eu  l'un  et  en  l'aultre.  Où  ils  rompent  du  tout  le  sens, 
le  m’en  donne  peu  de  peine,  car  au  moins  ils  me  deschar¬ 
gent  :  mais  où  ils  en  substituent  un  fauls,  comme  ils  font 
si  souvent,  et  me  destournent  à  leur  conception,  ils  me 
ruynent.  Toutesfois,  quand  la  sentence  n'est  forte  à  ma 
mesure,  un  lionn este  homme  la  doibt  refuser  pour  mienne, 
nui  cognoistra  coin  bien  ie  suis  pou  laborieux,  combien  ie 
suis  faict  à  ma  mode,  croira  facilement  que  iejedieterois 
plus  volontiers  en  cores  autant  d’ Essais,  que  de  in  assujettir 
à  resuyvre  ceulx  cy  pour  cette  puéril e  correction. 

le  disois  doncques  tantost ,  qu’estant  planté  en  la 
e  minière  de  ce  nom  eau  métal,1  non  seu¬ 
lement  ic  suis  privé  de  grande  familiarité  avecques 
geuts  d'au  lires  mœurs  que  les  miennes,  et  d'aultres  opi¬ 
nions,  par  lesquelles  ils  tiennent  ensemble  d'un  noeud,2 
qui  commande3  tout  aultre  nœud;  mais  eneores  ie  ne  suis 
pas  sans  hazard  parmj  ceulx  à  qui  tout  est  egualement 


! .  Au  milieu  de  ce  que  ce  siècle  a  de  plus  corrompu.  (C.) 

*2,  Celui  de  la  religion.  (C.) 

:j.  Édit,  de  1802,  t.  IV,  p,  92  ;  «  1 1 ui  fuyt  à  tout  aultre  meut!.  » 
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loisible,  et  desquels  la  pluspart  ne  peult  meshuy  empirer 
son  marché  vers  nostre  iusticè  ;  d'où  naist  Vextreme  degré 
de  licence.  Comptant  toutes  les  particulières  circonstances 
qui  me  regardent,  ie  ne  treuve  homme  des  nostres  à  qui 
la  deffense  fies  loix  couste,  et  eu  gaing  cessant,  et  en 
dommage  émergeant, 1  disent  les  clercs,  plus  qu’à  mo\  : 
et  tels  font  bien  les  braves  de  leur  chaleur  et  aspreté,  qui 
font  beaucoup  moins  que  rnoy,  en  i liste  balance.  Comme 
maison  de  tout  temps  libre,  de  grand  abord,  et  odicieuse 
à  chascun  (car  ie  ne  me  suis  hunais  laissé  induire  d'en 
faire  un  util  de  guerre,  laquelle  ie  vois  chercher  plus  vo¬ 
lontiers  où  elle  est  le  plus  osloingnee  de  mon  voysinage), 
ma  maison  a  mérité  assez  d'affection  populaire,  et  seroit 
bien  malaysé  de  me  gourniander  sur  mon  fumier;  et  l'es¬ 
time  à  un  merveilleux  chef  d'œuvre  et  exemplaire,  qu’elle 
soit  encores  vierge  de  sang  et  de  sac,  soubs  un  si  long 
orage,  tant  de  changements  et  agitations  voysines  :  car,  a 
dire  vray,  i!  est  oit  possible,  à  un  homme  de  ma  corn- 
plexion,  d’eschapper  à  une  forme  constante  et  continue, 
quelle  qu'elle  fëust  ;  mais  les  invasions  et  incursions  con¬ 
traires,  et  alternations  et  vicissitudes  de  la  fortune,  autour 
de  moy,  ont  iusqu'à  cette  heure  plus  exaspéré  qu'a  mol!) 

F  humeur  du  pays,  et  me  rechargent  de  dangiers  et  difli- 
cullez  invincibles* 

Feschappe  :  mais  il  me  desplaist.  que  ce  soit  plus  par 
fortune,  voire  et  [)ar  ma  prudence,  que  par  iustice;  et  meH 
desplaist  cfestre  hors  la  protection  des  loix,  et  soubs  aultre 
sauvegarde  que  la  leur.  Comme  les  choses  sont,  ie  vis, 

9e 

plus  qu’à  demy,  de  la  faveur  d’aultruy  ;  qui  est  une  rude 
obligation*  le  ne  veulx  debvoir  ma  seureté,  m  à  la  bonté 


Et  sans  profit,  et  avec  perte;  tuera  cessante f  etnergenie damno*  (E.  J.) 


P 
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et  bénignité  des  grands,  qui  s’agreent  de  ma  légalité  et 
liberté,  ny  à  la  facilité  des  mœurs  de  nies  prédécesseurs, 
et  miennes;  car  quoy,  si  i’estois  aultre?  Si  mes  deporte- 
ments  et  la  franchise  de  ma  conversation  obligent  mes 
voysins,  ou  la  parenté;  c'est  cruauté  qu'ils  s’en  puissent 
acquitter  en  me  laissant  vivre,  et  qifils  puissent  dire  : 
u  Nous  lus  cond  on  lions  la  libre  continuation  du  service 

ip1 

divin  en  la  chapelle  de  sa  maison,  toutes  les  églises  d'au¬ 
tour  estants  par  lions  desertees;  et  luy  condonnons  F  usage 
de  ses  biens  et  sa  vie,  comme  il  conserve  nos  femmes  et 
nos  boeufs  au  besoing.  >>  De  longue  main  (  liez  moy,  nous 
avons  part  à  la  louange  de  Lycurgus  athénien,1  qui  estoit 
general  depositaire  et  gardien  des  bourses  de  ses  conci¬ 
toyens.  Or,  ie  tiens  qu’il  fault  vivre  par  droict,  et  par  auc- 
torité,  non  par  récompense,  ny  par  grâce.  Combien  de 
galants  hommes  ont  mieulx  aimé  perdre  la  vie,  que  la 
debvoir!  le  lins  à  nu:  suubinettre  à  toute  sorte  d  obligation 
mais  surtout  à  celle  qui  m'attache  par  debvoir  d'honneur, 
le  ne  trouve  rien  si  cher,  que  ce  qui  m’est  donné,  et  ce 
pour  quoy  ma  volonté  denïëure  hypothéquée  par  ti  J  Ire  de 
gratitude  :  et  receois  plus  volontiers  les  offices  qui  sont  à 
vendre  :  ie  crois  bien;  pour  eeulx  ey,  ie  ne  donne  que  de 
l'argent  ;  pour  les  au  11  res,  ie  me  donne  moy  mesme. 

Le  nœud  qui  me  tient  par  la  loy  d ’honnesteté  me 
semble  bien  plus  pressant  et  plus  poisant,  que  n’est  ce  lu  y 
de  la  cmiiraincte  civile;  on  me  garrote  plus  doulcement 
par  un  notaire,  que  par  moy  :  n’est  ce  pas  raison,  que 
ma  conscience  soit  beaucoup  plus  engagée  à  ce  en  quoy  on 
s’est  simplement  fié  d’elle?  Ailleurs,  ma  foy  ne  doibt  rien, 
car  on  ne  luy  a  rien  preste  :  qu’on  s’aide  de  la  fiance  et 
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asseurance  qu'on  a  prinse  hors  de  moy,  raimerois  bien 
plus  cher  rompre  la  prison  d'une  muraille  et  des  loix,  que 
de  ma  parole,  le  suis  délicat  à  1* observation  de  mes  pro¬ 
messes,  iusques  à  la  superstition  :  et  les  fois  en  touts  sub- 
lects  volontiers  incertaines  et  conditionnelles,  \  celles  qui 
sont  (le  nul  poids,  ie  donne  poids  de  la  ialonsie  de  ma 
réglé;  elle  nie  geliënne  et  charge  de  son  propre  interest  : 
ou  y,  ez  entreprinses  toutes  miennes  et  libres,  si  T  en  dis  le 
poinct,  il  me  semble  que  ie  me  le  prescris,  et  que  le 
donner  à  la  science  d’aultruy,  c’est  le  preordonner  à  soy  ; 
il  me  semble  que  ie  le  promets,  quand  ie  le  dis  :  ainsi  Tes- 
vente  peu  mes  propositions.  La  condamnation  que  ie  fois 
de  moi  est  plus  vilVe  et  plus  roide  que  n’est  celle  des  iuges, 
qui  ne  me  prennent  que  par  le  visage  de  l'obligation  com¬ 
mune  ;  restreinte  de  ma  conscience,1  plus  serree  et  plus 
severe.  le  suys  laschemcnl  les  debvoirs  auxquels  on  m’en- 
traisneroit  si  ie  n’y  al  lois  :  hoc  ipsum  ita  iusium  est,  quoà 
recte  fit ,  si  est  roluntarium^  Si  Faction  n'a  quelque  splen¬ 
deur  de  liberté,  elle  n’a  point  de  grâce  ny  d’honneur  : 

Quod  me  ms  cogît,  vîx  voluntate  impetrent  :3 

où  la  nécessité  me  tire,  i’aime  à  lascher  la  volonté;  quia 
qnidquid  imperia  eogitur,  exigent i  magis^  quant prœstantiy 
uccepturn  eefertur ,  4  Fen  sçais  qui  suyvent  cet  air  iusques 

1.  C'est-à-dire,  l'obligation  que  ma  conscience  m'impose.  —  Dans  rédit. 
de  1588,  où  le  troisième  livre  des  Essais  parut  pour  la  première  fois,  Mon¬ 
taigne  avoit  mis  (fol.  42G),  «  restreint  te  que  ma  conscience  me  donne,  est 
plus  serree  et  plus  severe.  »  (C.) 

2.  L "action  la  plus  juste  n'est  juste  qu’autant  qu'elle  est  volontaire.  (Cïc., 
de  Of/ïr.,  I,  9.) 

3.  Je  ne  fais  guère  volontairement  les  choses  auxquelles  m'oblige  le 
devoir.  (  Térenge,  Adelph.,  uct.  ïll,  se.  v,  v.  44,)  —  Il  y  a  dans  Térencc, 
y  Quos  vos  jus  cogjt,  vix  voluntate  impretret.  >» 

4.  Parceque,  dans  les  choses  qu’une  autorité  supérieure  ordonne,  on  sait 
plus  de  gré  à  celui  qui  commande  qu'il  celui  qui  oiécutr,  (Valére  Maxime, 
II ,  Il ,  6.) 
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à  riniustice;  donnent  plustost  qu'ils  ne  rendent;  prestent 
plustost  qu'ils  11e  payent,  font  plus  escharsement1  bien  à 
celuy  à  qui  ils  en  sont  tenus,  le  ne  vois*  pas  là,  mais  ie 
touche  contre, 

Taii ne  tant  à  me  descharger  et  desobliger,  que  i  ay  par 
à  prou  fit  les  ingratitudes*  offenses  et  indigni- 
tez  (jue  ravois  receu  de  ceulx  à  qui,  ou  par  nature,  ou  par 
accident,  i’avois  quelque  debvoir  d'amitié;  prenant  cette 
occasion  de  leur  faulte,  pour  autant  d'acquit  et  descbarge 
de  tna  debte.  Encores  que  ie  continue  à  leur  payer  les 
offices  apparents  de  la  raison  publicque,  ie  treuve  grande 
espargne  pourtant  à  faire  par  iustice  ce  que  ie  faisais  par 
affection,  et  à  me  soulager  un  peu  de  r attention  et  sollici¬ 
tude  de  ma  volonté  au  dedans;*  est  pntdcniis  sitsfinere, 
ni  mrntm}  sic  iiètpchtm  hrncrolntti<t\'  laqimlk  i'ay  trop 
urgente  et  pivs-miîc  où  ie  ni'atldninie.  au  moins  pour  un 
homme  qui  ne  veult  estre  aulciinement  en  presse  :  et  me 
sert  cette  mesnagerie,  de  quelque  consolation  aux  imper¬ 
fections  de  ceulx  qui  me  touchent;  ie  suis  bien  desplaisanl* 
qu’ils  en  vaillent  moins,  mais  tant  y  a  que  i’en  espargne 
aussi  quelque  chose  de  mon  application  et  engagement 
envers  eux,  r approuve  celuy  qui  aime  moins  son  enfant, 
d'autant  qu’il  est  ou  teigneux,  ou  bossu,  et  non  seulement 
quand  il  est  malicieux,  mais  aussi  quand  il  est  malheureux 
et  mal  nay  (Dieu  mesnie  en  a  rabbattu  cela  de  son  prix  et 
estimation  naturelle);  pourvoit  qu’il  se  porte  en  ce  refroi- 

l.  Plus  chichement,  —  Le  mot  employé  par  tfontaignt1  est  pris  de  [Italien 
acarso, 

2*  Je  ne  vais  pas  jusque-là,  mais  j’en  approche  un  peu,  (G.) 

3.  L’édït,  de  ir>KK  ajoute,  fol,  42(>  verso,  «  et  de  l'obligation  interne  ûv 
mon  affection,  * 

4.  I]  est  prudent  de  retenir,  comme  un  char  qui  s’emporte.  Je  premier 
essor  de  l'amitié,  (Gic,,  de  AntmL,  eh.  xyh.) 

.V.  Je  sois  bien  fâché*  (K.  J.) 
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dissement  avecques  modération  et  iustice  exacte  :  en  inoy, 
la  proximité  n'allege  pas  les  defaults ,  elle  les  aggrave 
* 

Aprez  tout,  selon  que  ie  m'entends  en  la  science  du 
bienJaict  et  de  recognoissance,  qui  est  une  subtile  science 
et  de  grand  usage,  îe  ne  veois  personne  plus  libre  et  moins 
endebté  que  ie  suis  iusques  à  cette  heure.  Ce  que  ie  doibs, 
ie  le  doibs  simplement  aux  obligations  communes  et  natu¬ 
relles  :  il  n'en  est  point  qui  soit  plus  nettement  qui  te 
d'ailleurs;1 

Nec  suât  îïiilii  nota  potentum 

Munera.- 


Les  princes  me  donnent  prou,3  s'ils  ne  m'estent  rien;  et 
me  font  assez  de  bien  ,  quai  al  ils  ne  me  font  point  de  mal  : 
c'est  tout  ce  que  i'en  demande*  Oh  !  combien  iesuis  tenu  à 
Dieu  de  ce  qu’il  Un  a  pieu  que  i'aye  receu  immédiatement 
de  sa  grâce  tout  ce  que  i’ax  !  qu  il  a  retenu  parüculiere- 
à  soy  toute  ma  debte  !  Combien  ie  supplie  instamment  sa 
saincte  misrr ‘ironie,  qur  iamais  ie  ne  doîbve  un  essentiel 
granunercy  à  ])ersonne!  Bien  heureuse  franchise  qui  nVa 
conduict  si  loing!  Qu'elF  achevé!  l'essaye  à  n'avoir exprez 
besoing  de  nul  in  me  onmis  spes  est  mi  fri  ; r>  cest  chose 
que  chascun  peult  en  soy,  mais  plus  facilement  cenlx  que 
Dieu  a  mis  à  l’abrv  fies  nécessitez  naturelles  et  urgentes*  Il 
faict  bien  piteux  et  hazardeux  despendre  d'un  aultre*  Nous 


L  C'est-à-dire,  comme  il  y  a  dans  l'édit.  de  1 fol*  427  n  «  d 'obligations 
et  hienfuicts  est  rangers*  » 

2*  Les  présents  des  grands  me  sont  inconnus.  (Virg*,  Enéide ,  XII,  519.) 

3.  Beaucoup.  (K.  J.) 

4.  On,  comme  il  y  a  dans  l’édit.  in-4r‘  de  1588,  fol*  427,  «  ressaye  à 
n’avoir  nécessairement  besoing  de  personne.  «  (C*) 

5.  Toutes  mes  espérances  sont  en  moi*  '(Tkrexcp,  Adelphe  act.  HJ,  sc.  v. 
v.  U.)  —  Il  y  a  dans  le  texte,  «  In  te  spes  onmis,  llegio,  nnbis  sita  est.  » 


LJ  V  RE  II  f ,  CH  A  IM  TU  E  ï  X. 


473 


mesrnes,  qui  est  la  plus  iuste  addresse  et  la  plus  seure,  ne 
nous  sommes  pas  assez  asseurez.  le  n'ay  rien  mien,  que 
moy  ;  et  si  en  est  la  possession,  en  partie,  manque1  et 
empruntée,  le  me  cultive,  et  en  courage,  qui  est  le  plus 
fort,  et  encores  en  fortune,2 3  pour  y  trouver  de  quoy  me 
satisfaire ,  quand  ailleurs  tout  nT  abandonne  roi  I ,  Iileus 
Hippias*  ne  se  fournit  pas  seulement  rie  science,  pour,  au 
giron  des  muses,  se  pouvoir  ioyeusement  escartcr  de 
toute  aultre  compaignie  au  besoing;  ny  seulement  de  la 
cognoissance  de  la  philosophie,  pour  apprendre  à  son  a  me 
de  se  contenter  (Telle,  et  se  passer  virilement  des  commo- 
c I i lez  qui  luy  viennent  < 1 1 1  dehors ,  quand  le  sort  Toi  dorme  : 
il  feut  si  curieux  d’apprendre  encores  à  faire  sa  cuisine, 
et  son  poil,  ses  robbes,  ses  souliers,  ses  bragues,4  pour  se 
fonder  en  soy  *  autant  qu’il  pourrait,  et  soubstraire  au  se¬ 
cours  estrangier.  On  iouït  bien  plus  librement  et  plus 
gayement  des  biens  empruntez,  quand  ce  n’est  pas  une 
iouïssance  obligée  et  con train cte  par  le  besoing;  et  qu’on 
a,  et  en  sa  volonté,  et  en  sa  fortune,  la  force  et  les  movens 

f 

de  s’en  passer,  le  me  cognois  bien  ;  mais  il  m’est  malaysé 
d’imaginer  nulle  si  pure  libéralité  de  personne  envers  moy, 
nulle  hospitalité  si  franche  et  gratuite,  qui  ne  me  semblant 
disgraciée,  tyrannique  et  teincte  de  reproche,  si  la  néces¬ 
sité  m’y  a  voit  enehevestré.  Comme  le  donner  est  qualité 
ambitieuse  et  de  prérogative  ;  aussi  est  T  accepter  qualité 
de  soubmission  :  tesmoing  finiurieux  et  qnerelleux  refus 


1.  Défectueuse. 

2.  Je  me  cultive,  je  m'exerce,  et  du  mtr  du  courage*  etc»,  et  du  côté  de 
la  fortune.  (K,  K) 

3.  Ou  plutôt,  llippias  triais.  Voy.  Cic,,  de  Oralore,  111*  32, 

4.  Ses  hauts-de-c  ha  tisses ,  braccæ.  (E.  J.) 

o.  Pour  ne  faire  fond  que  sur  lui,  n’avoir  besoin  que  de  lui,  (E.  J.) 
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que  Baiazet  feit  des  présents  que  Ternir*  lu  y  envoyoit  : 
et  ceulx  qu’on  offrit,  de  la  part  de  T  empereur  Solyman,  à 
l'empereur  de  Galicut,  le  meirent  en  si  grand  despit,  que 
non  seulement  il  les  refusa  rudement,  disant  que  ny  luy 
nv  ses  prédécesseurs  n’avoient  accoustumé  de  prendre,  et 
que  c  estait  leur  olïîcice  (le  donner;  niais,  en  oultre,  feit 
mettre  en  un  cul  de  fosse  les  ambassadeurs  envoyez  à  cet 

ollVrl.  Oinnd  Tlmtis.  dict  \risl.o(e,-  liai ie  lupilur  :  quand 
les  Lacédémoniens  flattent  les  Athéniens,  ils  ne  vont  pas 
leur  refreschissant  la  mémoire  des  biens  qu'ils  leur  ont 
faicts,  qui  est  tousiours  odieuse,  tuais  la  mémoire  des 
bierliaiets  qu’ils  ont  receus  d’eulx.  Ceulx  que  ie  veois  si 
familièrement  employer  tout  chascun  et  s'y  engager,  ne 
le  feroient  pas,  s’ils  savouroient  comme  moy  la  doulceur 
d  une  pure  liberté,  et  s'ils  poisoient,  autant  que  doibt 
poiser  à  un  sage  homme,  Fengageure  d’une  obligation  : 
elle  se  paye  à  fadventure  quelquesfois ,  mais  elle  ne  se 
dissoult  iarnais.  Gruel  garrotagêf  à  qui  aime  affranchir  les 
coudees  de  sa  liberté  en  touts  sens!  Mes  cognoissants ,  et 
au  dessus  et  au  dessoubs  de  mov,  scavent  s’ils  en  ont  iarnais 

«j  *  «i 

veu  de  moins  sollicitant,  requérant,  suppliant,  ny  moins 
chargeant  sur  aultruy*  Si  ie  le  suis  au  delà  de  tout 
exemple  moderne,  ce  n'est  pas  grande  merveille,  tant  de 
pièces  de  mes  mœurs  y  contribuant  ;  un  peu  de  fierté 
naturelle,  f impatience  du  refus,  contraction'11  fie  mes 


1*  Timur,  ou  Tamerîan.  (  E.  J.) 

2,  Aïo  vc'3ti  ~r, v  Wétiv  O'J  )iy£iv  tèr.'  tOsOTETiaç  Ttï*  Au,  oOS’  ol  ÀoxtovÊÇ  îTpô; 
tq'j;  AÔrjvattovç,  àX/1  a  TtiTTOvÔetFffv  eu,  (Aiustote,  Morale  à  Xîcomaque,  ï\,  3, 
p.  72  di:  Cédit.  de  M.  Coray,  1822.}  Le  discours  de  Thétia  k  Jupiter  retrouve 
au  premier  champ  de  Vltiade,  v.  503 9  et  il  paroît  par  le  scholiaste  de  la 
M  or  aie  q  a*  Aristote  faisoit  ensuite  allusion  au  discours  des  Lacédémoniens, 
non  dans  Xénophon,  mais  dans  les  Helléniques  de  Callisthène.  (J.  V,  L.) 

3,  I/o \i  gui  té,  le  peu  d’étendue  de  mes  désirs  et  de  mes  projets.  Ce 
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désirs  et  desseings,  inhabileté  à  toute  sorte  d’affaires,  ot, 
mes  quali  tez  plus  fa  varies,  l’oysifveté,  la  franchise  :  par 
tout  cela,  i  ay  prins  à  haine  mortelle  d'estre  tenu  ny  à 
aultre,  ny  par  aultre,  que  moj .  I’employe  bien  vifvement 
tout  ce  que  ie  puis  à  m’en  passer,  avant  que  l'employé  la 
benedcence  d’un  aultre,  en  quelque,  ou  legiere,  ou  pui¬ 
sante,  occasion  ou  besoing  que  ce  soit.  Mes  amis  m'impor¬ 
tunent  est-rangement  quand  ils  me  requièrent  de  requérir 
un  tiers  :  et  ne  me  semble  gueres  moins  de  coust,  desen¬ 
gager  celuy  qui  me  doibt,  usant  de  luy,  que  m'engager 
envers  relu  y  qui  ne  me  doibt  rien ,  Cette  condition  ostee, 
et  cett’  aultre ,  Qu  ils  ne  vueillent  de  moy  chose  negocieuse 
et  soulcieuse  (car  i  ay  dénoncé  à  tout  seing  guerre  capi¬ 
tale),  ie  suis  commodément  facile  et  prest  au  besoing  de 
chascun.1  Mais  i  ay  encores  plus  lu v  à  recevoir,  que  ie 
n'ay  cherché  à  donner;  aussi  est  il  bien  plus  aysé,  selon 
•Vristote.-  Ma  fortune  m’a  peu  permis  de  bien  faire  à  airl- 
truv ;  et  ce  peu  qu'elle  m’en  a  permis,  elle  l’a  assez  maigre¬ 
ment  logé*  Si  elle  m'enst  laid  naîstre  pour  tenir  (pielque 
reng  entre  les  hommes,  i' eusse  esté  ambitieux  de  me  faire 
aimer,  non  de  me  faire  craindre  ou  admirer  :  l'exprimerai 
ie  plus  insolemment?  i’eusse  autant  regardé  au  plaire  qu'au 
prou  li  ter*  Gy  rus,  tressagemeiit,  et  par  la  bouche  d'un  très- 
bon  capitaine  et  meilleur  philosophe  encores,3  estime  sa 


mot  est  purement  latin.  (Cic.,  Part .  oral.,  du  vi)  :  «  Obsctirum  lîi  aut 
longitudinc,  aut  contractions  oratîonïs.  «  (  J.  V.  L*) 

1.  L'édit,  de  1588,  fol.  127,  après  avoir  exprimé  en  quelques  mots  ce  que 
Montaient'  vient  de  développer,  ajoutait:  h  l’ay  ircsvolon  tiers  cherché  l’oc¬ 
casion  de  bien  faire,  et  d'attacher  les  autres  à  moy;  et  me  semble  qu’il 
iv est  point  de  plus  doulx  usage  de  nos  moyens.  Mais  i'ay  encores  plus 
fuy,  etc.  »  Cette  phrase  aurait  du  rester*  {.1.  V.  L.) 

2.  Morale  à  Nicomaque ,  1\,  7,  p.  178  de  l’édit  d<‘  \t  Coray,  1822* 
(J.  V*  L.) 

5.  Xfxopiiüx,  Cyrui>+t  Mil,  iv,  I.  (f!*) 
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bonté  et  ses  bienfaicts  loing  au  delà  de  sa  vaillance  et  bel¬ 
liqueuses  conquestes  :  et  le  premier  Sri  pion ,  par  tout  où 
il  se  veult  faire  valoir,  puise  sa  débonnaireté  et  humanité 
au  dessus  de  sa  hardiesse  et  de  ses  victoires;  et  a  tous- 


iours  en  la  bouche  ce  glorieux  mot,  «  Qu'il  a  laissé  aux 
ennemis  autant  à  l’aimer  qu'aux  amis.  »  le  veulx  donc- 
ques  dire  que,  s’il  fault  ainsi  debvoir  quelque  chose,  ce 
doibt  estre  à  plus  légitimé  filtre  que  celuv  de  quoy  ie 
parle,  auquel  la  loy  de  cette  misérable  guerre  m'engage  ; 
et  non  d'un  si  gros  debte  comme  celuv  de  ma  totale  con¬ 
servation  :  il  m'accable. 


le  me  suis  couché  mille  fois  chez  mov,  imaginant 
qu'on  me  trahiroit  et  assoimneroiL  cette  nuict  là;  compo¬ 
sant  avecques  la  fortune,  que  ce  feu st  sans  effroy  et  sans 
langueur  :  et  me  suis  eserié,  apres  mon  patenostre, 


lmp  ms  hivr  tam  imita  nova  lia  mil<‘s  liabHul  !  1 2 


Quel  remede?  c'est  le  lieu  de  ma  naissance  et  de  la 
plus  part  de  mes  ancestres  ;  ils  y  ont  mis  leur  affection  et 
leur  nom.  Nous  nous  durcissons  à  tout  ce  que  nousaccous- 
tumons  : 1  et,  à  une  misérable  condition  comme  est  la  nostre, 


c'a  esté  un  tresfavorable  présent  de  nature  que  l1  accoutu¬ 


mance,  qui  endort  nostre  sentiment  à  la  souffrance  de  plu¬ 


sieurs  maulx.  Les  guerres  civiles  ont  cela  de  pire  que  les 
aultres  guerres,  de  nous  mettre  dnisnin  en  eschau guette 3 
en  sa  propre  maison  : 


1.  Ces  terres ,  si  bien  cultivées,  seront-elles  donc  la  proie  d’un  soldat 
barbare?  (Vjrg*,  Ectog.,  I,  71.) 

2.  A  tout  ce  que  nous  tournons  eu  coutume.  —  Qui  n’a  point  accoustiuné 
quelque  chose,  inmetus  alîcui  reî*  (Nicor.)  (C.) 

3.  En  vedette,  en  sentinelle.  —  Esàhauguette ,  dit  \icot,  c’est  la  tou¬ 
relle  où  est  assise  la  guette,  eVsî-k-diro,  celuv  qui  y  est  estably  pour  faire 
le  guet ,  speatiator.  (C* 


Ll  VRË  111,  CUANTRË  î  X. 

Quant  miserum.  porta  vitam  muruque  tueri, 
Vixque  suæ  tutum  viribus  esse  do  mus  ! 1 2 


11 


vesse  I 


mesnage  et  repos  domestique.  Le  lieu  où  ie  me  tiens3  est 
tousiours  le  premier  et  le  dernier  à  la  batterie  de  nos  trou¬ 
bles,  et  où  la  paix  n  a  jamais  son  visage  entier  : 

Tu  in  q  nuque,  quuni  pax  est,  trépidant  formidine  bellLs 

Quoties  pacem  fortuna  lacessit, 

Hac  iter  est  bel  lis..,  Melius,  fortuna,  dédisses 
Orbe  sub  Ego  sedem,  gelidaque  sub  Arcto, 

Erraotesqiiu  domos.4 

le  tire,  par  fois,  le  moyen  de  me  fermir  contre  ces  consi¬ 
dérations,  de  la  nonchalance  et  lasclieté  ;  elles  nous  mè¬ 
nent  aussi  aulcmiement  à  la  résolution.  Il  nfadvient  sou¬ 
vent  d  imaginer  aveeques  rjuelque  plaisir  les  dangiers 
mortels,  et  les  attendre  :  ie  me  plonge,  la  teste  baissée, 
stupidement  dans  la  mort,5  sans  la  considérer  et  reco- 


I.  Qu’il  est  triste  d’avoir  besoin  d'une  porte  et  d  um:'  muraille  pour  protéger 
su  vie,  i»t  (!%'■'( rcï  à  peint'  en  sûreté  dans  sa.  propre  maison  !  (Owor,  TrisL,  1\  f 


i ,  un. 

2.  Èdit.  de  158$,  fol.  i27  verso:  «  Ce  meilleur  me  touche  plus  que  nui 
aultre,  pour  la  condition  du  lieu  où  ie  me  tiens,  qui  est  tousiours,  etc.  » 

U.  Môme  lorsque  nous  sommes  on  paix ,  nous  ne  cessons  de  redouter  la 
guerre.  (Ovim  ,  frist IU,  x,  07.) 

i.  Toutes  les  fois  que  la  fortune  a  rompu  la  paix,  c’est  ici  le  chemin  de 
la  guerre...  Pourquoi  lu  sort  ne  nous  a-t-il  pas  fait,  habiter  des  cabanes 
errantes,  sous  le  char  brûlant  du  soleil ,  ou  sous  les  astres  glacés  de  l’ourse? 
(Llcain,  1 ,  255  i  l  56,  251.) 

5,  Les  auteurs  de  la  tragique  de  Port-Royal,  part.  IN,  rh*  \\,  sect.  (>, 
eu  citant  cette  phrase,  ne  pardonnent  pas  à  Montaigne  sa  résignation  au 
milieu  des  dangers  mortels  qui  l'environnent.  Costo  leur  reproche  avec 
raison  de  ne  point  se  mettre  assez  a  la  place  du  malheureux  gentilhomme, 
menacé  à  tout  moment  d'ùtre  égorgé,  peloté  à  toutes  mains  par  les  divers 
partis  religieux  qui  déchiroient  la  France ;  aux  uns  Guelfe,  aux  autres  Gibelin* 
f  J.  V.  L.) 
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gnoistre,  comme  dans  une  profondeur  muette  et  obscure 
qui  nf engloutit  d'un  sault ,  et  m’estoufle  en  un  instant 
d'un  puissant  sommeil,  plein  d'insipidité  et  indolence.  Et 
en  (ies  morts  courtes  et  violentes,  la  conséquence  que  feu 
preveois  me  donne  plus  de  consolation,  que  l'effect,  de 
trouble.  Ils  disent,  Comme  la  vie  n'est  pas  la  meilleure 
pour  estre  longue,  que  la  mort  est  la  meilleure  pour  n’ estre 
])as  longue.  le  ne  mestrange  pas  tant  de  l'es  Ire  mort, 
comme  i' entre  en  confidence  avecques  le  mourir,  le  m'en¬ 
veloppe  et  me  tapis  en  cet  orage,  qui  me  (loi ht  aveugler  et 
ravir  de  furie,  d  une  charge  prompte  et  insensible.  En- 
cores  s'il  advenoit,  comme  disent  aulcuns  iardiniers,  que 
les  roses  et  v  iolettes  naissent  plus  odoriférantes  prez  des 
aulx  et  des  oignons,  d’autant  quils  succent  et  tirent  à  eulx 
ce  qu'il  y  a  de  mauvaise  odeur  en  la  terre;  aussi  que  ces 
depravees  natures  humassent  tout  le  venin  de  mon  air  et  du 
climat,  et  m'en  rendissent  d'autant  meilleur  et  plus  pur,  par 
leur  voysinage,  que  ie  ne  perdisse  pas  tout  !  Cela  n'est  pas  : 
mais  de  ce cy  il  en  peu 1 1  estre  quelque  chose,  Que  la  bouté 
est  plus  belle  et  plus  attrayante  quand  elle  est  rare;  et  que  la 
contrariété  et  diversité  roidit  et  resserre  en  soy  le  bien  la  ire, 
et  feullamme  par  la  ialousie  de  l'opposition  et  par  la  gloire. 
Les  v  oleurs,  de  leur  grâce,  ne  m'eu  veulent  pas  pari iculie- 
reinent  :  ne  fois  ie  pas  moy  à  eulx  ;3il  m'en  fau  (droit  à  trop 
de  gents.  Pareil  les  consciences  logent  soubs  div  erses  sortes 
de  robhes;  pareille  cruauté,  desluvauté,  volerie;  et  d'au¬ 
tant  pire,  qu'elle  est  plus  lasche,  plus  seure  et  plus 
obscure  sous  l'ambre  des  loix.  le  hais  moins  finiure  pro¬ 
fesse,  que  trais  tresse;  guerriere,  que  pacifique  et  iuridique. 
Kostre  fiobvre  est  survenue  en  un  corps  qu’elle  n'a  de 


1.  Jii  ne  leur  en  veux  pas  non  plus; 
gens.  (J.  V.  L.) 


il  me  fkudroit  en  vouloir  à.  trop  do 


■p 


UVItH  III,  CHAPITRE  l  X- 


iTft 

g  ne  res  empiré:  Je  feu  y  estait,  la  flamme  s  y  est  prinse  : 
le  bruit  est  plus  grand  ■  le  mal,  de  peu*  le  responds  or¬ 
dinairement  à  ceulx  qui  me  demandent  raison  de  mes 
voyages  :  «  Que  ie  sçuis  bien  ce  que  îe  fuys,  mais  non 
pas  ce  que  ie  cherche.  »  Si  on  me  dict  que  parmy  les 
estrangiers  il  y  peult  avoir  aussi  peu  de  santé,  et  que  leurs 
mœurs  ne  v  alent  pas  mieulx  que  les  nostres;  ie  respouds 
premièrement,  qu'il  est  malaysé. 


Ta  i  n  ni  u  !  t  æ  sceler  uni  tac  ie  -s  ! 1 


secondement ,  que  cest  tousiours  gaiug,  de  changer  un 
mauvais  estai,  à  un  estât  incertain;  et  r |ue  tes  maulx 
d’aullruy  ne  nous  doibvent  pas  poindre  comme  les  nostres. 

le  ne  veulx  pas  oublier  cecy,  Que  ie  ne  me  mutine 
im nais  tant  contre  la  France,  que  ie  11e  regarde  Paris  de 
bon  œil  :  elle  -  a  mon  cœur  dez  mon  enfance  :  et  m’en  est 
advenu,  comme  des  choses  excellentes;  plus  Y ay  veu,  de¬ 
puis,  d'autres  \illes  belles,  plus  la  beauté  de  cette  cy  peult 
et  gaigne  sur  mon  affection  :  ie  T  aime  par  elle  mesme,  et 
plus  en  son  estre  seul ,  que  rechargée  de  pompe  estran- 
giere  :  ie  l'aime  tendrement,  iusqnes  à  ses  verrues  et  à 
si is  taches  :  te  ne  suis  François  que  par  cette  grande  cité, 
grande  en  peuples,  grande  en  félicité  de  son  assiette  ;  mais 
surtout  grande  et  incomparable  en  variété,  et  diversité  de 
commoditez  ;  la  gloire  de  la  France,  et  l'un  des  plus  nobles 
ornements  du  monde.  Dieu  enchâsse  loing  nos  divisions! 
Entière  et  unie,  ie  la  treuve  deffendue  de  tout’  aultre 
violence  :  ie  fadvise,  que  de  tou ts  les  partis,  le  pire  sera 
celuy  rj mi  la  mettra  en  discorde;  et  ne  craiiids  pour  elle, 
qu'elle  mesme;  et  crainds  [)Our  elle,  autant  certes  que 


L  Tant  le  crime  sV* si  mulliplui  parmi  nous! 
2.  Cette  ville.  (  E„  J.) 


(Vtncî.,  Géorg^  î,  5U0.) 


ISO 
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pour  aultre  pie  ce  de  col  estât*  Tant  qu  elle  durera,  ie 
n’auraj  faulte  de  retraicte  où  rendre  mesabbois;  su  disante 
à  me  faire  perdre  le  regret  de  tout*  aultre  retraicte* 

Non  parce  <|ue  Socrates  Ta  dict,  mais  parce  quen  \  erité 
c’est  mou  humeur,  et  à  radventurenon  sans  quelque  exeez, 
P  estime  touts  les  hommes  mes  compatriotes  ;  et  embrasse 
un  Polonois  comme  un  François,  postposant 1  celte  liaison 
nationale  à  l’ universelle  et  commune,  le  ne  suisgueres  fera* 
de  la  doulceur  d’un  air  naturel  r  les  cognoissances  toutes 
neufves  et  toutes  miennes  me  semblent  bien  valoir  ces  aul- 
1res  communes  cl  fortuites  cognoissances  du  voysinage  ; 
les  ami  liez  pures  de  nostre  acquest  emportent  ordinaire¬ 
ment  celtes  ausquelles  la  communication  du  climat,  ou  du 
sang,  nous  Joignent.  Nature  noms  a  mis  au  monde  libres  et 
desliez;  nous  nous  emprisonnons  en  certains  destroicts, 
comme  les  roys  de  Perse,  qui  s  obligeoient  de  ne  boire 
ia niais  aultre  eau  (pie  celle  du  lieux  e  de  Choaspez,3  re- 
nonceoient ,  par  sottise,  à  leur  tl  roi  et  d’usage  en  toutes  les 
aultre*  eaux,  et  asseichoient ,  pour  leur  regard,  tout  le 
reste  du  monde*  Ce  que  Socrates  feit  sur  sa  fin,  d’estimer 
une  sentence  d’exil  pire  qu’une  sentence  de  mort  contre 
soy,  le  ne  seray,  à  mon  advis,  jamais  ny  si  cassé,  ny  si 
estroictement  habitué  en  mon  païs,  que  ie  le  feisse  :  ces 
vies  ce  le  s  tes  ont  assez  d’images  que  i’ embrasse  par  esti¬ 
mation  plus  que  par  affection;  et  en  ont  aussi  de  si  eslevees 
et  extraordinaires,  que,  par  estimation  mesme,  ie  ne  les 
puis  embrasser,  d’autant  <pie  ie  ne  les  puis  concevoir  : 
cette  humeur  feut  bien  tendre  à  un  homme  qui  iugeoit  le 


L  Suborduitiuuit,  estimant  inférieure.  fJ.  V.  L.) 

"2.  Frappé.  (E.  J.) 

PLtTMiQun,  de  VExd  ,  cli*  v;  Êlies  ,  WsL  div ,a  XJI,  Uî-  I'une,  XXXI , 
3,  etc.  Du  1  ù,  dans  Tujuuæ,  J X ,  i,  I  Ul  :  ttegia  lympha  Choaspes*  (J  V.  L* 
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monde  sa  ville;  il  est  vrai  qu’il  desdaignoit  les  peregrina- 
nations,  et  n'a  voit  gueres  mis  le  pied  hors  le  territoire 
'  d'Attique.  Quov?1  qu'il  plaignoit  1* argent  de  ses  amis  à 
desengager  sa  vie;  et  qu'il  refusa  de  sortir  de  prison  par 
I* entremise  d'aultruy,  pour  ne  désobéir  aux  loi x  en  un 
temps  qu  elles  estaient  d'ailleurs  si  fort  corrompues.  Ces 
exemples  sont  de  la  première  espece  pour  moj  :  de  la  se¬ 
conde,  sont  d'aultres  que  ie  pourrais  trouv  er  en  ce  mesme 
personnage  :  plusieurs  de  ces  rares  exemples  surpassent  la 
force  de  mon  action,  mais  aulnms  surpassent  encores  la 
force  de  mon  Jugement. 

Oultre  ces  raisons,  le  voyager  me  semble  un  exercice 
proulitable  :  l  ame  y  a  une  continuelle  exercitation  à  re¬ 
marquer  des  choses  incogneues  et  nouv elles  ;  el  ie  ne  seache 
point  meilleure  esrhole,  comme  Fay  dict  souvent,  à  façon¬ 
ner  la  v  ie,  que  de  lu j  proposer  incessamment  la  diversité 
de  tant  d'aultres  vies,  fantasies  et  usances,  ei  luj  faire 
gouster  une  si  perpétuelle  variété  de  forme  de  nostre  na¬ 
ture,  Le  corps  n'y  est  ny  oisif,  m  travaillé;  et  cette  mo¬ 
dérée  agitation  le  met  en  haleine,  le  me  tiens  à  cheval 
sans  desmonter,  tout  eholiqueux  que  ie  suis,  ei  sans  m'v 
ennuyer,  hui  et  et  dix  heures. 


Vires  ultra  sortemf|ue  seiicct#.' 


■j 


nulle  saison  mTest  ennemie,  que  ie  chaukl  aspre  d'un 
soleil  poignant;  car  les  ombrelles ,  dequoy,  depuis  les  an- 


L  C’est  la  tournure  latine,  Quid  </uüd..,?  Ou  peut  la  développer  ainsi  : 
Que  dirai-je  du  sentiment  qui  lui  fit  épargner  l’argent  de  ses  amis  prêts  à 
payer  sa  délivrance,  et  refuser?  etc,  {J,  Y.  L.j 


Li,  Au-delà  des  forces  et  fie  l:i  santé  d’un  vieillard,  (Viug.,  Énêide*  Vî, 
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tiens  Romains,1  r Italie  se  sert,  chargent  plus  les  bras 
qu’ils  ne  deschargent  la  teste,  le  vouldrais  sçavoir  quelle 
industrie  c’estoit  aux  Perses,  si  anciennement,  et  en  la 
naissance  de  la  luxure,  de  se  faire  du  vent  frez  et  des 
umbrages  à  leur  poste,2  comme  dit  Xenophon*  Palme  les 
pluyes  et  les  crottes,  comme  les  cannes.  La  mutation  d’air 
et  de  c  limat  ne  me  touche  point  ;  tout  ciel  m'est  un  ;  ie  ne 
suis  battu  que  des  alterations  internes  que  ie  produis  en 
inoy;  et  celles  là  m’arrivent  moins  en  voyageant,  le  suis 
mal  aysé  àcshranler;  mais  estant  avoyé,3 4  ie  vois  tant  quon 
veult  :  Pcstrive*  autant  aux  petites  entreprinses  qu'aux 
grandes,  et  à  nf  equiper  pour  faire  une  iournee  et  visiter 
un  voysin,  que  pour  un  iuste  voyage.  Pay  apprinsà  faire 
mes  iournees,  à  Pespaignole,  d'une  traicte;  grandes  et 
raisonnables  iournees  :  et,  aux  extrêmes  chaleurs,  les 
passe  de  nuict,  du  soleil  couchant  iusques  au  levant. 
L’aoltre  façon,  de  repaistre  en  chemin,  en  tumulte  et 
haste,  pour  la  disnee,  nommeement  aux  courts  iours,  est 
incommode.  Mes  chevaulx  en  valent  mieulx  :  iamais  che¬ 
val  ne  nfa  failly,  qui  a  sceu  faire  avecques  moy  la  pre¬ 
mière  iournee.  le  les  abbruve  partout;  et  regarde  seule¬ 
ment  qu’ils  aient  assez  de  chemin  de  reste,  pour  battre 
leur  eau.  La  paresse  à  me  lever  donne  loisir  à  ceulx  qui 
rnesiivvent  de  dNorr  ;i  leur  avso,  avaul  partir  : :i  pour 


1.  Martial,  XIV  ,  28,  umbella  : 


Accise  i| tut1  iiimios  vhïcaut  umbracula  suies. 
Sit  licct  et  ventus,  te  tua  vêla  tegent. 


Ju vénal,  JX,  50  :  En  ctti  tu  virtdem  umbdlam^  etc. 

3.  A  leur  gré.  (E.  J.) 

3.  Mais  mie  fois  on  route,  je  vais  tant  qu’on  veut, 
en  chemin.  Etre  avoyé,  in  via  esse,  (  Psicot.) 

4.  J’hésite  autant. 


.  J  .  \  .  L  .  y 

—  S'avoger ,  sc  mettre 


b.  Ced  prouve  qu’on  dinoit  tic  bien  bonne  heure  du  temps  dt  Montaigne  : 
on  dîne  encore  à  huit  heures  du  matin  dans  les  campagnes.  (  E,  J.) 


1-1  VUE  ML  Cil  À  LUT  RI-  l\. 
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moy,  ic  11e  mange  iamai.s  trop  tard  ;  F  appétit  me  vient  en 
mangeant,  et  point  aultrement;  te  n'ay  point  de  faim 
qu  à  table. 

Àulcuns  se  plaignent  de  qnoy  ie  nie  suis  agréé  à  con¬ 
tinuer  cet  exercice,  marie,  et  vieil.  Ms  ont  tort  :  il  est 
mieuîx  temps  d’abandonner  sa  maison,  quand  on  l’a  mise 
en  train  de  continuer  sans  nous;  quand  on  y  a  laissé  de 
F  ordre  qui  ne  desmeute  point  sa  forme  passée  :  c’est  bien 
plus  d’imprudence  de  s’esloingner,  laissant  en  sa  maison 
une  garde  moins  fidèle  et  qui  ayt  moins  de  seing  de  pour - 
veoir  à  vostre  besoing. 

La  plus  utile  et  honnorable  science  et  occupation  à  une 
mère  de  famille,  c’est  la  science  du  mesnage,  Ven  \ cois 
quelqu'une  avare:  de  mesnagieres,  fort  peu:  c’estsa  mais- 
tresse  qualité,  et  qiFou  doibt  chercher  avant  toute  aultre, 
comme  le  seul  douaire  qui  sert  à  ruyner  ou  sauver  nos 
maisons.  Qu’on  ne  m’en  parle  pas  :  selon  que  Fexperience 
m’en  a  apprins,  ie  i*equiers  d’une  femme  mariée,  au  dessus 
de  loule  aultre  vertu,  la  vertu  (Economique.  le  l’en  mets 
au  propre,1 *  lu  y  laissant  par  mon  absence  tout  le  gouver¬ 
nement  en  main*  le  veois  avecques  despii ,  en  plusieurs 
mesnages,  monsieur  revenir  rnaussadt' et  tout  marmiteux3 
du  tracas  des  affaires,  environ  midy,  que  madame  est 
encores  aprez  à  se  eoeflfer  et  atti lier  en  sou  cabinet  :  c’est 
à  faire  aux  rovn.es;  encores  ne  sc.als  ie  :  il  est  ridicule  et 

-rî  *  * 

ïnîiiste  que  Foysifveté  de  nos  femmes  soit  entretenue  de 
nostre  sueur  et  travail.  Il  tF adviendra ,  que  ie  puisse,3  à 
personne  d’avoir  F  usage  de  ses  biens  plus  liquide  que  moy, 


1 .  Je  t  *en  mets  à  même ,  cYst-iWiiv ,  je  lui  donne  l'occasion  c l’exercer  celle 
vertu.  (J.  V.  L.) 

Vlarmiteux ,  afflitto ,  affannatu. ,  pavera  ,  datent  o.  (Oîsdin.) 

3.  Pourvu  que  je  le  puiâse.  (E.  .1.) 


ÎHi 
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plus  quiete  1  et  plus  guite.  Si  le  mary  fournit  de  matière, 
nature  mesme  veult  qu’elles  fournissent  de  forme* 

Quant  aux  devoirs  de  F amitié  maritale  qu’on  pense 
estre  intéressez  par  cette  absence,  ie  ne  le  crois  pas.  Vu 
rebours,  c’est  une  intelligence  qui  se  refroidit  volontiers 
par  une  trop  continuelle  assistance,  et  que  F  assid  ui  té  blece. 
Toute  femme  estrangiere  nous  semble  bonnette  femme  ; 
et  diascuii  sent,  par  expérience,  que  la  continuation  de  se 
veoir  ne  peult  représenter  le  plaisir  que  l’on  sent  à  se  des- 
prendre  et  reprendre  à  secousses.  Ces  interruptions  nie 
remplissent  d  une  amour  rerenie  envers  les  miens,  et  me 
redonnent  l’usage  de  ma  maison  plus  doulx  :  la  vicissitude 
eschaulTe  mou  appétit,  vers  1  un,  et  puis  \ers  l’aultre  party. 
le  scais  que  F  amitié  a  les  bras  assez  longs  pour  se  tenir  et 
se  ioindre  d' un  coing  de  monde  à  Faultre,  et  specialemeiu 
cette  cv,  où  il  Y  a.  une  continuelle  eonimmiirafion  d’nlliees, 

qJ  J  ml 

qui  en  réveillent  l'obligation  et  la  souvenance,  Les  stoïciens 
disent  bien  qu  il  y  a  si  grande  colligance*  et  relation  entre 
les  sages,  que  celuy  qui  disne  en  France  repaist  son  com¬ 
pagnon  en  Âegypte  et  qui  estend  seulement  son  doigt  où 
que  ce  soit,  touts  les  sages  qui  sont  sur  la  terre  habitable 
en  sen  te n  t  n  y  d  < 1 . a  La  ion ïssance  et  la  possession  a ppar tien- 
nent  principalement  à  rimaginaüon  :  elle  embrasse  plus 
diauldement  et  plus  cnnlmuellement  ce  quelle  va  quérir, 
que  ce  que  nous  touchons.  Comptez  vos  amusements  iour- 
naüers;  vous  trouverez  que  vous  estes  lors  plus  absent  du 
vostre  amy ,  quand  il  vous  est  présent  :  son  assistance  re- 


1 .  Plus  paisible,  plus  tranquille,  (E.  J.) 

'2,  Connexion*  (E.  J.) 

S.  L’üxt.'inplt:  du  doigt  étendu  trouve  dans  Plutarque,  des  Communes 
conceptions  contre  tes  Stoïques ,  ch.  xvm  de  la  version  dMmyot.  Quant  an 
dîner  1  apparemment  Montaigne  l'a  ajouta  do  sou  chef.  (C.) 
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I  asc  lie  rostre  attention,  et  dorme  liberté  à  rostre  pensee  de 

s’absentera  toute  heure  v  pour  toute  occasion.  De  Rome  en 

■  * 

hors,  ie  tiens  et  regente  ma  maison,  et  les  commodités  que 
i  v  ai  laissé  :  ie  veois  croistre  mes  murailles,  mes  arbres  et 

L 

mes  rentes,  et  descroistre,  à  deux  doigts  prez  comme 
quand  F y  suis. 

SK 

m 

Ante  oculos  errât  dorons,  érrat  forma  locomm.1 

Si  nous  ne  iouïssons  que  ce  que  nous  touchons,  adieu  nos 
esc  us,  quand  ils  sont  en  nos  coffres:  et  nos  enfants,  s'ils 
sont  à  la  chasse.  Nous  les  voulons  plus  prez.  Au  iardin, 
est  ce  loing  ?  à  une  demy  iournee?  quoy,  a  dix  lieues,  est 
celoingou  prez?  Si  c’est  prez  :  quoy  onze,  douze,  treize? 
et  ainsi  pas  à  pas.  \  rarement,  celle  qui  sçaura  prescrire  à 
son  mary  «  Le  quantiesme  pas  liait  le  prez,  et  le  quan- 
tiesme  pas  donne  commencement  au  loing,  »  ie  suis  d  ad- 
vis  qu’elle  Farreôte  entre  deux  ; 

ExcJudat  itirgiu  finis... 

Ltor  permisse  ;  caudaeque  pilas  ut  équins? 

Paulatîm  vello,  et  demo  mmm,  demo  etia.ni  mium. 

Diim  codai  eJusus  ration c1  mentis  armï  : â 


I.  J’ai  sans  cesse  devant  les  yeux  ma  maison  et  ions  les  lieux  que  j'ai 
quittés.  —  C'est  un  vers  d'Ovide  {  Triste  lli,  % ,  eT  )  (pu*  Montaigne  a  changé 
pour  L'adapter  à  son  idée.  H  y  a  dans  ledit.  de  N  ci  nsi  ns  * 

A  nie  oculos  urUisque  dormis,  et ‘forma  loi-oriim  est. 

D’autres  édit,,  portent  : 

Aille  oculos  errât  doua  us  p  utbs,  et  forma  locorum. 

Un  vuit  que  Montaigne  avoit  ici  plus  qu’ailleurs  Le  droit  de  changer  Le  texte  , 
un  de  choisir  entre  les  leçons,  (J.  Y.  I 

*2,  Convenons  d’un  terme  pour  nous  accorder  :  sans  cela,  je  prends  ce 
que  vous  me  donnez;  et,  comme  celui  qui  airachcrnu  la  queue  d’un  cheval 
crin  à  crin .  j'ôte  mu*  lunie,  puis  une  autre,  jusqu’à  ce  que  le  nombre  mar¬ 
qué  disparni vie „  et  qu'il  ie*  vous  ivste  plus  rien,  lion.,  kpist^  JL  I, 

1 1  <s 

lr  ■  I  * 
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et  qu’elles  appellent  hardiement  la  philosophie  à  leur  se¬ 
cours  :  ;i  qui  quelqu'un  pourrait  reprocher,  Puisqu'elle  ne 
veoid  nv  T  un  uy  l’aiiltre  bout  de  la  ioincture  entre  le  trop 
et  le  peu,  le  long  et  le  court,  le  legier  et  le  poisant,  le  prez 
et  le  loing  ;  Puis  qu'elle  n’en  recognoist  le  commencement 
ny  la  fin,  Qu'elle  luge  bien  in  certainement  du  milieu  : 
rcnnn  nul  ara  nullarn  nohis  dédit  coghitionem  fuiium.1 
Sont  elles  pas  encores  femmes  et  amies  des  trespassez, 
c[ui  ne  sont  pas  au  bout  de  eettuy  cy,  mais  en  Faultre 
monde?  Vous  embrassons  et  ceulx  qui  ont  esté,  et  ceulx 
<  1  n i  ne  sont  point  encores,  non  que  les  absents.  Nous  n'a¬ 
vons  pas  faict  marché,  en  nous  mariant,  de  nous  tenir 
continuellemenl  aecouez*  Pun  à  l'aultre,  comme  ie  ne 
sçais  quels  petit*  an  i  inaulx  que  nous  veoyons,  ou  comme 
les  ensorcelez  de  Karentv,a  d’une  maniéré  chien  ni  ne  :  et 
ne  (lui ht  une  femme  avoir  les  veulx  si  gourmand  ement 

o  o 

fichez  sur  le  devant  de  son  mary,  qu’elle  n'en  puisse  venir 
le  derrière,  où  besoing  est.  Mais  ce  mot  de  ce  peintre  si 
excellent  de  leurs  humeurs  serait  i!  point  de  mise 
lieu,  puni'  représenter  la  cause  de  leurs  plainet.es? 


{  \m\  si  cesses ,  an  t  te  amure  cogitât. 


1.  La  nature  ne  nous  a  point  permis  de  connoitrc  l  's  bornes  des  choses, 
(Cic.,  Acad, ,  II,  20.) 

2.  Attachés  par  ta  queue ?  mot  en  litige  dans  plusieurs  provinces.  (  C.) 

3.  Ou  Karantia  ,  ville  do  nie  de  lUigen ,  dans  la  mer  Baltique.  Cest 
Saxon  t1  grammairien  qui  nous  a  conservé  l’histoire  de  ces  ensorcelés  dans  le 
Ih  to  XIV  de  son  //«foire  de  Danemarçk*  U  raconte  que  les  habitants  de 
cette  ville,  après  avoir  renoncé  au  culte  de  leurs  idoles,  les  cruignoient 
encore,  se  souvenant  do  la  manière  bizarre  dont  elles  les  avaient  autrefois 
punis  de  leurs  adultérins:  Siquidem  mares  in  ea  urbe  cutn  feminis  in  Conçu - 
bitum  a dsc i Hs ,  (tantum  excmpl o ,  cohærere  solebanf ,  nec  ah  ipsis  marauda 
divclli  paterant*  htlerdnm  utrique^  perticis  c  diverse  appensl,  inusitalo 
ncxu  ridiculum  populo  spectaculum  præbuere .  Si  ce  fait  étoit  véritable,  on 
ne  pour  mil  guère  s*empècber  d’on  conclure  que  le  diable  étoif  alors  beau¬ 
coup  plus  rigide  ou  plus  malin  qu'il  ne  Cest  aujourdliui,  fC. 


* 


LITRE  Ht,  CH  A  PITRE  l  X, 

lut  tete  amarî,  aut  potare,  aut  anûiio  obsequi; 
Et  tibi  bene  esse  soli,  q\mm  si I >î  sit  mule:1 


ou  bien  serait  ce  pas  que,  de  soy,  r opposition  et  contra¬ 
diction  les  entretient  et  nourrit;  et  qu  elles  s  accommodent 
assez,  pou rv eu  qu'elles  vous  incommodent? 

lin  la  v raye  amitié,  de  laquelle  ie  suis  expert,  ie  me 
donne  à  mon  amy,  plus  que  ie  ne  le  tire  a  moy.  le  n’aime 
pas  seulement  miaulx  lu  y  faire  bien,  que  s'il  m’en  faisoit; 
mais  encores ,  qu’il  s'en  fosse,  quà  moy  :  il  m’en  faict  lors 
le  plus,  quand  il  s  en  foict  :  et  si  l’absence  lu  y  est  ou  plai- 
sante  ou  utile ,  elle  m’est  bien  plus  doulce  que  sa  présence; 
et  ce  n’est  pas  proprement  absence,  quand  il  y  a  moyen 
de  s’entr’advertir.  l’ay  tiré  au It refois  usage  de  nostre  es- 
loignement,  et  commodité  :  nous  remplissions  mieulx  et 
estendions  la  possession  de  la  vie,  eu  nous  séparant  :  il 
vivoit,*  il  iouïssoit,  ü  veoyoit  pour  moy,  et  moy  pour  luy, 
autant  piaillement  que  s'il  y  eus!  esté  :  Tune  partie  de  nous 
dénié  u  roi  t  oysifve  quand  nous  estions  ensemble;  nous  nous 
confondions  :  la  séparation  du  lieu  rem I oit  la  con fonction 
de  nos  volontez  plus  riche.  Mette  foim  insatiable  de  la 
presence  corporelle  accuse  un  peu  la  lui  blesse  en  la  jouis¬ 
sance  des  âmes. 

Quant  à  la  vieillesse,  qu’on  m’allégué  :  au  rebours, 
c  est  à  la  Jeunesse  à  s’asservir  aux  opinions  communes,  et 
se  contraindre  pour  aultruy  ;  elle  peult  fournir  à  toute  les 
deux,  au  peuple  et  à  soy  :  nous  n’avons  que  trop  à  faire  à 
nous  seuls.  Y  mesure  que  les  commodUez  naturelles  nous 


L  Tardez-vous  à  revenir  au  logis,  votre  femme  s'imagine  que  vous  en 
aimez  une  autre,  que  vous  en  Êtes  aimé,  que  vous  buvez,  que  vous  vous 
donnez  du  bon  temps;  enfin,  que  vous  Otes  seul  n  vous  amuser,  tandis 
qu’ell  e  se  donne  tant  de  peine.  (Tukence,  Adalph.^'  art,  I,  s  r.  i,  v.  ?») 

2.  La  BofHie. 
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faillent ,  soubstenons  nous  par  les  artilici elles.  C’est  inius- 
tice  d’excuser  la  ieunesse  de  suyvre  ses  plaisirs*  et  def- 
fendre  à  la  vieillesse  d’en  chercher,  le  une,  ie  couvrais  mes 
passions  eniouees,  de  prudence  ;  vieil,  ie  desmesle1  les 
tristes,  de  desbauche.  Si  prohibent  les  loix  platoniques2 
de  peregriner  avant  quarante  ans  ou  cinquante,  pour 
rendre  la  pérégrination  plus  utile  et  instructifve.  le  con¬ 
sentirais  jdus  volontiers3  à  cet  aultre  second  article  des 
mesmes  loix,  qui  l  interdict  aprez  les  soixante. 

«  Mais,  en  tel  aage,  vous  ne  reviendrez  iamais  d  un 


si  long  chemin.  »  Que  m’en  cbault  il  ?  ie  ne  l’entre- 
prends,  ny  pour  en  revenir,  ny  pour  le  parfaire  :  i’en- 
t reprends  seulement  de  me  bransler,  pendant  que  le 


bransle  me  plaist:  et  me  promene  pour  me  promener. 
Ceulx  qui  courent  un  benelice  ou  un  lievre,  ne  courent  pas: 
ceux  là  courent  qui  courent  aux  barres,  et  pour  exercer 


leur  course.  Mon  desseing  est  divisible  par  tout  :  il  n’est 
pas  fondé  en  grandes  espérances  ;  c basque  iournee  on  faict 
le  bout  :  et  le  voyage  de  ma  vie  se  conclu ict  de  mesme. 
l’a\  veu  pourtant  assez  de  lieux  esloinguez,  où  F eusse 


!.  Jn  débrouille,  j’éclaircis,  j'égaie  les  tristes  passions  par  des  parties  de 
plaisir,  telles  que  les  voyages.  —  Cosfe  explique  cette  phrase  par ,  je  me 
débarrasse  des  tristes ,  et  ajoute  :  Si  c'est  lât  comme  je  crois,  la  pensée  de 
Montaigne  ;  maïs  i!  est  évident  qiCil  se  trompe,  et  qu’il  faut  prendre  démêler 
dans  le  sens  qu'il  à  encore  aujourd'hui.  L'auteur  se  sert  de  cette  expression 
figurée,  parce  qu'il  regarde  lus  passions  tristes  comme  des  brouillards  dans 
La  vie,  ou  plutôt  comme  des  fusées  embrouillées.  On  dit  encore  proverbiale¬ 
ment,  démH  er  une  fusée ,  pour  dire,  débrouiller  une  intrigue .  (FL  J-) 

2.  Platon,  Lots,  liv.  Xlf,  p.  fi50.  (G.)- 

Il  y  a  grande  apparence  que  Montaigne  avait  écrit  ,plm  mal  volontiers , 
ou  moins  volontiers^  vu  ce  qu'il  ajoute  immédiatement  après  :  Mais ,  en  tel 
(toge,  vous  ne  reviendrez  iamais ,  eic.  (G.)  —  Coste  se  trompe  dans  sa  con¬ 
jecture  :  on  trouve  plus  volontiers  dans  l'exemplaire  que  Montaigne  a  cor¬ 
rigé;  et  ces  deux  mots  sont  même  écrits  de  sa  propre  main,  et  font  partie  de 
cette  addition  "  hum,  ie  mnm'ois  mes  passions  eniouees f  —  rinterdict  aprez 
les  soixante .  (X.) 
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désiré  qu  on  m’eust  ar resté.  Pourquoy  non,  si  Chrysippus, 
Cleanthes,  Diogenes,  Zenon,  Àntipater,  tant  d’hommes 
sages  de  la  secte  plus  renfrognée,  abandonnèrent  bien 
leur  pais,1 2  sans  aulcune  occasion  de  s  en  plaindre,  et 
seulement  pour  la  iouïssance  d’un  au  lire  air?  Certes  le 
plus  grand  desplaisir  de  mes  pérégrinations,  c’est  que  le 
n’y  puisse  apporter  cette  résolution  d’establir  ma  demeure 
où  te  me  pl  ni  roi  h;  et  qu’il  nie  faille  tou  si  ours  proposer  de 
revenir,  pour  m’accommoder  aux  humeurs  commîmes. 

Si  ie  craignois  de  mourir  en  aultre  lieu  que  relu  y  de 
ma  naissance;  si  ie  pensois  mourir  moins  à  mon  ayse, 
esloingné  des  miens  ;  à  peine  sortirais  ie  hors  de  France: 
ie  ne  sortirais  pas  sans  effroy  hors  de  ma  paroisse  ;  ie 

sens  la  mort  qui  me  pince  continuellement  la  gorge  ou 

<■ 

les  reins.  Mais  ie  suis  autrement  faict;  elle  m'est  une  par 
tout.  Si  tçiitesfois  i’avois  à  choisir,  ce  serait,  ce  crois  ie, 
plustostà  cheval,  que  dans  un  liet;  hors  de  ma  maison, 
et  loi ng  des  miens.  Il  y  a  plus  de  crevecœur  que  de  con¬ 
solation  h  prendre  congé  de  ses  amis  :  î’oublie  volontiers 

h 

ce  debvoir  de  nostre  entregent: 3  car  des  offices  de  l’amitié, 
celuj  là  est  le  seul  desplaisant;  et  oublierais  ainsi  volontiers 
adiré  ce  grand  et  eternel  adieu.  S’il  se  tire  quelque  com¬ 
modité  de  cette  assistance,  il  s’en  tire  ce  ut  incommoditez. 
I’ay  veu  plusieurs,  mourants  bien  piteusement,  assiégez 
de  tout  ce  train;  cette  presse  les  es  tou  (Te.  C’est  contre  le 
debvoir,  et  est  tesmoignage  de  peu  d’affection  et  de  peu  t\v 
seing,  de  vous  laisser  mourir  en  repos  :  l’un  tormente 


1.  Chrysippc  était  de  Soles;  Cléanthe,  d’Assos;  Diogène,  de  Babylone ; 
Xénon T  de  (littutm  ;  Antipater,  de  Tarse  :  tous  philosophes  stoïciens  qui  pas¬ 
seront  leur  \  ie  à  Athènes,  comme  a  remarqué  Plutarque  dans  son  traite  de 
V Exil  y  ch.  xtï,  (C.) 

2.  Civilité,  politesse.  (C. 
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vos  yeulx,  l'aultre  vos  aureilles,  l’an  lire  la  bouche;  î! 
ny  a  sens,  m  membre,  qu'on  ne  vous  fracasse.  Le  cœur 
vous  serre  de  pitié,  d'ouïr  lus  plainctes  des  amis;  et  de 
despit,  à  l’adventtire,  (fmiïr  d’aultres  plainctes  feinctes  f 
masquées.  Qui  a  tousiours  eu  le  goust  tendre,  afïoibly,  i! 
La  encores  [>1  us  :  il  1  m  y  faull,  eu  une  si  grande  nécessité, 
une  main  doulrc,  et  accommodée  à  son  sentiment,  pour  le 
gratter  i  liste  ment  où  il  luv  cuit;  ou  qu'on  ne  le  gratte 
point  du  tout.  Si  nous  avons  besoing  de  sage  femme,  à 
nous  mettre  au  monde,  nous  avons  bien  besoing  dun 
homme  encores  plus  sage,  à  nous  en  tirer,  fel,  et  amy, 
le  faudrait  il  acheter  bien  chèrement  pour  le  service  d'une 
telle  occasion,  le  ne  suis  point  arrivé  à  cette  vigueur 
desdaigneuse  qui  se  fortifie  en  soy  mesme,  que  rien  n’ayde, 
ny  ne  trouble  :  ie  suis  d’un  poinct  plus  bas;  ie  cherche  à 
conmller,1  et  à  me  desrobber  de  ce  passage,  non  par 
crainte,  mais  par  art.  Ce  n’est  pas  mon  ad  vis  de  faire,  en 
cette  action,  preuve  ou  montre  de  ma  constance.  Pour  qui? 
lors  cessera  tout  le  draict  et  F  interest  que  fay  à  la  répu¬ 
tation.  le  me  contente  (Tune  mort  recueillie  en  soy,  quinte,- 
et  solitaire,  toute  mienne,  convenable  à  ma  vie  retirée  et 
privée  :  au  rebours  de  la  superstition  romaine,  où  !'on  esli- 
moit  malheureux  celuy  qui  mourait  sans  parler,  et  qui 
n’avoit  ses  plus  proches  a  luy  clorre  les  yeulx.  l'ay  assez 
all'aire  à  me  consoler,  sans  avoir  à  consoler  aultruy  ;  assez 

*  ii 

de  pensees  en  la  teste,  sans  que  les  circonstances  m’en 
apportent  de  nouvelles;  et  assez  de  matière  à  m'entrete¬ 
nir,  sans  l'emprunter.  Cette  partie  n’est  pas  du  roolïe  de  la 
société;  c’est,  l'acte  à  un  seul  personnage.  Vivons  et  rions 


L  A  me  sauver,  &  me  cacher,  connue  un  connût  un  lapin,  dans  son 
trou.  (E.  i.) 

2.  Paisible,  tranquille*  (C.) 
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entre  les  nostres;  allons  mourir  et  rechigner  entre  les 
incogneus:  on  trenve,  en  payant,  qui  vous  tourne  la  teste, 
et  qui  vous  frotte  les  pieds;  qui  ne  \ous  presse  qu'autant 
que  vous  voulez,  vous  présentant  mi  visage  indifferent, 
vous  laissant  vous  gouverner  et  plaindre  à  vostre  modè¬ 
le  me  desfais  tonts  les  iours,  par  discours,1  de  cette 
humeur  pue  ri  te  et  inhumaine  qui  faict  que  nous  desirons 
d  esmouvoir,  par  nos  raaulx,  la  compassion  et  le  ducil  en 
nos  amis  :  nous  faisons  valoir  nos  inconvénients  ou  lire 
leur  mesure,  pour  attirer  leurs  larmes  ;  et  la  fermeté  que 
nous  louons  en  chascun  a  snubstenir  sa  mauvaise  fortune, 
nous  r accusons  et  reprochons  à  nos  proches,  c[uand  c’est 
en  la  nostre  :  nous  ne  nous  contentons  pas  qu'ils  se  res¬ 
sentent  de  nos  maulx,  si  encores  Us  ne  s’en  allligent,  11 
fouit  estent  Ire  la  ioye  ;  mais  retrancher  autant  qu’on 
peult  la  tristesse.  Qui  se  faict  plaindre  sans  raison  est 
homme  pour  n'estre  pas  plainct  quand  la  raison  y  sera , 
c'est  pour  n'estre  Jamais  plaiuct,  que  se  plaindre  tousiours, 
faisant  si  souvent  le  piteux,  qu'on  ne  soit  pitoyable  à  per¬ 
sonne.  (luise  faict  mort,  vivant,  est  subiect  d’estre  tenu 
pour  vif,  mourant-  F  en  ay  veu  prendre  la  dievre,2  de  ce 
qu'on  leur  trouvoit  le  visage  Irez,  et  le  pouls  posé;  con¬ 
traindre  leur  ris,  parce  qu  i!  trahissoit  leur  guarison;  et 
haïr  la  santé,  de  œ  qu'elle  n’  es  toit  pas  regrettable  :  qui 
bien  plus  es! ,  ce  n’estoient  pas  femmes.  le  représente  mes 
maladies,  pour  le  plus,  telles  qu  elles  sont,  et  évité  les  pa¬ 
roles  de  mauvais  prognostique,  et  les  exclamations  com¬ 
posées.  Sinon  l'alaigresse ,  au  moins  la  contenance  rassise 
des  assistants  est  propre  prez  d'un  sage  malade  :  pour  se 


I ,  Par  raison.  (C.) 
i *  fïirhtlï\  ho  mettre  on  rolon*. 
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venir  en  un  estât  contraire,  il  11'entre  point  en  querelle 
avecques  la  santé;  il  luy  plaist  de  la  contempler  en  aul- 
truy,  forte  et  entière,  et  en  iouïr  au  moins  par  compai- 
gnie  :  pour  se  sentir  fondre  contrebas,  il  ne  reiecte  pas  du 
tout  les  pensees  de  la  vie,  1 1 y  ne  fuyt  les  entretiens  com¬ 
muns.  le  veulx  estudier  la  maladie,  quand  ie  suis  sain  : 
quand  elle  y  est,  elle  faict  son  impression  assez  reelle, 
sans  que  mon  imagination  l’ayde.  Nous  nous  préparons, 
avant  la  main,  aux  voyages  que  nous  entreprenons,  et  y 
sommes  résolus  :  l'heure  qu’il  nous  fault  monter  à  cheval, 
nous  la  donnons  à  l'assistance,  et,  en  sa  faveur,  l’es  tend  on  s. 

m 

le  sens  ce  proufit  inespéré  de  la  publication  de  nies 
mœurs,  qu'elle  me  sert  auculnement  de  réglé  :  il  me  vient 

par  fois  quelque  considération  de  ne  trahir  l'histoire  de 

■  m. 

ma  vie;  cette  publicque  déclaration  m’oblige  de  me  tenir 
en  ma  route,  et  à  ne  desmentir  l’Image  de  mes  conditions, 
communément  moins  desfigurees  et  eontredictes  que  ne 
porte  la  malignité  et  maladie  des  jugements  d'auiour- 
triiuv*  L’uniformité  et  simplesse  de  mes  mœurs  produict 
bien  un  visage  d'aysee  interprétation  ;  mais  parce  que  la 
façon  en  est  un  peu  nouvelle  et  hors  d'usage,  elle  donne 
trop  beau  ieu  à  la  mesdisance.  Si  est  il  vray  qu'à  qui  me 
veult  loyalement  iniurier,  il  me  semble  fournir  bien  suffi¬ 
samment  où  mordre  en  mes  imperfections  ad  vouées  et 
cogne ues,  et  de  quoy  s'y  saouler,  sans  s'escarmoucher  au 
vent.  Si,  pour  en  préoccuper  mov  mesme  l'accusation  et 
la  descouverte,  il  -lu  i  semble  que  ieluy  esdente  sa  morsure, 
c'est  raison  qu  i I  prenne  son  droict  vers  l’ amplification  et 
extension,  t’offense  a  ses  droicts  oultre  laiuatice*,  et  que 
les  uces  dequov  ie  luy  montre  des  racines  chez  moy,  if 
les  grossisse  en  arbres  ;  qu'il  y  employé  non  seulement 
ceulx  qui  me  possèdent,  mais  ceulv  aussi  qui  ne  font  que 


1.1  V  K  K  lit.  ü  1 1  A  l’ IT  H  li  f.\. 
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me  menacer,  imurieux  \ices  et  en  qualité  et  en  nombre; 
qu'il  me  batte  par  là.  Fembrasserois  volontiers  F  exemple 
du  philosophe  Bien  :l  Antigonus  le  vouloit  picquer  sur  le 
subiect  de  son  origine  :  Il  lu  y  coupa  broche  :  ■  «  le  suis, 
a  dict-il,  {ils  d' un  serf,  boucher,  stigmatisé,  et  dune  pu- 
n  tain,  que  mon  pere  espousa  parla  bassesse  de  sa  for- 
ie  tu  ne,  touts  deux  lurent  punis  pour  quelque  meslairt.  Un 
orateur  m'adieta  enfant,  me  tromant  beau  et  atl venant; 
<e  et  m'a  laissé,  mourant,  touts  ses  biens  :  lesquels  ayant 
«  transporté  en  cette  ville  d* Athènes,  ie  me  suis  adonné  à 
a  la  philosophie.  Que  les  historiens  ne  s’empeschent  à 
u  chercher  nom  elles  de  mo\  ;  ie  leur  en  diray  ce  qui  en 
a  est/1  »  La  confession  genereuse  et  libre  enerve  le  re¬ 
proche,  et  désarmé  Finiure.  Tant  y  a  que,  tout  compté,  il 
me  semble  qu'aussi  souvent  on  nie  loue,  qu’on  me  desprise, 
onltre  la  raison  :  comme  il  me  semble  aussi  que  dez  mon 
enfance,  en  reng  et  degré  d'honneur,  on  nTa  donné  lieu 
plustost  au  dessus,  qu'au  dessoubs,  de  ce  qui  m’appar¬ 
tient.  le  me  trouverons  mieulx  en  pais  auquel  ces  ordres 
faussent  ou  reglez  ou  mesprisez.  limre  les  hommes,  depuis 
que  F  altercation  de  la  prérogative  au  marcher  ou  à  se 
seoir  passe  trois  répliqués,  elle  est  incivile,  le  ne  crainds 
point  de  ceder  ou  précéder  iniquement,  pour  fuyr  à  une 
si  importune  contestation;  et  iamaîs  homme  n’a  eu  envie 
de  presseance,  à  qui  ie  ne  Faye  quitee. 

Oultre  ce  proufit  que  ie  tire  d’escrire  île  mov,  F  en 
:i y  esperé  cet  aultre,  que  s'il  advenoit  que  mes  humeurs 


1,  Et  non  pas  Dion ,  comme  j'ai  trouvé  dans  toutes  mes  édit,  du  Mon¬ 
taigne,  au^i  bien  quo  dans  la  traduction  ungloîso.  (C.)  —  Montaigne  a 
écrit  lïîon,  et  eiuii  pas  Dion  :  cette  dernière  leçon  est  une  faute  de  ses  impri¬ 
meurs.  L’exemplaire  qu’il  a  corrigé  ne  laisse  à  cet  égard  aucun  doute.  X.) 
v2.  U  Lui  ferma  la  bouche,  (C.) 

3.  Diofx,  Laeuce,  IV,  46.  (  G.) 
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plussent  et  accordassent  à  ([iielque  honneste  homme,  avant 
mon  trépas,  il  reclieicheroit  de  nous  ioindre.  le  luy  ay 
donné  beaucoup  de  pais  gaigné;  car,  tout  ce  qu’ une  longue 
cognoissance  et  familiarité  luy  ponrroît  avoir  acquis  en 
plusieurs  années,  il  Fa  veu  en  trois  iours  en  ce  registre, 
et  plus  seurement  et  exactement*  Plaisante  fantasie  !  plu¬ 
sieurs  choses  que  ie  ne  vouldrois  dire  an  particulier,  ie  les 
dis  au  public  ;  et,  sur  mes  plus  sécrétés  sciences  ou  pen¬ 
sées,  renvoyé  à  une  boutique  de  libraire  mes  amis  plus 
féaux  ; 


ExculieiicLi  dam  us  pramordia. 


Si,  à  si  bonnes  enseignes,  ie  scavuis  quelqu'un  qui  me 
feusi  propre,  certes,  ie  Firois  trouver  bien  loin  g  ;  car  la 
doulceur  d  une  sociable  et  agréai  de  eompaignie  ne  se  peult 
assez  acheter  à  mon  g ré.  Oh!  un  amv! 2  Combien  est  \rave 

i  J  |J  4l 

ceüe  anriemie  seul  cure,  ■  que  I'  us:!gi'  en  est  plus  neces¬ 
saire  et  plus  douk  que  des  éléments  de  F  eau  ei  du  fou! 3  » 
Pour  revenir  à  mon  conte  :  Il  tf  j  a  doneques  pas  beau¬ 
coup  de  mal  de  mourir  loiug,  et  à  part  :  si  estimons  nous 
h  debvoir  de  nous  retirer  pour  des  actions  naturelles. 


J.  Nous  leur  donnons  à  sonder  tous  les  replis  do  notre  âme.  (Peîise, 

v,  22.) 

2.  C’est  la,  leçon  ilrrs  édit,  de  taXX  et.  de  1X02.  Voici  celle  de  Ledit.  de 
1595  :  u  Si,  à  si  bonites  enseignes,  Leusse  sceix  quelqu’un  qui  m'eust  esté 
propre,  certes  ie  l'eusse  esté  trouver  bien  loiug;  car  la  doulceur  d’une  sor¬ 
table  et  agréable  eompaignie  ne  se  peult  assez  acheter  à  mon  gré.  Eli  ! 
qu’est-ce  qu'un  ami!  ^  dette  correction,  qui  n’a  pu  venir  que  de  Fauteur, 
n’est  pas  heureuse;  ut  Montaigne  se u toit  lui-même  qu’il  gutoit  quelquefois 
son  livre  en  le  corrigeant:  «  le  îiCescliaulde  souvent,  dit-il  liv.  Il,  cli.  xü, 
loin,  III ,  p.  257),  à  y  mettre  un  nouveau  sens,  pour  avoir  perdu  le  premier 
qui  valut  L  mieulx.  »  Le  texte  de  iXdi,  formé  de  celui  de  LjSK,  et  des  par¬ 
ties  manuscrites  de  L'exemplaire  de  Bordeaux,  est  bien  loin  d'avoir  toujours 
cet  avantage,  et  il  nous  arrive  rarement  de  le  préférer.  (J.  ^ ,  L.) 

!ï.  Cjcbho»  ,  de  Àmiciln  cli.  vi,  J  L.) 
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moins  disgraciées  que  cette  cy,  et  moins  hideuses.  Mais 
eocores  ceulx  qui  en  viennent  là,  de  traisner  languissants 
un  long  espace  de  vie,  ne  debvroieni,  à  Fadventure,  sou¬ 
haiter  d’empescher  1  de  leur  misere  une  grande  famille  : 
pourtant  les  Induis,2  en  certaine  pro\ince,  eslinioinitiuste 
de  tuer  relu  y  qui  seroit  tombé  en  telle  nécessité;  en  une 
aultre  de  leurs  provinces,  ils  Fabandonnoient  seul  à  se 
sauver  comme  il  pourrait.  V  qui  11e  se  rendent  ils  enfin 
ennuyeux  et  insupportables?  les  offices  communs  n’en 
vont  point  iliaques  là.  Vous  apprenez  la  cruauté  par  force 
à  vos  meilleurs  amis,  durcissant  et  femme  et  enfants, 
par  long  usage,  à  ne  sentir  et  plaindre  plus  mjs  inaulx* 
Les  soupirs  de  ma  cliolique  n’apportent  plus  d’esmoy  à 
personne.  Et  quand  nous  tirerions  quelque  plaisir  de  leur 
conversation,  ce  qui  n’advient  pas  tousiours,  pour  la.  (lis- 
parité  des  conditions  qui  produict  ayseement  mespris  ou 
envie  envers  qui.  que  ce  soit,  n’est  ce  pas  trop  d'on  abu¬ 
ser  tout  un  aage?  plus  ie  les  veois  se  contraindre  de  bon 
cœur  pour  moy,  plus  ie  plaindrois  leur  peine.  Vms  avons 
loy3 4  de  nous  appuyer,  non  pas  de  nous  coucher  si  lour¬ 
dement  sur  aultnn .  et  nous  estaver  en  leur  ruvne,  comme 
celuy  f |  u  1  faisait  esgorger  des  petits  enfants,  pour  se  ser- 
virde  leur  sang  à  guarir  une  sienne  maladie;  ou  cet  aultre 
à  qui  on  fournissoit  de  mimes  tendrons  à  couver  la  nuict 
ses  vieux  membres  et  mesler  la  doulceur  de  leur  haleine 
à  la  sienne  aigre  et  puisante.1  La  decrepitude  est  qualité 


1.  D’embarrasser.  (J5.  J.) 

2.  C’est  pourquoi  h-s  italiens.  (E.  J,) 

3.  La  liberté,  le  droit. 

4.  L’édit.  de  I5S8,  fol.  433,  ajoute  ici  :  »  te  conseil  Le  roi  s  volontiers 
Venise,  pour  la  rctraictc  d’une  telle  condition  et  faiblesse  de  vie.  »  Montai¬ 
gne  a  supprimé  cette  phrase  qui  rompait  le  fil  de  ses  idées,  Xaigeon,  pour 
les  renouer  un  ]>cu,  a  voit  imaginé  de  lire  ;  «  Je  nie  conseil  lu  roi  s.  »  J.  \ .  L.) 
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solitaire*  le  suis  sociable  iusques  à  Texcez  ;  si  inc  semble 
il  raisonnable  que  meshuy  ie  soubstraye  de  la  veue  du 
monde  mon  importunité,  et  la  couve  moy  seul;  que  ie 
nTappile  et  nie  recueille  en  ma  coque,  comme  les  tortues; 
que  i’ apprenne  à  veoir  les  hommes,  sans  m’y  tenir,  le 
leur  ferois  oultrage  en  un  pas  si  pendant  i1  il  est  temps 
de  tourner  le  dos  à  la  compaignie. 

«  Mais,  en  ces  voyages,  vous  serez  arresté  miséra¬ 
blement  en  un  cai  gnard,*  où  tout  vous  manquera:  »  La 
plusparl  des  choses  necessaires,  ie  les  porte  quand  et  moy: 
et  puis,  nous  ne  seau  rions  éviter  la  fortune,  si  elle  entre¬ 
prend  de  nous  courre  sus.  11  ne  me  fault  rien  d’extraordi¬ 
naire,  quand  ie  suis  malade  :  ce  que  nature  ne  peult  eu 
moy,  ie  ne  veulx  pas  qu’un  bolus  le  face .  Tout  au  com¬ 
mencement  de  mes  fiebvres  et  des  maladies  qui  nT atter¬ 
rent,  entier  encores  et  vovsin  de  la  santé,  ie  me  réconcilié 

T  V  y 

à  Dieu  par  les  derniers  oflîces  ebrestiens  ;  et  m’en  treuve 
plus  libre  et  deschargé,  me  semblant  en  avoir  d’autant 
meilleure  raison  de  la  maladie.  De  notaire  et  de  conseil, 
il  m'eu  fault  moins  que  de  médecins.  Ce  que  ie  n’auray 
estabiy  de  mes  a  (lai  res,  tout  sain,  qu’on  ne  s’attende 
point  que  ie  le  face  malade.  Ce  que  ie  veulx  faire  pour  le 
service  de  la  mort,  est  tousiours  fai  et  :  ie  n’oserois  le  dé¬ 
laver  d'un  seul  iour  :3  et  s  il  n*v  a  rien  de  l’aie t,  c’est  à  dire. 


L  Si  suspendu,  si  escarpé -,  si  glissant,  (  Ê.  J.) 

2.  En  un  coin  exposé  au  soleil,  où  les  chiens  (  canes)  se  rassemblent  eu 
hiver,  —  G  "est  ce  que  signifie  cagnar  eu  languedocien.  On  diroit  maintenant 
en  un  chenil.  (C,) 

3,  Ce  que  Montaigne  dit  ici,  qu  il  n’oseroit  différer  d'un  seul  jour  ce 
qu’il  veut  faire  pour  le  service  de  la  mort,  il  le  pensait  très  sincèrement, 
comme  il  pareil  par  ce  qu’il  lit  lui  peu  avant  que  de  mourir,  et  dont  voici 
le  conte  tiré  mot  pour  mot  d’un  t  Commentaire  sur  la  coutume  de  Bordeaux  , 
par  Bernard  \nthone,  dans  rarticle  des  testaments  *  «  Feu  Montaigne, 
auteur  des  fis  sais ,  dit-il,  sentant  approcher  la  Un  de  ses  jours,  se  leva  du 
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Ou  que  le  double  m’en  aura  retardé  le  chois  (car  par  ibis 
c  est  bien  choisir  de  ne  choisir  pas).  Ou  que  tout  à  faiet  ie 

n'aura  y  rien  voulu  faire. 

■ 

s- 

Inscris  mon  livre  à  peu  d’ hommes,  et  à  peu  d’annees*1 
Si  c'eust  esté  une  matière  de  duree,  il  Vemt  fallu  com¬ 
mettre  à  un  langage  plus  ferme.  Selon  la  variation  conti¬ 
nuelle  qui  a  suivy  le  nostre  iusqiies  à  cette  heure,  qui 
peult  esperer  que  sa  forme  présente  soit  en  usage  d'icy 
a  cinquante  ans?  il  escoule  touts  les  iours  de  nos  mains  ; 
et  depuis  que  ie  vis,  s'est  altéré  de  moitié.  Nous  disons 
quil  est  asture  parfaiét  :  autant  en  dict  du  sien  chasqur 
siecle.  le  n'ay  garde  de  l'eu  tenir  là,  tant  qu'il  fuyra  et 
s’ira  dilTormant  comme  il  fai  et.  C’est  aux  bons  et  utiles 
escripts  de  le  clouer  à  eulx  ;  et  ira  son  crédit  selon  la  for¬ 
tune  de  nostre  estât.  Pourtant  ne  crains  ie  point  d'y  in¬ 
sérer  plusieurs  articles  privez  qui  consument  leur  usage 
entre  les  hommes  qui  vivent  auiourd  lin  y,  et  qui  touchent 
la  particulière  science  d’au  le  mis,  qui  \  verront  plus  avant 
que  de  la  commune  intelligence,  le  ne  veulx  pas,  aprez 
tout,  comme  ie  veois  soin  en t  agiter  la  mémoire  des  1res- 
passez,  qu’on  aille  débattant  :  «  li  iugeoit,  il  vivoii  ainsin  : 
Il  vouloit  cec\  :  S  il  eust  parlé  sur  sa  lin,  il  eust  dict,  il 
eust  donné  :  le  le  cognoissois  mi  eulx  que  tout  aultre.  » 
Or,  autant  que  la  bienséance  me  le  permet,  ie  fois  icj 
sentir  mes  inclinations  et  affections  ;  mais  plus  librement 
et  plus  volontiers  le  fois  ie  de  bouche  à  quiconque  desire 
en  estre  informé.  Tant  y  a,  qu'en  ces  mémoires,  si  on  y 
regarde,  on  trouvera  que  i'av  tout  dict,  ou  tout  desi- 


Üt  en  chemise,  prenant  sa  robe  de  chambre,  ouvrit  son  cabinet,  fit  appeler 
tous  ses  valets  et  autres  légataires,  et  leur  paya  les  légats  ( legs )  qu’il  leur 
a  voit  laissés  dans  sou  testament,  prévoyant  lu  ililliculté  que  leruiout  ses 
héritiers  à  payer  ses  légats.  »  (C.) 

L  Pour  peu  d’hommes,  et  peu  d’années,  (E,  J.) 

1 1  r . 
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gné  :  ce  ([ne  ie  ne  puis  exprimer,  ie  le  montre  au  doigt; 

Verum  anime  satis  hæe  vestigia  parva  sagaeî 
,  per  Qiiae  possis  cognoscere  cetera  tule.1 


le  ne  laisse  rien  à  désirer  et  deviner  de  mo\ .  8i  on  doibr 

■j 

s’en  entretenir,  ie  veulx  que  ce  soit  véritablement  et  iuste- 

ment  :  ie  reviendrais  volontiers  de  Faultre  monde,  pour 

desinentir  celuy  qui  me  formerait  ai  litre  que  ie  n’estois, 

feust  pour  m'honorer.  Des  vivants  mesine,  ie  sens  quon 

§ 

parle  (ousiotirs  aultrement  r [ u 'ils  ne  sont  :  et,  si  à  toute 
force  ie  n’eusse  maintenu  un  amy  que  Fay  perdu,3  on 
me  feust  tlescliiré  en  mille  contraires  visages. 

Pour  achever  de  dire  mes  foi  blés  humeurs,  F  ad  voue 
qu'en  voyageant  ie  n’arrhe  gueres  en  logis  où  il  ne  me 
passe  par  la  fantasie  si  i  y  pourray  estre  et  malade,  et 
mourant  ,  à  mon  ayse.  le  veuk  estre  logé  en  lieu  qui  nie 
soit  bien  particulier,  sans  bruit,  non  maussade,  ou  fu¬ 
meux,  ou  estouffé.  le  cherche  à  flatter  la  mort  par  ces 
frivoles  circonstances;  ou,  pour  mieulx  dire,  à  me  des¬ 
charger  de  tout  aultre  empeschement,  à  fin  que  ie  n’aye 
qu’à  m’attendre*  k  elle,  qui  me  puisera  volontiers  assez, 
sans  aultre  recharge*  le  veulx  quelle  ayt  sa  part  à  fay- 
sauce  et  commodité  de  ma  vie  :  c’en  est  un  grand  lopin,  et 
d’importance;  et  espere  nioshuj  quil  ne  desmentira  pas 
le  passé,  La  mort  a  des  for  nies  plus  aysees  les  unes  que 
les  aultres,  et  prend  diverses  qu alitez  selon  la  fantasie  de 
chascun  :  entre  les  naturelles,  celle  qui  vient  d’aflbiblïs- 
seinent  vi  ap]>esantissement  me  semble  molle  et  doulce  ; 


I .  Uats  ros  traits  si  légers  suffiront  i\  un  esprit  pénétrant,  pour  deviner 
le  reste,  (LacrtÈÇE,  !,  Wk) 

4i.  Étiemii*  de  la  Boétie,  \  oyez  le  chapitre  de  t'A  mi  lié ,  ri-iîessus,  l.  J , 
ch.  xxv il,  {N*) 

’î.  Latinisme,  aUendere. 
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entre  les  violentes,  i1  imagine  plus  malayseement  un  pré¬ 
cipice,  qu’une  ruyne  qui  m’accable;  et  un  coup  trendiant 
d’une  cspee,  qu'une  harquebusade,  et  eusse  plustost  beu 
le  bruvage  de  Socrates,  que  de  me  frapper  comme  Galon; 
et,  quoj  que  ce  soit  un,1  si  sent  mou  imagination  cl  i  (Te— 
ronce ,  comme  de  la  mort  à  la  vie,  à  me  i  coter  dans 
une  fournaise  ardente,  ou  dans  le  canal  d'une  p Latte 
rivière  :  Tant  sottement  nostre  crainte  regarde  plus  au 
moyen  qu'à  l'elfect  !  Ce  n'est  qu’un  instant;  mais  il  est  de 
tel  poids,  que  ie  donnerons  volontiers  plusieurs  ionrs  de 
ma  vie  pour  le  passer  à  ma  mode.  Puisque  la  fanlasie  d'un 
cliascun  trouve  du  plus  ri  du  moins  en  son  aigreur,  puis¬ 
que  cliascun  a  quelque  chois  entre  les  formes  de  mourir, 
essayons  un  peu  plus  avant  d’en  trouver  quelqu’une  des- 
chargée  de  tout  des  plaisir.  Pour  roi  t  on  pas  la  rendre  en- 
cores  volt  iptue  u  se  comme  les  Com  moi  i  ran  ts 2  dT  An  ton  i  us  et 
de  Gleopatra  ?  le  laisse  à  part  les  efforts  que  la  philoso¬ 
phie  et  la  religion  produisent,  asp  res  et  exemplaires  ;  mais 
entre  les  hommes  de  peu,  il  s'en  est  trouvé,  com  rue  un 
Petronius  et  un  Ti  gel  lin-us  à  Rome.'1  engagez  à  se  donner 
la  mort,  qui  l’ont  comme  endormie  par  la  mollesse  de 
leurs  appresls;  ils  Font  faicte  couler  et  glisser  parmi  la 
las  ch  été  de  leurs  passetemps  accoustumez,  entre  des  garses 
s  compaignons  ;  nul  propos  de  consolation,  nulle 


L  Édit,  du  I Ô8S ,  fol.  VH,  «  quoy  que  Ceiïect  ssuil  use  » 
o,  Commof  tentes  :  rVtoît  lu  titre  d’uns;  comédie  qnu  Plaute  a  voit  imitée 
des  lovons û0vy[oxovt£;  du  Diphilu  ÇI'khknck  ,  Adelph.  proh,  v.  7).  lui,  Mon¬ 
taigne  fait  allusion  à  la  confrérie  dus  SynapQthftnoumènes ,  ou  bande  de  teu  r 
qui  veulent  mourir  ensemble T  formée  par  Uitoine  et  Cléopâtre  après  la 
bataille  dAetiiint  :  s'y  enrôler,  cVtoit  s’engage  r  à  moud  r  avec  eux.  n  Leurs 
n  mis  se  faisoimit  euroolcr  en  cette  bande  des  Coin  mourants,  et  par  ainsi  ils 
estaient,  toujours  à  faire  grand  chère  ,  pour  eu  que  ubasrmi  à  son  tour  fus- 
toyoit  ia  compaignie.  »  {Plutaroi-k,  Vie  d'Antoine ,  ch.  L.) 

3,  Tacite,  Anruti^  XVI,  19;  flist.,  I,  7Ô(C.) 
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mention  de  testament,  mille  affectation  ambitieuse  de 
constance,  nul  discours  de  leur  condition  future;  pàrmy 
les  ieux ,  les  festins,  facéties,  entretiens  communs  et  po¬ 
pulaires,  et  la  musique,  et  des  vers  amoureux*  ^Ne  seau- 
rions  nous  imiter  cette  résolution  en  plus  honneste  conte- 
nance?  Puisqu’il  y  a  des  morts  bonnes  aux  fols,  bonnes 
aux  sages;  trouvons  en  qui  soient  bonnes  à  ceulx  d’entre 
deux.  Mon  imaginai  ion  ni"  en  présente  quelque  visage  fa¬ 
cile,  ef ,  puisqu'il  fault  mourir,  désirable.  Les  tyrans 
romains  pensoient  donner  la  \ie  au  criminel  à  <|ii i  ils  don- 
noient  le  chois  de  sa  mort.  Mais  Théophraste,  philosophe 
si  délicat,  si  modeste,  si  sage,  a  il  pas  esté  forcé,  par  la 
raison,  d  oser  dire  ce  vers  latinisé  par  Cicéron, 

ifi 

Vitam  régit  fortuna,  non  sapientia?1 
La  fortune  aytlc  à  la  facilité  du  marché  de  ma  vie.  me 

u 

l’ayant  logee  en  tel  |  toi  net ,  qu’elle  ne  faict  mesliuy  ny 
besoin  g  aux  miens,  nv  empescheinent  :  c’est  une  condi¬ 
tion  fine  i’ eusse  acceptée  eu  toutes  les  saisons  de  mon 
nage;  mais  en  cette  occasion  de  trousser  mes  bribes  et  de 
plier  bagage,  ie  prends  plus  particulièrement  plaisir  âne 
leur  apporter  ny  plaisir,  ny  desplaisir,  en  mourant.  Elle 
a,  d'un’  artiste  compensation ,  faict  que  ceulx  qui  peuvent 
prétendre  quelque  materiel  iruict  de  ma  mort,  en  re- 
ceoivent  d’ailleurs,  conioinctement,  une  materielle  perte. 
La  mort  s’appesantit  souvent  en  nous,  de  ce  quelle  poisc 
aux  aultres;  et  nous  interesse  de  leur  interest,  quasi  au¬ 
tant  que  du  nostre,  et  plus  et  tout2  par  lois. 


I.  Le  sort  règle  nos  jours,  plutôt  que  la  sagesse. 

Ctc*,  Tusc ♦  guœst*,  V,  t>.) 

Et  plus  au*si  quelquefois*  —  Et  tout,  signifïo  en  cet  endroit  aussi  Les 
paysans  d'autour  de  Paris  disent  itou,  qu'on  emploie  encore  dans  le  burles¬ 
que  pour  imiter  leur  langage.  (C.) 


IX, 
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En  cette  commodité  de  logis  que  ie  cherche,  ie  n'y 
mesle  pas  la  pompe  et  l'amplitude,  ie  la  liais  plustost  ; 
mais  certaine  propreté  simple,  qui  se  rencontre  plus  sou¬ 
vent  aux  lieux  où  il  y  a  moins  d’art,  et  que  nature  ho¬ 
nore  de  quelque  grâce  toute  sienne»  Non  ampliter9  sed 
munditer  comirinm.  IHus  xalis,  quant  mmpimd  Et  puis, 
c'est  à  faire  à  ceulx  que  les  ali  aires  entraisnent  en  plein 
hvver  par  les  Grisons,  d’estre  surprins  en  chemin  en  cette 
extrémité  :  mov,  qui  le  plus  souvent  voyage  pour  mon 
plaisir,  ne  me  guide  pas  si  mal  :  s’il  faict  laid  à  droicte,  io 
prends  à  gauche:  si  ie  nie  trouve  mal  propre  à  monter 
à  cheval,  ie  m’arreste:  et  faisant  ainsi ,  ie  ne  veois  à  la 
vérité  rien  qui  ne  soit  aussi  plaisant  et  commode  que  ma 
maison  :  il  est  vrai  que  ie  trouve  la  superfluité  tousiours 
superflue,  et  remarque  de  rempeschemeut  en  la  délica¬ 
tesse  mesme  et  en  ['abondance.  A  y  le  laissé  quelque  chose 
à  veoir  derrière  mov,  i  v  retourne;  c est  tousiours  mon 

d  y  d 

chemin  :  ie  ne  trace  aulcune  ligne  certaine,  nv  droicte  nv 

O  1  ij  il 

courbe.8  Ne  trouve  ie  point,  où  ie  vois,  ce  qu'on  nV avait 
dict,  comme  il  advient  souvent  que  les  Jugements  <Taul- 
truy  ne  s'accordent  pas  aux  miens,  et  les  ay  trouvez  le 


1.  Un  repas  où  règne  la  propreté  plutôt  que  l'abondance.  Plus  d'agrément 
que  de  frais.  — Ces  dernières  paroles.  Plus  salis  ,  quam  sumptus ,  sont  de 
Cornélius  Xépos,  dans  la  Vu?  eh.  \m.  Pour  les  autres-»  Aow  nm- 

pliter  f  sed  munditer  convivîmn  ,  Montaigne  le^  a  tirées  d'un  ancien  porte 
cité  par  Nonius,  XI,  lîl,  et  les  a  adaptées  il  son  sujet  dans  un  sms  tout  con¬ 
traire  à  celui  qu'elles  ont  dans  l'original.  (C.) 

2*  h  Vous  ne  voyageons  point  tristement  assis,  nt  comme  emprisonnés 
ila  El  s  une  petite  cage  bien  fermée., ,  f>n  observe  le  pays;  on  se  détourne  à 
droite,  à  gauche ;  on  examine  tout  ce  qui  flatte;  ou  s’arrête  à  tous  les  points 
de  vue.  Aperçois-je  une  rivière?  je  La  côtoie  ;  un  bois  touffu  ?  j e  vais  sous 
sun  ombre...  Je  n’ai  pas  besoin  de  choisir  les  chemins  tout  faits,  les  routes 
commodes;  je  passe  partout  où  u n  homme  peut  passer.,.  Rousseau,  Emile , 


liv.  V.J  —  il  est  inutile  de  prolonger  ce  parallèle  ;  nous  le  recommandons 
aux  gens  de  goût.  (J.  V,  L.) 


F  S  $  A  1  S  DE  H  0  N  TA  I  G  X  E  * 


plus  souvent  !  ai  ils;  le  ne  plainds  pas  ma  peine,  i'ay  apprins 
que  ce  qu’on  disoit  n’y  est  point. 

Fay  la  complexion  du  corps  libre,  et  Le  goust  commun, 
autant  qu'homme  du  monde  :  la  diversité  des  façons  d’une 
nation  à  au  lire  ne  me  touche  que  par  le  plaisir  de  la 
variété  :  chasque  usage  a  sa  raison.1  Soyent  fies  assiettes 
fVestain ,  de  bois,  de  terre  ;  bouilly  ou  rosty;  beurre,  ou 
huvle ,  de  noix,  ou  d’olive:  chaut d  ou  froid,  tout  in  est  un; 

-U  *  7  T  * 

et  si  un,  que.  vieillissant,  i‘ accuse  cette  genereuse  In¬ 
culte  et  au  rois  besoin  g  que  In  délicatesse  et  le  chois  arres- 
tast  r indiscrétion  de  mon  appétit,  et  par  fois  soulageait 
mon  estomac1  h .  Quand  i'ay  esté  ailleurs  qu’en  France,  et 
que,  pour  me  faire  courtoisie,  on  m’a  demandé  si  ic  vou- 
lois  estre  servy  à  la  iïançoise,  ie  m’en  suis  mocqué , 
et  me  suis  tmisiours  ter  té  aux  tables  les  plus  espesses 
d’estrangiers.  Fax  honte  de  venir  nos  hommes  entrez  de 

o  «i  J 

cette  sotte  humeur.  De  s’ effaroucher  des  formes  contraires 
aux  leurs  :  il  leur  semble  esfre  hors  de  leur  elernent, 
quand  ils  sont  hors  de  leur  village;  oh  qu’ils  aillent,  ils 
se  tiennent  à  leurs  façons',  et  abominent  les  estrangieres. 
Retrouvent  ils  u  n  compatriote  en  Hongrie,  ils  lestoy en t  cette 
adventure;  les  \o\  là  à  se  rallier,  et  à  se  recoudre  ensem- 

■u 

ble,  à  condamner  tant  de  moeurs  barbares  qu'ils  veoient  : 
pou itjuoj  non  barbares,  puis  qu’elles  ne  sont  françoises  ? 
Encore  s  sont  ce  les  plus  habiles  qui  les  ont  reeogneues 
pour  en  niesdire.  La  pluspart  tu*  prennent  l’ aller  que  pour 
le  venir  :  ils  voyagent  couverts  et  resserrez,  d  une  pru¬ 
dence  taciturne  et  incommunicable,  se  dépendants  de  la 


L  Montaient:  dît  Ini-mOun  ,  dans  lr  Journal  do  sou  Voyage  on  Allemagne 
et  en  Italie  (  tom.  T,  pag.  123) ,  «  qull  se  conforme  et  ronge,  en  tant  qu’en 
luy  est,  aux  modes  du  lieu  ofi  il  se  trouve,  et  qu’il  portait  à  Auguste  f  Augs- 
bourg)  un  honnei  fourre  par  la  ville*  »  (J.  V.  L.) 


LIVRE  III,  CHAPITRE  IX. 


■■>03 


contagion  d’un  air  in  cogne  u.  Ce  que  ie  dis  de  ceulx  là  me 
ramentoi t ,  en  chose  semblable,  ce  que  i  av  par  fois  ap- 
perceu  en  aulcuns  «le  nos  ieunes  courtisans  :  ils  ne  tiennent 
qu’aux  hommes  de  leur  sorte  ;  nous  regardent  comme 
gents  de  l’aultre  monde,  avecques  destlaing,  ou  pitié* 
Osiez  leur  les  entretiens  des  mystères  de  la  court,  ils  sont 

■J 

hors  de  leur  gibhier;  aussi  neufs  pour  nous  et  mal  habiles, 
comme  nous  sommes  à  eulx.  On  diet  bien  vray,  qu’un 
honneste  homme,  c’est  un  homme  meslé.  Au  rebours,  ie 
peregrinne  tressaoul  de  nos  façons;1 2  non  pour  chercher 
des  Gascons  en  Sicile,  i’en  av  assez  laissé  au  logis  : 2  ie 

i.j  C? 

cherche  des  Grecs  plustost,  et  des  Persans  ;  Paccointe  ceulx 
là,  ie  les  considéré  ;  c’est  là  où  ie  me  preste,  et  où  ie 
m'employe.  lit  qui  plus  est,  il  me  semble  que  ie  rf  ay  ren¬ 
contré  gueres  de  maniérés  qui  ne  vaillent  les  nostres  :  ie 
couché  de  peu  :  car  à  peine  ay  ie  perdu  mes  girouettes  de 
voue. 

Au  demourant,  la  pluspart  des  compaignies  fortuites 
que  vous  rencontrez  en  chemin,  ont  plus  d'incommodité 
que  de  plaisir  :  ie  ne  m’y  attache  point,  moins  asteure 
que  la  vieillesse  me  particularise  et  séquestre  aulcunement 
des  formes  communes.  Vous  sou  lirez  pour  auliruy,  ou 
aultruv  pour  vous  :  l'un  cl  faiilln*  tncoii\ enieiit  est  poi- 
sant;  mais  le  dernier  me  semble  encores  plus  rude.  C’est 
une  rare  fortune,  mais  de  soulagement  inestimable,  d’avoir 
un  honneste  homme,  d’entendement  ferme,  et  de  mœurs 
conformes  aux  v astres,  qui  aime  à  vous  suyvre  :  t’en  ay  eu 
fàulte  extreme  en  tonts  mes  vovages,  Mais  une  telle  com- 


1.  Je  voyage  très  lus  do  nos  façons.  (E.  J.) 

2.  \n»si  Montaigne  «  s*1  faschoit,  comme  dit  le  Journal  de  son  Voyage 
(tom.  ï,  p.  276),  de  rencontrer  à  Rome  si  grand  nombre  de  François,  quïl 
netrouvoit  en  la  moquai  personne  qui  no  le  saluoiî en  sa  langue.»  J.  V.  L. 
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paignie,  il  la  faùlt  avoir  choisie  et  acquise  dez  le  logis* 
Nul  plaisir  n’a  saveur  pour  moy  sans  communication,  il  ne 
me  vient  pas  seulement  une  gaillarde  pensee  en  Faîne, 
qu’il  ne  me  fasche  de  Favoir  produicle  seul,  et  n’ayant  à 
qui  F  offrir.  Si  mut  hue  exceptioiw  delur  mpientia^  ut  ilium 
înelusam  tenante  iter  enuntiem^  reilciarnd  L’aultre  F  a  voit 
monté  d'un  ton  au  dessus  :  Si  contigeril  eu  vitu  sapienti} 
ut  in  omnium  rerum  affluent  tbm  copiiSj  quamris  omniu } 
quœ  eognilione  digmi  saut*  smmno  otio  secum  ipse  consi- 
den  t  et  conîentpleîur  :  Uifneu7  ni  solitudo  tanta  sit ,  ut  ho- 
mi tient  eidere  non  possit^  earedal  v  eilar  L’opinion  d*Àr- 
cliytas  in’ agrée,  <t  qu’il  i croit  desplaisant,  au  ciel  mesme,  et 
à  se  promener  dans  ces  grands  et  divins  corps  eelestes, 
sans  l'assistance  d’un  compalgnon*3  »  Mais  il  vaultmieuU 
encores  estre  seul,  rjuen  coin  paignie  ennuyeuse  et  inepte* 
Aristippus  s’aimoit  il  vivre  estrangier  par  tout  ; 


Me  si  lata  meïs  paterentnr  tincere  vitam 


épions, 


ie  choisirois  à  la  passer  le  cul  sur  la  selle, 

Visere  ges tiens, 

Qu  a  parte  debacchentur  ignés  * 
Qua  nebuiæ ,  pluvîkiue  rores.5 


L  Si  l’on  m’ofïïoit  la  sagesse,  à  condition  de  la  tenir  renfermée,  sans  la 
communiquer  à  personne |  je  n’en  voudrais  pas.  (  Sexfoie  ,  EpisL  G.) 

2.  Si  le  sage  so  trauvoit  dans  une  solitude  absolue,  où  cependant  il  joui¬ 
rait  à,- la- fois  et  de  L’abondance  de  toutes  les  choses  nécessaires,  et  du  loisir 
de  contempler  et  d’étudier  tout  ce  qui  est  cligne  d’èîre  connu,  sans  doute  il 
renoncerait  à  la  vie.  (Cic.,  de  Offre*,  I,  43.) 

3.  Cic.,  de  ÂmiciLj  ch.  xxm,  (C.) 

4.  Si  le  destin  me  permettoît  de  passer  ma  vie  selon  mes  désirs,  [Vmc., 
Enéide f  IV,  340.) 

G.  i’irois  voir  les  régions  que  le  soleil  brûle  cle  ses  feux  ;  j  irais  voir  celles 
où  se  forment  les  nuages  eï  les  frimas.  (Uon.,  111 ,  ni,  54.) 
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u  Avez  vous  pas  des  passe  temps  plus  aysez?  De  quoy 
avez  vous  faillie?  Vostre  maison  est  elle  pas  en  bel  air  et 
sain,  suffisamment  fournie,  et  capable  plus  que  suffisam¬ 
ment?  La  mai  esté  royale  y  a  peu1  plus  d  u  ne  fois  en  sa 
pompe.  Vostre  famille  u’en  laisse  elle  pas  en  reglement 
plus  au  dessoubs  d’elle,  qu’elle  n'en  a  au  dessus  en  emi- 
nence?  \  a  il  quelque  pensee  locale  qui  vous  ulcéré, 
extraordinaire,  indigestible  ; 


Quæ  te  mine  coquat  et  vexet  sub  pectore  fixa? 


cuidez  vous  |>ouvoir  estre  sans  empesdieinent  et  sans 
destourbier  ?  a  )  unquam  simplicité!'  fortnna  indulÿcLA 
Voyez  doneques  qu'il  n'y  a  que  vous  qui  vous  enipeschez  :  et 
vous  voussuyvrez  partout,  et  vous  plaindrez  par  tout;  car 
il  n  y  a  satisfaction  cà  bas,  que  pour  les  âmes  ou  brutales 
ou  divines.  Qui  u’adu  contentement  à  une  si  iuste  occasion, 
où  pense  H  le  trouver?  A  combien  de  milliers  d'hommes 
arreste  une  telle  condition  que  la  vostre  le  but  de  leurs 
souhaits?  Reformez  vous  seulement:  car  en  cela  vous 
pouvez  tout  :  là  où  vous  n’avez  droict  que  de  patience 
envers  la  fortune  ;  nul  lu  plu  vida  qui  es  es(}  nisi  qnum  ratio 
campomiL*  » 

le  veois  la  raison  de  cet  advertissement,  et  la  veois 
tresbien  :  mais  on  au  mit  plustost  fai  et,  et  plus  pertinem¬ 
ment,  de  me  dire  en  un  mot  :  «  Soyez  sage,  »  Cette  reso- 


coinrne  on  a  mis  dans  rédit.  de  1035.  (J.  V,  L.) 

2.  Qui,  attaché?  à  votre  âme,  vous  consume  et  vous  ronge.  [Ennim  ctpud 
Cicer .  deSenectule,  ch.  i.) 

3.  Sans  embarras.  (K.  J.) 


Les  faveurs  de 


la  fortune  ne  sont  jamais  ^ans  mélange.  (Qlinte-Clrce, 


IV ,  U.) 

5,  La  véritable  tranquillité  est  relie  que  irons  a  donnée  la  raison,  (Si  m> 
que,  Epist*  56.) 


* 
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non 


lution  est  oultre  la  sagesse;  c’est  son  ouvrage  et  sa 
1  )  roc  I  uct  ion  :  ainsi  fai  ri  lu  médecin,  qui  va  criaillant  aprez 
un  pauvre  malade  languissant,  «  qu'il  se  resiouïsse  »  :  il 
1 1 1 \  conseilleroit  un  peu  moins  ineptement  s'il  luy  disoit  : 
u  Soyez  sain,  n  Pour  irjoy,  ie  ne  puisqu’un  homme  de  la 
commune  sorte,  fl’ est  un  precepte  salutaire,  certain,  et 
d’avsee  intelligence,  «  Contentez  vous  du  vostre  ;  «  c’est  à 

V  v  -* 

dire,  de  la  raison;  l’execution  pourtant  n’en  est  non  plus 
aux  plus  sages  qu’en  mny.  C’est  une  parole  populaire,  mais 
elle  a  mie  terrible  esterai ue  ;  que  ne  comprend  elle?  Toutes 
choses  tumbent  en  discrétion  et  modification.  le  seais  bien 
qu'à  le  prendre  à  la  lettre,  ce  plaisir  de  voyager  porte 
tesmoignage  tT inquiétude  et  d'irrésolution  :  aussi  sont  ce 
nos  maîstresses  qualités  et  prédominantes.  Ouy,  i,e  leçon- 
fesse ,  le  ne  veois  rien  seulement  en  songe  et  par  souhait, 
où  ie  me  puisse  tenir  :  la  seule  variété  me  paye,  et  la  pos¬ 
session  de  la  diversité:  au  moins  si  quelque  chose  me 
paye.  \  voyager,  cela  mesnic  me  nourrit,  que  ie  me  puis 
arrester  sans  interest,  et  que  i  ay  où  m’en  divertir  commo¬ 
dément.  l'aime  la  vie  priv  ée,  parce  que  c’est  par  mon  chois 
que  ie  l’aime,  non  par  disconvenance  à  la  vie  publicque, 
qui  est  à  l’adventure  autant  selon  ma  complexion  ;  ien 
sers  plus  gaiement  mon  prince,  parce  que  c'est  par  libre 
eslcction  de  mon  iugement  et  die  ma  raison,  sans  obliga¬ 
tion  particulière  ;  et  que  ie  n’y  suis  pas  relecté  ny  con- 
trainct  pour  estre  irrecevable  à  tout  aultre  party,  et  mal 
voulu  :  ainsi  du  reste,  le  hais  les  morceaux  que  la  néces¬ 
sité  me  taille  ;  toute  commodité  me  tiendmit  à  la  gorge, 


J  L. 


3  t  aurais  ii 


Te 


.  i 


Aller  runm*  u(]iuls,  ul  ter  mi  lu  radat  arenas  ; 


■1,  Je  veux  toujours  frapper  IVvui  cCuiie  rame  ,  et  de  I  autre  toucher  le 
rivage.  (Propergi-',  III.  m  ,  20.) 
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une  seule  chorde  ne  m’arreste  iamais  assez.  «  II  v  a  de  la 
vanité,  dites  vous,  eu  cet  amusement.  »  Mais  où  non?  et 
ces  beaux  préceptes  sont  vanité;  et  vanité  toute  la  sagesse: 
Dominas  norit  eogitatioves  aapicnfium  quonitrm  ntna 
sut  if.1  Ces  exquises  subtilités  ne  sont  propres  qu’au  presche: 
ce  sont  discours  qui  nous  veulent  envoyer  touts  basiez  en 
Laultre  monde.  La  vie  est  un  mouvement  materiel  et  cor¬ 
porel,  action  imparfaicte  de  sa  propre  essence,  et  desre- 
glee  :  ie  ni’employe  à  la  servir  selon  elle. 

Mpie  suqs  pat i mur  mânes.5 

Sir  est  facienduniy  ut  contra  nuta  ram  unicermm  nihil 
conlendamuH)  ea  iamen  ronservaia.  proprimn  sequamurJ* 
A  quov  faire  ces  poinctes  eslevees  de  la  philosophie,  sur 
lesquelles  au  leu  n  estre  humain  ne  se  peult  rasseoir?  et  ces 
réglés,  qui  excédent  nostre  usage  et  nostre  force  ? 

le  veois  souvent  qu'on  nous  propose  des  images  de  vie, 
lesquelles,  ny  le  proposant,  ny  les  auditeurs,  n’ont  aulcune 
espérance  de  suyvre,  m .  qui  plus  est,  envie.  De  ce  niesme 
papier  où  il  vient  d’escrire  Larrest  de  condamnation  contre 
un  adultéré,  le  iuge  en  desrobbe  un  lopin  pour  eu  faire 
un  poulet  à  la  femme  de  son  compaignon  :  celle  à  qui  vous 
viendrez  de  vous  frotter  illicitement,  criera  plus  asprement 
tantost,  en  vostre  presence  mesme,  a  rencontre  d'une  pa¬ 
reille  faulte  de  sa  coinpaigne,  que  ne  feroit  Porcie  : v  et  tel 
condamne  les  hommes  à  mourir  pour  ries  crimes  qu'il 


L  Le  Seigneur  connoît  que  ies  pensées  des  ne  sont  que  vanité. 

(Ps.  03,  v.  il  4  et  Corinthe  I,  ni,  50.) 

a3 

2,  Nous  avons  chacun  nos  passions.  (Virg.,  Enéide,  \L  7  Vi.) 

3,  Nous  devons  faii'e  en  sorte  que,  sans  jamais  aller  contre  tes  lois  de  lu 
nature  universelh1,  nous  suivions  cependant  notre  propre  nature.  (Crc.,  de 
Offre. ,  h  M.) 

4,  Fille  du  Caton  d'L tique,  qui  se  donna  lu  mort  quand  elle  eut  appris 
celle  de  Br  ut  ns  son  mari,  apres  lu  bataille  de  Philippe  s,  (K.  J.) 
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n’estime  point  faultes.  1  ny  veu  ,  en  ma  jeunesse,  un  ga¬ 
lant  homme  1  présenter  d'une  main,  au  peuple,  des  vers 
excellents  et  en  beauté  et  en  desbordement  ;  et  de  l’aultre 
main,  en  mesme  instant,  la  plus  querelleuse  reformation 
théologienne  deqiioy  le  monde  se  soit  desieuné2  il  y  a 
long  temps.  Les  hommes  vont  ai  nsi  n  :  on  laisse  les  loix  et 
préceptes  sujvre  leur  voye;  nous  en  tenons  une  au  lire, 
non  par  des  réglé  nient  de  mœurs  seulement,  mais  par 
opinion  souvent,  et  par  iugement  contraire.  Sentez3  lire 
un  discours  de  philosophie  ;  I  invention,  V éloquence,  la 
pertinence,  frappe  incontinent  vostre  esprit,  et  vous  es- 
nieut  :  il  n’\  a  rien  qui  chatouille  ou  poigne  vostre  con¬ 
science:  ce  n'est  pas  à  elle  qu'on  parle.  Est  il  pas  vrayï  Si 
clisoit  Aristoü ,  «  que  ny  une  estuve,  ny  une  leçon  n’est 
d'aulcim  IVnict,  si  elle  ne  nettove  et  ne  décrassé.4  »  On 

r  y 

peull  s’arrester  à  l’ escorte;  mais  c’est  aprez  qu’on  en  a 
retiré  la  mou  elle  :  comme  aprez  avoir  avalé  le  bon  vin 
d'une  belle  coupe,  nous  en  considérons  les  graveures  et 


ouvrage 


En  toutes  les  chambrées  de  la  philosophie  ancienne, 
cecy  se  trouvera,  qu’un  mesme  ouvrier  y  publie  des 
réglés  de  tempérance,  et  publie  ensemble  des  escripts 
d’amour  et  desbauche  :  et  Xenophon,  au  giron  de  (.limas, 
escrivit  contre  la  vertu  aristippique.5  de  n’est  pas  qu’il  y 
ayt  une  conversion  miraculeuse  qui  les  agite  à  ondees  : 


1.  II  s’agit  peut-être  ici  di*  Théodore  de  Béze,  le  célèbre  réformateur, 
qui  publia  presque  en  même  temps,  vers  1550,  ses  poésies  amoureuses 
(Juvenilia  ,  et  son  apologie  intolérante  du  jugement  et  du  supplice  de  Ser¬ 
ve  t.  (  ,1.  V.  L.) 

2.  Se  soit  régalé  (en  rompant  son  jeûne).  (E.  J.) 

3.  Italianisme  ■  Sentite,  écoutez*  (J.  W  L.) 

4*  Plutarque,  Comment  il  faut  ouù\  ch.  \ui*  (C.) 

5.  C’est-à-dire  contre  ta  vertu  telle  que  ta  définissait  Avistiv V#*  N  est  donc 
inutile  d'avoir  recours  à  une  leçon  abandonnée  par  Montaigne t  contre  la 
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mais  c’est  que  Solon  se  représente  tantost  soy  mesme, 
tantost  en  forme  de  législateur  :  tantost  il  parle  pour  la 
presse,1  tantost  pour  soy;  et  prend  pour  soy  les  réglés 
libres  et  naturelles,  s’asseurmit  d’une  sauté  ferme  et 


entière  : 


Cu l'eut ur  dulm  medicis  muioribu*  ægri  :s 


Antislhoms*  permet  au  sage  d’aimer,  et  taire  à  sa  mode  ce 
quil  trouve  estre  opportun,  sans  s’attendre  aux  loix  ;  d’au¬ 
tant  qu’il  a  meilleur  ad  vis  qu’elles,  et  plus  de  cognois- 
sance  de  la  vertu.  Son  disciple  Diogenes4  disoit  :  «  Oppo¬ 
ser  aux  perturbations,  la  raison  :  à  fortune,  la  confidence;5 
aux  loix,  nature,  »  Pour  les  estomachs  tendres,  il  fault 
des  ordonnances  contrainctes  et  artificielles;  les  bonsesto- 
inachs  se  servent  simplement  des  prescriptions  de  leur 
naturel  appétit  :  ainsi  font  nos  médecins,  qui  mangent  le 
melon  et  boivent  le  vin  Irez,  ce  pendant  qu’ils  tiennent 
leur  patient  obligé  au  syrop  et  à  la  panade,  «  le  ne  scais 
quels  livres,  disoit  la  courtisa  une  Lais/  quelle  sapience, 
quelle  philosophie  ;  mais  ces  gents  là  battent  aussi  souvent 
à  ma  porte,  qu’aulcuns  attitrés.  w  D’autant  que  nostre 
licence  nous  porte  tousiours  au  delà  de  ce  qui  nous  est 
loisible  et  permis,  on  a  estrecy,  souvent  oultre  la  rai- 


volupté  nrislippi'iitp.  Ce  qu’il  dit  ici  ^st  emprunté  dli ■  Diogène  Laerrc,  11  v.  fl. 
au  comme n  ce  ment  de  !a  Vie  de  Xënophou ,  (.!,  L.) 

I.  Pour  la  foule,  la  multitude,  (E,  J,) 

2*  Qu’un  malade  en  danger  appelle  les  médecins  les  plus  habiles* 

;C  Diog.  L verge,  VI,  n,  (C.) 

4.  Dion.  Laerce ,  VI,  38,  (C*j 
u.  Le  courage,  la  r  solution, 

G.  Après  avoir  cherché  inutilement  la  source  de  ce  beau  conte,  j'ai 
appris  de  M.  Barbey  rac,  que,  selon  toutes  les  apparences,  Montaigne  n’a  ici 
d’autre  garant  que  le  menteur  Antoine  du  Guevara,  É pitres  dorées,  liv.,  I , 
p.  2G3  de  la  vieille  traduction  française.  (C.) 
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M  n 


son  universelle,  les  préceptes  et  les  loix  de  nostre  vie 


\emo  sutis  crédit  tantum  deîim|uere,  quantum 
Permutas.1 


1!  seroit  à  desirer  qu’il  y  eust  plus  de  proportion  du  com¬ 
mandement,  à  1*  obéissance  :  et  semble  la  visee  iniuste,  à 
laquelle  on  ne  peult  atteindre.  11  n* est  si  homme  de  bien, 
qu’il  nielle  à  r examen  des  loix  toutes  ses  actions  et  pen¬ 
sées,  qui  ne  soit  pendable  r  I  i  \  fois  en  sa  vie;  votre  tel  qu’il 

"P 

seroït  tresgrand  flou  image  et  tresiniusle  <  ii?  punir  et 
perdre  : 

Ule,  qui  cl  ad  te, 

Dr  eu  te  qnid  l'adat  ille,  vel  ilia  sua?3* 


et  tel  pourroit  n’otienser  point  les  loix,  qui  n’en  mériterait 
point  la  louange  d'homme  de  vertu,  et  que  la  philosophie 
leroit  tresiustement  fouetter  :  Tant  cette  relation  est 
trouble  et  ineguale!  Nous  n’avons  garde  d’estre  gents  de 
bien  selon  Dieu;  nous  ne  le  seau  rions  estre  selon  nous  : 
l'h umaiue  sagesse  n’arriva  iamais  aux  debyoirs  qu’elle 
sestoit  elle  mesme  prescripts;  et,  si  elle  ;  estoit  arrivée, 
elle  s  en  prescriroit  d’aultres  au  delà,  ou  elle  aspirast 
tousiours  et  prestendist  :  'faut  nostre  estai  est  ennemy  de 
consistance  !  1/ homme  s' ordonne  à  sov  mesme  d’estre  ne- 
cessairement  en  faulte  :  il  n’est  gueres  fin  de  tailler  son 
Obligation,  à  la  raison  d’un  aultreestre  que  le  sien  :  à  qui 
prescript  il  ce  qu'il  s’attend  que  personne  ne  face?  luy  est 
if  iniuste  de  ne  faire  [joint  ce  qu’il  luy  est  impossible  de 


I.  L’homimi  nu  croit  jamais  avoir  atteint  te  terme  proscrit  ii  ses  liassions. 

xiv,  '■m.) 

%  Que  t’importe.  Oins,  de  quelle  immuw  celui-ci  ou  celle-là  dispose 
de  sa  perso  m  no?  Martial,  VJI,  ix,  i.) 
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faire?  Les  loix  qui  nous  condamnent  à  ne  pouvoir  pas, 
nous  condamnent  de  ce  que  nous  ne  pouvons  pas. 

Au  pis  aller,  cette  difforme  liberté  de  se  présenter  à 

deux  endroicts,  et  les  actions  d'une  façon,  les  discours  de 

»  * 

l'aultre,  soit  loisible  à  ceulx  qui  disent  les  choses  :  mais 
elle  ne  le  peult  estre  à  ceulx  qui  se  disent  eulx  mesmes, 
comme  ie  fois;  il  fault  que  faille  de  la  plume  comme  des 
pieds.  La  vie  commune  do.ibt  avoir  conférence 1  aux  aultres 
vies  :  la  vertu  de  Caton  est  oit  vigo  reuse  ou  lire  la  raison 
de  son  siée  le  ;  et  à  un  homme  qui  se  mes!  oit  de  gouverner 
les  aultres,  destiné  au  service  commun *  il  se  pourroii  dire 
que  c’estoit  une  iustice ,  sinon  miuste,  au  moins  vaine  et 
hors  de  saison.2  Mes  mœurs  mesmes.  qui  ne  disconviennent 
de  celles  qui  nHiirnl ,  à  peine  de  In  largeur  d’un  poulce, 
me  rendent  pourtant  aulcLiiienieiil  farouche  à  mon  aage, 
et  inassoriable.  le  ne  sçais  pas  si  ie  me  treuve  desgousté, 
sans  raison*  du  monde  que  ie  hante;  mais  ie  sçais  bien 
que  ce  serait  sans  raison  si  ie  me  plaiguois  qifil  feust  des¬ 
gousté  de  moy,  puisque  ie  le  suis  de  lu  y.  La  vertu  assi¬ 
gnée  aux  affaires  du  monde  est  une  vertu  à  plusieurs  plis, 
encogneures  et  coudes,  pour  s'appliquer  et  ioindre  à  I  hu¬ 
maine  foi  blesse;  meslee  et  artificielle,  non  droicte,  nette, 
constante,  ny  purement  innocente.  Les  annales  reprochent 
iusques  à  cette  iieure  ii  quelqu'un  de  nos  roys  de  s’estre 
trop  simplement  laissé  aller  aux  consciencieuses  persua¬ 
sions  de  son  confesseur;  les  affaires  d'estat  ont  des  pré¬ 
ceptes  plus  hardis  : 


1.  Du  rapport,  de  la  relation,  (ü.) 

%  Cicéron  lui  reproche  aussi  quelquefois  ch;  parler  comme  s’il  opiuoif 
dans  la  république  tic  Platon,  et  non  dan*  la  lie  de  Romulus  -  «  Dicit  enim 
tamquam  in  Platon  is  iro^LTeia,  non  taiiquani  in  Ilomuli  fæce,  sentent îam.  s 
ad  Àttic»,  Il ,  !..  ;  (J.  V  L.) 
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Exrat  aula 


Qui  vuit  esse  pi  us.1 


I'ay  aultrefois  essayé  d’employer  au  service  des  manie¬ 
ments  publicques  les  opinions  et  réglés  de  vivre,  ainsi 
rudes,  neufves,  impolies  ou  impollues,  comme  ie  les  ay 
nees  liiez  moy,  ou  rapportées  de  mon  institution,  et  des¬ 
quelles  ie  me  sers,  sinon  si  commodément,  au  moins  seu¬ 
lement,  en  particulier;  une  vertu  scholastique  et  novice  : 
ie  les  y  ay  trouvées  ineptes  et  dangereuses*  Celuy  qui  va 
en  la  presse,  il  fault  qu’il  gauchisse,  qu’il  serre  ses  coudes, 
qu’il  recule,  ou  qu'il  advauce,  voire  qu’il  quite  ie  droict 
chemin,  selon  ci;  qu'il  rencontre;  qu'il  vive  non  tant  selon 
soy,  que  selon  aultruv,  non  selon  ce  qu’il  se  propose, 
mais  selon  ce  qu'on  luy  propose,  selon  le  temps,  selon  les 
hommes,  selon  les  allâmes.  Platon  dict 2  que  qui  eschappe, 
b  ray  es  nettes,  du  maniement  du  monde,  c’est  par  miracle 
qu'il  en  eschappe  ;  et  dict  aussi  ,  que  quand  il  ordonne  son 
philosophe  chef  d’une  police,1  il  n  entend  pas  le  dire  d'une 
police  corrompue,  comme  celle  d*  Athènes,  et  encores  bien 
moins  comme  la  nostre,  envers  lesquelles  la  sagesse  mesme 
perdroit  son  latin  ;  et  une  bonne  herbe,  transplantée  en 
solage  4  fort  divers  a  sa  condition,  se  ronfnrmr  bien  plus- 
tfjst  à  iceluy,  qu’elle  ne  le  reforme  à  soy.  le  sens  que  si 
i’avois  à  me  dresser  tout  à  faict  à  telles  occupations,  il 
m’y  fauldroit  beaucoup  de  changement  et  de  rabillage. 
Quand  ie  pourvois  cela  sur  moy  (et  pourquoy  ne  le  pour- 
rois  ie  avecqués  ie  temps  et  le  soin  g  ?),  ie  ne  le  vouldroîs 


J.  Quitte  la  cour,  si  tu  veux  être  juste. 

(Lucain,  Vlfï,  403.) 

2,  République ,  l,  VI,  quelques  pages  après  le  comme ncement.  (C,) 

J.  D’un  gouvernement,  d’une  administration.  (K,  J.) 

4.  En  sol,  en  terre! n  fort  diffèrent  de  celui  qui  lui  conviendrait.  (K.  J.) 
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pas.  De  ce  peu.  que  ic  me  suis  essayé  en  cette  vacation, 
ie  m’en  suis  d'autant  desgousté  :  îe  me  sens  fumer  en 
Faîne,  par  fois,  aulcunes  tentations  vers  l’ambition  ;  mais 
le  me  bande  et  obstine  au  contraire  : 

At  tu,  Catulletl,  obstinât  us  obduraJ 


On  ne  ma y  appelle  gueres,  et  ie  m'y  convie  aussi  peu  ;  la 
liberté  et  l’oysifveté,  qui  sont  mes  maistresses  qualitez, 
sont  qualitez  diamétralement  contraires  à  ce  mestier  là. 
Nous  ne  sçavons  pas  distinguer  les  facultez  des  hommes  : 
elles  ont  des  divisions  et  bornes  malaysees  à  choisir  et  de- 
licates  :  de  conclure,  parla  suffisance  d’une  vie  particu¬ 
lière,  quelque  suffisance  à  l’usage  publicque,  c’est  mal 
conclu  :  tel  se  conduict  bien,  qui  ne  conduict  pas  bien  les 
au! très;  et  faict  des  lissais,  qui  ne  sçauroit  faire  deseffects: 
ici  dresse  bien  un  siégé,  qui  dresserait  mal  une  battaille  : 
et  discourt  bien  en  privé,  qui  haranguerait  niai  un  peuple 
ou  un  prince  :  voire,  à  l’adventure  est  ce  plustost  tesmoi- 
gnage  à  celuy  qui  peult  l’un,  de  ne  pouvoir  point  l'aultre, 
qu’aultrement.  le  trouve  que  les  esprits  liaults  ne  sont  de 
gueres  moins  aptes  aux  choses  basses  que  les  bas  esprits 
aux  haultes.  listoit  il  à  croire  que  Socrates1  2  eust  appresté 
aux  Athéniens  matière  de  rire  à  ses  despens,  pour  n’avoir 
oucques  sceu  compter  les  suffrages  de  sa  tribu,  et  en  faire 
rapport  au  conseil?  certes  la  vénération  en  quoy  i’ay  les 
perfections  de  ce  personnage,  mérité  que  sa  fortune  four¬ 
nisse,  à  l’excuse  de  mes  principales  imperfections,  un  si 
magnifique  exemple.  Nostre  suffisance  est  detaillee  à  me¬ 
nues  pièces  :  la  mienne  n’a  point  de  latitude,  et  si  est  die- 


1.  Ferme,  Catulle*,  tiens  bon  Jusqu'à  la  lin.  (Catulle,  ( m'tn VIH,  10. 

2,  Dans  le  Gorguis  de  Platon  ,  p.  (C  ) 


m. 


■  i.i 
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tifve  en  nombre,  Satuminus»1  à  ceulx  qui  lui  av  oient  déféré 
tout  commandement  :  «  Compagnons,  dictil,  vous  avez 
perdu  un  bon  capitaine  pour  faire  un  mauvais  general 
d* année*  » 


Qui  se  van  te  *  en  un  temps  malade  comme  cettuy  cy, 
d'employer  au  service  du  monde  une  vertu  nâïfve  et  sin¬ 
cère,  ou  il  ne  la  cognoist  pas,  les  opinions  se  corrompants 
avecques  les  mœurs  (de  vray,  oyez  la  leur  peindre,  oyez 
la  pluspart  sc  glorifier  de  leurs  departements,  et  former 
leurs  réglés;  au  lieu  de  peindre  la  vertu,  ils  peignent 
riniustice  toute  pure  et  le  vice,  et  la  présentent  ainsi 
faulse  ii  r institution  des  princes);  ou,  s’il  la  cognoist,  il  se 
vante  à  tort,  et,  quoy  qu’il  die,  fai  et  mille  choses  dequoy 
sa  conscience  l'accuse,  le  croirois  volontiers  Seneca  de 
îexperience  qu’il  en  feit  en  pareille  occasion,  pourveu 
qu’il  m’en  voulus!  parler  à  cœur  ouvert.  La  plus  hono¬ 
rable  marque  de  bonté,  en  une  telle  nécessité,  c’est  reco- 
gnoistre  librement  sa  laid  te  et  celle  d’aultruy;  appuyer,2 
et  retarder  de  sa  puissance,  l’inclinaticft  vers  le  mal; 
suyvre  envy*  cette  pente  ;  mieulx  esperer,  et  mieulx  dé¬ 
sirer*  Lappereeois,  en  ces  desmembrements  delà  France 
et  divisions  où  nous  sommes  tombez,  chascun  se  travailler 
à  deffendre  sa  cause,  mais  iusques  aux  meilleurs,  avecques 
desguisement  et  mensonge  :  qui  en  escriroit  rondement, 
en  escriroit  temerairement  et  vicieusement*  Le  plus  iuste 


1*  Un  des  trente  tyrans  qui  s’élevèrent  du  temps  de  r  empereur  GàUïen. 
Voici  ses  paroles,  dans  le  texte  de  Trébellim  Pollion,  Trig,  t\frann . , 
ch.  xxiii  ;  «  Commilitones,  bonum  dueem  perdidistis,  et  malirm  prmcipem 
fecistis.  »  (C.) 

2.  Appuyer  ne  signifie  pas  ici  offrir  un  appui ,  niais  une  résistance  à 
l’inclination  vers  le  mal  :  en  mécanique,  appui  et  résistance  sont  presque 
synonymes.  (E.  J.) 

3,  A  regret.  (E*  J.} 
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party,  si  est  ce  encores  le  membre  d’un  corps  vermoulu  et 
verreux;  mais,  d'un  tel  corps,  le  membre  moins  ma¬ 
lade  s'appelle  sain,  et  à  bon  droiet,  d'autant  que  nos  qua- 
litez  n’ont  tiltre  qu’en  la  comparaison  :  l’innocence  civile 
se  mesure  selon  les  lieux  et  saisons.  F  aimerais  bien  à  venir 
en  Xenophon  une  telle  louange  d’Agesilaus  :l  estant  prié 
par  un  prince  voysin  avecques  lequel  i!  avoit  aultrefois 
esté  en  guerre,  de  le  laisser  passer  en  ses  terres,  il  l’oc¬ 
troya,  luy  donnant  passage  à  travers  le  Péloponnèse;  et 
non  seulement  ne  l'emprisonna  ou  empoisonna,  le  tenant 
à  sa  mercy,  mais  l’ accueillit  courtoisement,  suyvant  F  obli¬ 
gation  de  sa  promesse,  sans  luy  faire  offense-  A  ces  hu¬ 
meurs  là,  ce  ne  seroit  rien  dire;  ailleurs  et  en  aultre  temps, 
il  se  fera  compte  de  la  franchise  et  magnanimité  d’une 
telle  action  :  ces  babouins  2  capettes3  s’en  faussent  nioc- 
quez;  si  peu  retire  4  l’innocence  sparlaine  à  la  Françoise. 
Aous  ne  laissons  pas  d'avoir  des  hommes  vertueux;  mais 
c’est  selon  nous.  Qui  a  ses  mœurs  establies  eu  reglement 


!.  Montaigne  anroit  pu  l’y  voir.  Histoire  grecque,  IV,  i  ;  Étage  d'Agésilas, 
ni,  4.  Seulement  il  ne  s’agit  point  du  passage  à  travers  le  Péloponnèse , 
mais  d’une  entrevue  dans  le  camp  d’Agésilas.  (J ,  V»  L.) 

2.  Babouin  signifie,  ï°  an  gros  singe;  3.°  un  enfant:  ici,  il  signifie  un 
écolier.  (E,  J.) 

3,  Cape  H  e  signifie  proprement  un  écolier  du  collège  de  Montaigu  ii  Paris, 
Eu  liStl,  Jean  Standoncht,  de  Matines,  docteur  de  Sorbonne,  fit  une  fonda¬ 
tion  pour  entretenir  dans  ce  collège  quatre- vingt-quatre  écoliers,  en  mémoire 
des  douze  apôtres  et  des  soixante-douze  disciples.  Ces  écoliers  furent  nom¬ 
més  capettes,  it  cause  des  petits  manteaux  qu'ils  portaient,  nommés  capes; 
et  comme  ou  les  irai  toit  fort  durement,  tant  il  l’égard  de  lu  table  que  de  la 
discipline,  c’étolsnt  ordinairement  de  si  pauvres  génies,  que  te  mot  de 
capeite  fut  employé  pour  désigner  un  écolier  du  caractère  le  plus  méprisable , 
un  sot,  un  impertinent  écolier-  Montaigne  traite  ici  de  capettes  *  de  ba¬ 
bouins  capettes,  la  plupart  des  hommes  de  son  siècle,  qui  n’auroient  rien 
compris  à  la  magnanimité  d'Agésilas-  ((i.) 

L  Tant  l'innocence,  la  verni  Spartiate  ressemble  peu  à  la  Françoise! 


E,  J- 
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au  dessus  de  son  siccle;  ou  qu’il  torde  et  esinousse  ses 
réglés;  ou,  ce  que  ie  lui  conseille  plustost,  qu'il  se  retire 
quartier,  et  ne  se  mesle  point  de  nous  :  quy  gaigneroit  il? 

Egregium  sanctumque  virum  si  cerno,  bimembrî 
Hoc  monstrum  puero,  et  mlranti  iam  sub  aratro 
Piscibus  inventis,  et  fœtæ  coraparo  mutæ*1 

On  peult  regretter  les  meilleurs  temps,  mais  non  pas 
fuyr  aux  présents  :  on  peult  dcsîrer  ai d très  magistrats, 
mais  il  fault,  ce  nonobstant,  obeïr  à  ceulx  icv  ;  et  à  l’aven¬ 
ture  y  a  il  plus  de  recommendation  d’ obeïr  aux  mauvais 
qu'aux  bons*  Autant  que  l’image  des  loi x  recettes  et  an¬ 
ciennes  de  cette  monarchie  reluira  en  quelque  coing,  m’y 
voylà  planté  :  si  elles  viennent  par  malheur  à  se  contre¬ 
dire  et  empescher  en  tr’ elles,  et  produire  deux  parts,  de 
chois  doubteux  et  difficile,  mon  élection  sera  volontiers 
cTeschapper  et  me  (lesrobber  à  cette  l empeste  :  nature  m  y 
pourra  prester  ce  pendant  la  main,  ou  les  liazards  de  la 
guerre.  Entre  César  et  Pompeius,  ie  me  feusse  franche¬ 
ment  déclaré  :  mais  entre  ces  trois  voleurs  -  qui  veinrent 
depuis,  ou  il  eust  fallu  se  cacher,  ou  süyvre  le  vent  :  ce 
que  i1 *  estime  loisible,  quand  la  raison  11e  guide  plus. 

Quo  di versus  abis?8 

Cette  farcisseure  est  un  peu  hors  de  mon  thème  :  ie 
m'esgare;  mais  plustost  par  licence  que  par  mesgarde  : 
mes  lantasies  se  suyvent,  mais  par  fois  c'est  de  loing; 
et  se  regardent,  mais  d’une  veue  oblique,  lay  passé 


1.  Aperçois-]*5  mx  homme  intègre  et  vertueux,  je  suis  aussi  surpris  rpi-1 
si  je  voyois  un  enfant  à  deux  tôte^  une  mule  féconde,  ou  poisson* 
trouvés  en  labourant  la  terre,  (Juw,  XI II,  64.) 

2,  Octave,  Marc-Antoine  et  Lépidus*  ((].) 

't.  Où  vas-tu  t*égarerî  (Vihg.,  Enéide ,  ItiG.J 
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les  yeuk  sur  tel  dialogué  de  Platon,1 * 3 4 5  miparly  d'une  fantas¬ 
tique  bigarrure;  le  devant  à  F  amour,  tout  le  bas  à  la 
rhétorique  :  ils  ne  craignent  point  ces  muances,-  et  ont  une 
merveilleuse  grâce  à  se  laisser  ainsi  rouler  au  vent  ou  à  le 
sembler.  Les  noms  de  mes  chapitres  n'en  embrassent  pas 
tousiours  la  matière;  souvent  ils  la  dénotent  seulement  par 
quelque  marque  :  comme  ces  aul très,  FVndrie,  FEunuche;* 
ou  ceulx  cy,  Sylla,  Gicero,  Torquatus,  F  aime  P  allure  poé¬ 
tique,  à  saults  et  à  gambades  :  c>st  un’  art,  comme  dict 
Platon,  legiere,  volage,  demoniacle.*  Il  est  des  ouvrages 
en  Plutarque  ou  il  oublie  son  thème;  oiù  le  propos  de  son 
argument  11e  se  trouve  que  par  incident,  tout  estouffé  en 
matière  estrangiere  :  vovez  ses  allures  au  Daim  on  de 

o  J 

Socrates,6  0  Dieu!  que  ces  gaillardes  escapades,  que  cette 
variation  a  de  beauté;  et  plus  lors,fi  que  plus  elle  retire  au 
nonchalant  et  fortuite!  C'est  Finrliligent  lecteur  qui  perd 
mon  subiect,  non  pas  moy  :  il  s  en  trouvera  tousiours  en 
un  coing  quelque  mot  qui  ne  laisse  pas  d’estre  bastant, 
quoyqiFil  soit  serré,  le  \eois7  au  change,  indiscrettement 
et  tumultuairement  :  mon  style  et  mon  esprit  vont  vaga¬ 
bondant  de  mesrne*  Il  fault  avoir  un  peu  de  folie,  qui  ne 
veult  avoir  plus  de  sottise,  disent  et  les  préceptes  de  nos 
maistres,  et  encore  plus  leurs  exemples.  Mille  poètes  traî¬ 
nent  et  languissent  :ï  la  prosaïque  :  mais  la  meilleure 


1.  Le  Phèdre ,  (C.) 

"2.  Os  changements;  ils  ne  font  pas  difficulté  cio  passer  d'un  sujet  à  un 
autre  tout  différent.  (C.j 

:î.  LMndricnne ,  VEunuque ,  deux  comédies  de  Térence.  (K.  J.) 

4.  Démoniaque  ,  ou  plutôt  div inef  Ôat^iovixVj.  Montaigne  traduit  ici  l 'Ton 

de  Platon,  qui  dit  eu  parlant  du  poPto  ï  Koü^pov  vio  Tcorryrfc  ïnv. ,  ai 

’/.GtL  Upov.  (J.  \ .  L.) 

5.  Traité  de  Plutarque  qui  porte  ce  titre.  C.) 

fi.  Et  aïors,  d’autant  plus  qu'elle  ressemble  davantage,  etc.  (K.  J.f 

Je  vais  au  change,  -'CJ 


* 
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prose  ancienne,  et  ie  la  se  me  eeans  indifféremment  pour 
vers,  reluit  par  tout  de  la  vigueur  et  hardiesse  poétique, 
et  représente  quelque  air  de  sa  fureur.  Il  lui  fault ,  certes, 
quiter  la  maistrise  et  preeminence  en  la  parlerie.  Le 
poète,  dict  Platon,1  assis  sur  le  i repied  des  Muses,  verse, 
de  furie,  tout  ce  qui  luy  \ient  en  la  bouche  comme  la  gar¬ 
gouille  d'une  fontaine,  sans  le  ruminer  et  poiser,  et  luy 
eschappe  des  choses  de  diverse  couleur,  de  contraire  sub¬ 
stance,  et  d  un  cours  rompu  :  luy  mesme  est  tout  poé¬ 
tique  :  et  la  \  ieille  théologie  est  toute  poésie ,  disent  les 
scavants  ;  et  la  première  philosophie,  c’est  T  originel  lan¬ 
gage  des  dieux,  IYnlends  que  la  matière  se  distingue  soy 
mesme  ;  elle  montre  assez  où  elle  se  change,  où  elle  con- 
clud,  où  elle  commence,  où  elle  se  reprend,  sans  F  entre¬ 
lacer  de  paroles  de  liaison  et  de  cousture,  introduictes  pour 
le  service  des  aureilles  (bibles  ou  nonchalantes,  et  sans 
me  gloser  moy  mesme.  Qui  est  celuy  qui  n’aime  mieulx 
rfestre  pas  Leu,  que  de  Festre  en  donnant,  ou  en  fuyant? 
nihil  est  fam  utile }  quod  in  transita  p rosit , 2  Si  prendre  des 
livres,  estoit  les  apprendre  ;  et  si  les  veoir,  estoit  les  i'e- 
garder,  et  les  parcourir,  les  saisir  :  i  aurois  tort  de  me  faire 
du  tout  si  ignorant  que  ie  dis.  Puisque  ie  ne  puis  a  preste r 
l’attention  du  lecteur  par  le  poids;  nmnco  male, 3  s’il  ad¬ 
vient  que  le  Farreste  par  mon  embroui Meure.  «  Voiremais, 
il  se  repentira  par  aprez  de  s’y  estre  amusé,  »  C’est  mon;4 
mais  il  s’v  sera  tousiours  amusé.  Et  puis,  il  est  des  hu¬ 
meurs  comme  cela,  à  qui  Fintelligence  porte  desdaing: 


1.  Lois  t  VI ,  p.  719.  (C.) 

Ü.  Il  n'y  a  rien  de  si  mile,  qu’il  puisse  être  utile  vu  passant  (Sfxèque  , 
*.) 


I  1  ■  BB  la 

Pas  si  mal!  c’esi  t/>n jours  autant  de  gagné,  s'il  advient  en  <'fTet  que 
l’arrête,  etc.  (C.) 

1.  Sans  doute;  mais  il  n'anra  pas  laissé  de  s'y  amuser.  C.) 
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qui  m’en  estimeront  mieuK  (le  ee  qu’ils  ne  sç auront  ce 
que  ie  dis  :  ils  concluront  la  profondeur  de  mon  sens,  par 
l'obscurité;  laquelle,  à  parler  en  bon  escient,  ie  bais  bien 
fort,  et  l’ évité  rois,  si  ie  me  scavois  éviter.  Aristote  se  vante 
en  quelque  lieu1  de  l’affecter  :  Vicieuse  affectation  !  Parce 

e  si  frequente  des  chapitres,  dequoy  i’usois 
au  commencement ,  m  a  semblé  rompre  l’attention  avant 
qu’elle  soit  nee,  et  la  dissouldre,  desdaignant  s’v  coucher 
pour  si  peu  et  se  recueillir,  ie  me  suis  mis  à  les  faire  plus 
longs,  qui  requièrent  de  la  proposition  et  du  loisir  assigné. 
En  telle  occupation,  à  qui  on  ne  veult  donner  une  seule 
heure,  on  ne  veult  rien  donner  :  et  ne  fai  et  on  rien  pour 
celuy  pour  qui  ou  ne  faict  qu’aultre  chose  faisant.  loinct 
quà  l’adventure  ay  ie  quelque  obligation  particulière  à  ne 
dire  qu’à  deniy,  à  dire  confusément,  k  dire  discordam- 
nient.  leveulz  doneques  mal  à  cette  raison  troublefeste,  et 
ces  proieets  extravagants  qui  travaillent  la  vie,  et  ces 
opinions  sî  fines,  si  elles  ont  de  la  vérité;  le  la2  Meuve  trop 
chere  et  trop  incommode.  Au  labours,  ie  m1  employa  k  faire 
valoir  la  vanité  mesme  et  Fasnerie,  si  elle  m’apporte  du 
plaisir  et  me  laisse  aller  aprez  mes  inclinations  naturelles, 
sans  les  contreroollër  de  si  prez. 

l'ay  veu  ailleurs  des  maisons  ruynees,  et  des  statues,  et 
du  ciel,  et  de  la  terre  :  ce  sont  tousiours  des  hommes. 
Tout  cela  est  vray;  et  si  pourtant  ne  sçaurois  rèveoir  si 
souvent  le  tumbeau  de  cette  ville,3  si  grande  et  si  puis¬ 
sante,  que  ie  ne  l’admire  et  revere.  Le  seing  des  morts 


1.  Voy,  Aulu-Gelle ,  XX ,  G-  et  Plutarque,  Vie  d'Alexandre,  ch.  11.  (C.) 

2.  Je  la  trouve  (la  raison,  et  non  pas  la  vérité,  ni  la  vie).  (E,  J.) 

3.  De  Rome.  On  peut  voir,  dans  le  t,  IV  de  cette  édit.,  parmi  les  extraits 
du  Voyage  de  Montaigne,  une  très  belle  peinture  de  l'impression  que  lit  sur 
lui  1  aspect  do  celte  ville  dont  les  barbares  paraissent  avoir  ensepvehf  la 
ruyne  mesme .  (J.  V.  L.) 
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nous  est  en  recommendation  :  or.  i‘ay  esté  nourry,  des 
mon  enfance,  avecques  eeulx  iey  ;  i’ay  eu  cognoissance  des 
affaires  de  lîome,  long  temps  avant  que  ie  l'ave  eue  de 
eeulx  de  ma  maison  :  ie  seavois  le  Capitole  et  son  plan, 
avant  que  ie  sceusse  le  Louvre;  el  le  Tibre,  avant  la  Seine. 
I'ay  eu  plus  en  teste  les  conditions  et  fortunes  de  Lueullus, 
Vie  tell  us  et  Scipion,  que  ie  n’ay  d’aulcuns  hommes  des 
nostres  :  ils  sont  trespassez;  si  est  bien  mon  pere  aussi 
entieremenbqu’eulx,  et  s* est  esloingné  de  moy  et  de  la  vie, 
autant  en  dix  lmict  ans,  que  ceulx  là  ont  faict  en  seize 
cents;  duquel  pourtant  ie  ne  laisse  pas  d’embrasser  et 
practiquer  la  mémoire,  l'amitié  et  société,  d'une  parfaicte 
union  et  tresvlfve*  Voire  de  mon  humeur,  ie  me  rends 
plus  officieux  envers  les  trespassez  :  ils  ne  s’aydent  plus; 
ils  en  requièrent,  ce  rne  semble,  d’autant  plus  mon  ayde. 

La  gratitude  est  là  justement  en  son  lustre  ;  le  bienfaict 

■ 

est  moins  richement  assigné,  où  il  y  a  rétrogradation  et 
réflexion.  Arcesilaus , 1  visitant  Gtesibius  malade,  et  le  trou- 
\ ant  en  pauvre  estât,  luy  fourra  tout  bellement,  soubs  lu 
chevet  du  lict,  de  T  argent  qu'il  luy  donnoit  ;  et  en  lu 
luy  celant,  luy  donnoit,  en  oultre,  quitance  de  luy  en 
sçavoir  gré.  Ceulx  qui  ont  mérité  du  moy  de  l’amitié  el  de 
larecognoissance,  ne  les  ont  Jamais  perdues  pour  îTy  estre 
plus;  ie  les  ay  mieulx  payez,  et  plus  soigneusement, 
absents  et  ignorants  :  ie  parle  plus  alFectueusement  de 
mes  amis,  quand  il  n’y  a  plus  de  moyen  qu’ils  le  sçachent. 
Or,  i’ay  attaqué  cent  querelles  pour  la  deffense  de  Pom- 
peius,  et  pour  la  cause  de  Hrutus;  cette  accointance  dure 
encores  entre  nous  :  les  choses  présentes  mesmes,  nous 
ne  les  tenons  fjue  par  la  fantasie.  Me  trouvant  inutile  à  eu 


1.  DfOG.  LiEltCK,  IV,  17.  (C., 
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siècle.  ie  me  reiecte  à  cet  ai illre;  et  en  suis  si  embuboumé, 
que  l'estât  de  cette  vieille  Rome,  libre,  iuste  et  florissante 
(car  ie  n’en  aime  ny  la  naissance,  m  la  vieillesse),  m'inté¬ 
resse  et  me  passionne  :  par  quoy  ie  ne  seau  rois  reveoir  si 
souvent  r assiette  de  leurs  rues  et  de  leurs  maisons,  et  res 
ru  y  nés  profondes  iusques  aux  Vntipodés,  que  ie  ne  m'y 
amuse.  I^sf  ce  par  nature,  ou  par  erreur  de  fantasie,  que 
la  veue  des  places  que  nous  sçavons  avoir  esté  hanteeset 
habitées  par  personnes  desquelles  la  mémoire  est  en  re¬ 
commandation,  nous  es  meut  aucunement  plus  qu'ouïr  le 
récit  de  leurs  fai  et  s,  ou  lire  leurs  escrîpts?  Tanta  ris  urf- 
monitionu  inest  in  lacis!.,.  Et  id  quideui  in  hae  urbe  in  fi¬ 
ni  tant:  qmtemnqm  enim  ingredimur,  in  aliquam  ht sio riant 
vestigium  ponimus *l 2  11  me  plaistde  considérer  leur  visage, 
leur  port,  et  leurs  vestements  :  ie  ivmasche  ces  grands 
noms  entre  les  dents t  et  les  lois  retentir  à  mesaureilles  : 
ego  illos  rciieror*  et  fonds  nominibm  semper  assnrgor  Des 
choses  qui  sont  en  quelque  partie  grandes  et  admirables, 
f en  admire  les  parties  mesmes  communes  :  ie  les  veisse 
volontiers  deviser,  promener,  et  souper.  Ce  seroit  ingrati¬ 
tude  de  mespriser  les  reliques  et  images  de  tant  d'bon- 
nestes  hommes  et  si  valeureux,  lesquels  i  n  y  veu  vivre  et 
mourir,  et  qui  nous  donnent  tant  rie  bonnes  instructions 
par  leur  exemple,  si  nous  les  sçavions  suy^re. 

Et  puis,  cette  niesme  Rome  que  nous  veoyons,  mérité 
qu'on  l'aime  :  confédérée  de  si  long  temps,  et  par  tant  de 


1.  Tant  les  lieux  sont  propres  à.  réveiller  en  nous  des  souvenirs!.,.  I! 
n’est  rien  dans  cette  ville  qui  n "avertisse  la  pensée;  et  par-tout  où  Ton  met 
h  pied,  on  marche  pour  ainsi  dire  sur  quelque  histoire  mémorable.  (Grc*. 
de  Finib.  bon.  el  maL,  Vt  I  et  2.) 

2.  J'honore  ces  grands  hommes,  et  ne  prononce  jamais  leurs  noms 
qu'avec  respect,  f  Sr\kf>i  E,  Fpi$t.  G4.) 
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filtres,  ii  nostre  couronne;  seule  ville  commune  et  univer¬ 
selle  :  le  magistrat  souverain  qui  y  commande  est  reco- 
gneu  pareillement  ailleurs  :  c’est  la  ville  métropolitaine 
de  toutes  les  nations  chrestieimes  ;  l'Espaignol  et  le  Fran¬ 
çois,  cliascun  y  est  chez  soy  ;  pour  estre  des  princes  de 
ctîl  estât,  il  ne  lault  qu’estre  de  chrestienté ,  où  quelle 
soit.  Il  n’est  lieu  ça  bas  que  le  ciel  ayt  embrassé  avecgues 
telle  influence  de  faveur,  et  telle  constance  :  sa  ruvne 
mesme  est  glorieuse  et  enflee  : 


Laudandis  pretiosior  ruini 


k  *  i 


encores  retient  elle,  au  1  uni  beau,  des  marques  et  images 
d’empire  :  ni  palmn  sil}  uno  in  loro  gaudentis  opm  esse 
nalnrw*  Quelqu'un  se  blasmeroit,  et  se  mutineroil  en  soy 
mesme,  de  se  sentir  chatouiller  d’un  si  vain  plaisir  :  nos 
humeurs  ne  sont  pas  trop  vaines,  qui  sont  plaisantes  ; 
quelles  qu  elles  soient  qui  contentent  constamment  un 
homme  capable  fie  sens  commun,  ie  ne  sçaurois  avoir  le 
cœur  de  le  plaindre. 

le  doibs  beaucoup  à. la  fortune,  dequoy  ïusques  à  cette 
heure  elle  n’a  rien  fai  et  contre  mov  d’oultrageux ,  au 

lil  V 

moins  au  delà  de  ma  portée.  Seroit  ce  pas  sa  façon,  de 
laisser  en  paix  ceulx  de  qui  elle  n’est  point  importunée? 


Quanto  quisque  sibi  plura  negaverit, 
A  dis  plura  feret  :  nil  cupientium 
Nudus  castra  peto... 

Multa  petentibus 
Des  mit  limita/1 


1.  Plus  précieuse  par  ses  )>ellcs  mines.  (Sidoine  Apollinaire,  Carm ., 
XXII J  „  A :arbo  ,  v*  02.) 

2.  Ou  diroit  qu’ici  sur-tout  la  nature  a  pris  un  singulier  plaisir  à  son 


ouvrage.  (Pline,  Nüll  fl  ht,,  III,  ■>.) 

3.  Plus  nous  nous  refusons,  plus  les  dieux  nous  accordent.  Tout  pauvre 
que  je  suis,  je  me  jette  dans  h1  part i  de  ceux  qui  ne  désirent  rien...  Quicoii- 
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Si  elle  continue,  elle  me  renvovera  tix-scontent  et  satisfaict: 

F  jJ 

supra 
Deos  lacesso,1 

Mais  gare  le  heurt  !  il  en  est  mille  qui  rompent  au  port, 
le  me  console  ayscementde  ce  qui  adviendra  icy,  quand  ie 
n'y  se  ray  plus  ;  les  choses  présentas  irfembesognent  assez  ; 

Fortunæ  cetera  mando  : 3 

aussi  n'ay  ie  point  cette  forte  liaison  qu’on  clict  attacher  les 
hommes  à  l’advenir,  par  les  enfants  qui  portent  leur  nom 
et  leur  honneur;  et  en  doibs  désirer  à  Lad  vent  ure  d’au¬ 
tant  moins,  s'ils  sont  si  désirables.  le  ne  tiens  que  trop  au 
monde  et  à  cette  vie,  par  moy  mesme;  ie  me  contente 
d’estre  en  prinse  de  la  fortune  par  his  circonstances  pro¬ 
prement  necessaires  à  mon  estre,  sans  luy  alonger  par  ail¬ 
leurs  sa  iurisdiction  sur  moy;  et  n'ay  iamais  estimé 
qu’ estre  sans  enfants,  feust  un  default  qui  deust  rendre  la 
vie  moins  complété  et  moins  contente  :  la  vacation  stérile 
a  bien  aussi  ses  commoditez.  Les  enfants  sont  du  nombre 
des  choses  qui  n’ont  pas  fort  dequoy  estre  désirées,  no¬ 
tamment  à  cette  heure  qu’il  seroit  si  difficile  de  les  rendre 
bons  :  bomi  iam  uec  nmci  liretj  lia  cornipltt  mnt  semimt;* 
et  si  ont  iustement  dequoy  estre  regrettées  ,  à  qui  les  perd 
aprez  les  avoir  acquises. 

Ce! u y  qui  me  laissa  nia  maison  en  charge,  prognosti- 
quoit  que  ic  la  de  lisse  ruyner,  regardant  à  mon  humeur  si 
peu  casanière*  II  se  trompa  :  me  voycj  comme  Ly  entray, 
si  non  un  peu  mieulx;  sans  office  pourtant  et  sans  bénéfice. 


que  a  beaucoup  de  désirs  manque  de  beaucoup  de  choses.  (Hor.,  Qd.s  III, 
xvi,  21,  et  42.) 

1.  Je  ne  demande  rien  de  plus  aux  dieux.  (lion.,  Qd.t  II,  xviu;  1 1.) 

2.  Je  laisse  le  reste  à  la  fortuné,  (Ovide  ,  Metam Il,  140.) 

Il  ne  peut  plus  rien  naître  de  bon,  tant  les  germes  sont  corrompus. 


'i,  i 
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An  demeurant,  si  la  fortune  ne  m’a  lai  et  aulcune  of¬ 
fense  violente  et  extraordinaire,  aussi  n’a  elle  pas  de 
grâce  :  tout  ce  qu’il  y  a  de  ses  dons  chez  nous  ,  il  y  est 
avant  moy,  et  au  delà  de  cent  ans;  ie  n'ay  particulière¬ 
ment  aulcun  bien  essentiel  et  solide  que  le  doibve  à  sa 
libéralité.  Elle  m’a  faicl  quelques  faveurs  venteuses,  bon- 
noraires  et  titulaires,  sans  substance  ;  et  rue  les  a  aussi, 
à  la  vérité,  non  pas  accordées,  mais  offertes,  Dieu  sçait, 
à  moy  qui  suis  tout  materiel ,  qui  ne  me  paye  que  de  la 
réalité,  encores  bien  massiv  e  ;  et  qui,  si  ie  V  osf)is  confes¬ 
ser,  ne  trouverais  l'avarice  gueres  moins  excusable,  que 
l’ambition;  ny  la  douleur  moins  evitable,  que  la  honte;  ny 
la  santé  moins  désirable,  que  la  doctrine  ;  ou  la  richesse, 
que  la  noblesse. 

Parmy  ses  faveurs  vaines,  ie  n  en  a  y  point  qui  plaise 

tant  à  cette  niaise  humeur  qui  s  en  paist  chez  moy,  qu’une 

* 

Bulle  authentique  de  bourgeoisie  romaine,  qui  me  feut  oc¬ 
troyée  dernièrement  que  i’y  estais,1  pompeuse  en  sceaux  et 
lettres  dorees,  et  octroyee  avecques  toute  gracieuse  libé¬ 
ralité.  Et  parce  qu’elles  se  donnent  en  dis  ers  style,  plus  ou 


I.  En  1581.  Montaigne  ne  dissimule  pas,  dans  son  Voyage  en  Italie , 
u  II,  p.  31 ,  combien  il  umbitionnoit  nette  faveur  :  «  Je  rccherchay  partant, 
et  emploïay  touts  mes  cinq  sens  de  nature  pour  obtenir  le  filtre  de  citoyen 
romain,  ne  feust  ce  que  pour  l’ancien  honneur  et  religieuse  mémoire  de  son 
auctorité.  l’y  trouvay  de  la  difficulté.  Toutesfoia  ie  la  sunnontay,  ny  ayant 
emploïé  nulle  faveur,  voire  ny  la  science  seulement  d’aucun  François.  L’auc- 
ton  té  du  Pape  (Grégoire  XIII  )  y  fut  emploiee  par  le  moïen  <!<■  Philippe  Mu- 
sotïi,  son  maggior~dnmo ,  qui  m’avoit  prins  en  singulière  amitié ,  et  s'y  pena 
fart;  et  m’en  feut  de spe sellé  lettres,  3°  id.t  martii  1581,  qui  me  feurent 
rendues  le  5  d’avril,  trez  authentiques,  en  la  mesme  forme  et  faveur  de 
paroles  que  les  avoit  eues  le  seigneur  Giacomo  Buon-Goinpagno,  dur  de 
Sero,  fils  du  Pape.  C’est  un  tiltrn  vain;  tant  y  a  que  Pay  recen  beaucoup  de 
plaisir  de  l’avoir  obtenu.  »  Ou  remarquera  dans  cette  pièce  bizarre,  à  tra¬ 
vers  le  protocole  de  la  chancellerie  de  Rome  moderne  ,  quelques  formules 
des  anciens  sénatu  s-consul  tes.  f  .1 .  Y.  L. 


LIVRE  III.  CHAPITRE  IX. 


'■  ,>■ 
020 


moins  favorable;  et  qu’avant  que  i’en  eusse*  veu ,  l’eusse 
esté  bien  ayse  qu’on  m’en  eust  montré  un  formulaire,  ie 
veulx,  imir  satisfaire  à  quelqu'un,  s  il  s'en  treove  malade  de 
pareille  curiosité  à  la  mienne,  la  transcrire  icy  en  sa  forme  : 


Qüqù  il  Horatius  Maximus,  Mnrtiüs  Cecîus,  Alexander  Mutus, 
almae  urbbs  Conservatores,  de  Iîlmû  viro  Michaele  Montano , 
équité  sancti  Michaelis,  et  a  cubiculo  reg is  Christ ianissim i , 
Romana  civitate  donando,  ad  Senatum  retulcrunt;  S.  L\  Q ,  K. 
de  ea  re  ita  fieri  censuit. 


Quura,  veteri  more  et  instituto,  cupide  ïlli  semper  studioseque 
suscepti  sint,  qui  virtute  ac  nobîlitate  pmstantes,  magno  lleipu- 
blîcæ  nostræ  usuî  atque  ornaraento  fuissent,  vel  esse  aliquando 
possent  :  Nos,  maiorum  nostrorum  exemple  atque  auctoritate 
permotï,  præclaram  liane  cousue  tudinem  nobis  hnitandam  ac 
servandam  fore  censemus.  Quaraobrcrn  quuni  Liln,u"  Michael  Mnn- 
tanus,  cques  sancti  Michaelis,  et  a  cubiculo  regis  Christianissimi, 
Romani  noniinjs  studiosissimus,  et  famüiæ  laude  atque  splendore, 
et  propriîs  virtutum  meritis  dignissimus  sit,  qui  summo  Senatus 
Populique  Romani  iudicioac  studio  in  Koinunum  civitatem  adsci- 
scatur;  placera  Sénat ui  P*  Q.  IL,  lll,mim  Michaelem  Moutanum, 
rebus  omnibus  ornatissimum,  atque  huic  i  n  cl  y  tu  Populo  carissi- 


J,  Traduction  de  la  Bulle  de  bourgeoise  romaine  ï  «  Sur  le  rapport  fait 
au  Sénat  pur  Urazio  Massimi,  Marco  Ceci",  Uessatidro  Muti,  Conservateurs 
de  la  ville  de  Rome  ,  touchant  le  droit  de  cité  romaine  à  accorder  à  l'Illus¬ 
trissime  Michel  de  Montaigne,  chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Michel,  et  gen¬ 
tilhomme  ordinaire  de  la  chambre  dit  roi  très  chrétien,  I"  Sénat  et  le  Peuple 
romain  a  décrété  : 

Considérant  que,  par  un  antique  usage,  ceux-là  ont  toujours  été  adoptés 
parmi  nous  avec  ardeur  et  empressement ,  qui,  distingués  en  vertu  et  en 
noblesse ,  av  oient  servi  et  honoré  notre  République,  ou  pou  voient  le  faire 
un  jour  :  Nous,  pleins  de  respect  pour  l’exemple  et  l'autorité  de  nos  ancê¬ 
tres,  nous  croyons  devoir  imiter  et  conserver  cette  louable  coutume.  A  ces 
causes,  l'Illustrissime  Michel  de  Montaigne,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel,  et  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi  très  chrétien  ,  fori 
zélé  pour  le  nom  Romain.,  étant,  par  ie  rang  et  l'éclat  de  sa  famille  et  par  ses 
qualités  personnelles,  très  digne  d’être  admis  au  droit  de  cité  romaine  par 
le  suprême  jugement  et  les  suffrages  du  Sénat  et  du  Peuple  Romain:  il  a  plu 
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muni,  ipsum  posterosque  in  Romanam  civitatem  adscribi,  o  ma¬ 
nque  omnibus  et  præmiis  et  Uonoribus ,  quibus  illi  fnmntur, 
qui  cives  patri Clique  Romani  nati,  aut  iure  optîmo  facti  sunt*  In 
quo  eensere  Senatnm  P*  Q.  IL,  se  non  tam  illiius  civitatis  largÎPi, 
quani  debitum  tribuere,  neque  mugis  beneficium  dure,  quant  ab 
ipso  accipero,  qui,  hoc  civitatis  munere  accîpiendo,  singulari 
civitatem  ipsum  ornamento  atque  honore  affecerit.  Quand  quidem 
S.  G.  auctoritutem  iidem  Gonservatores  per  Senatus  P.  Q.  R*  scri- 
bus  In  uutu  referrî,  al  que  in  Gupitblii  curia  servarî,  privilegium- 
que  huiusmodi  fieri,  soliloque  urbis  sigillé  commun! ri  curarunt. 
Anno  ab  urbe  coudita  r.\o  ccc  x\xi;  post  Christum  natum  m,  d, 
lxxai,  m  idus  murtii. 

Horatius  Euscus,  s acrt  S,  P.  Q .  R.  scriba. 

Vjkcknt.  Martholüs,  sac  ri  S.  P.  Q.  fi.  scriha. 

N’estant  bourgeois  daulcune  \ille,  ie  suis  bien  ayse 
de  Festre  de  la  plus  noble  qui  feut  et  qui  sera  oncques.  Si 
les  aultres  se  regardoient  attentifvement,  comme  ie  fois, 
ils  se  trou  vendent ,  comme  ie  fois,  pleins  d'inanité  et.  de 
fadeze.  De  iifen  desfaire,  ie  ne  puis,  sans  me  desfaire 
ino y  mesme.  Nous  en  sommes  tout  confits,  tant  les  uns 


au  Sénat  et  au  Peuple  Romain  que  ï’Jtlustmsimc  Michel  do  Montaigne, 
orné  do  tous  les  genres  de  mérite,  et  très  cher  à  cc  noble  peuple,  fût  ins¬ 
crit  comme  citoyen  Romain,  tant  pour  lui  que  pour  sa  postérité  ,  et  appelé  à 
jouir  de  tous  les  honneurs  et  avantages  réservés  à  ceux  qui  sont  nés  citoyens 
et  patriciens  de  Rome,  ou  le  sont  devenus  au  meilleur  titre*  En  quoi  le 
le  Sénat  et  le  Peuple  Romain  pense  qu'il  accorde  moins  un  droit  qu’il  ne 
paie  une  dette,  et  que  c’est  moins  un  service  qu’il  rend  qu’un  service  qu’il 
reçoit  de  celui  qui,  en  acceptant  ce  droit  de  cité,  honore  et  Illustre  la  cité 
mémo*  Les  Conservateurs  ont  fait  transcrire  ce  sénatus-con suite  par  les 
secrétaires  du  Sénat  et  du  Peuple  Romain  ,  pour  être  déposé  dans  les  archi¬ 
ves  du  Capitole,  et  en  ont  fait  dresser  cet  acte,  muni  du  sceau  ordinaire  de 
la  ville*  L’an  de  la  fondation  do  Rome  *2331,  et  de  la  naissance  de  J*  G 
K<>  1 ,  le  13  de  mars, 

Üiuejo  Tosco,  secrétaire  du  sacré  Sénat  et  du 

Peuple  Romain* 

Vïncknte  Ma  ni  ou  ,  secrétaire  du  sacré  Sénat  et  du 

Peuple  Romain.  » 
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que  les  aultres  :  mais’ceulx  qui  ne  le  sentent  en  ont  un 
peu  meilleur  compte;  encores  ne  srais  îe. 

Cette  opinion  et  usance  commune,  de  regarder  ailleurs 
qu’à  nous,  a  bien  pourveu  à  nostre  affaire;  c’est  un  obiect 
plein  de  inescontentement  ;  nous  n’y  veoyons  que  misere 
et  vanité  :  pour  ne  nous  desconforter,  nature  a  reiecté  bien 
à  propos  l’action  fie  nostre  y  eue,  au  dehors.  Nous  allons  en 
avant  à  vau  l’eau;  mais  de  rebrousser  vers  nous  nostre 
course,  c’est  un  mouvement  pénible  :  la  mer  se  brouille  et 
s’empcschc  ainsi,  quand  elle  estrepoulsee  à  soy.  Regardez, 
dict  chascun,  les  bransles  du  ciel;  regardez  au  public,  à  la 
querelle  de  cettuy  là,  au  pouls  d’un  tel,  au  testament  de 
cet  aultre;  somme,  regardez  tousiours,  hault  ou  bas,  ou  à 
costé,  ou  devant,  ou  derrière  vous,  C’estoit  un  commande- 
nient  paradoxe,  que  nous  fàisoit  anciennement  ce  dieu  à 
Delphes,  Regardez  dans  vous;  recognoissez  vous;  tenez 
vous  à  vous  :  vostre  esprit  et  vostre  volonté  qui  se  con¬ 
somme  ailleurs,  ramenez  la  en  soy  :  vous  vous  escortiez, 
vous  vous  respandez  ;  appilez  vous  ;  soubstenez  vous  :  on 
vous  trahît,  on  vous  dissipe,  on  vous  desrobbe  à  vous. 
Veols  tu  pas  que  ce  monde  tient  toutes  ses  veues  con¬ 
trai  nctes  au  dedans,  et  ses  yeulx  ouverts  à  se  contempler 
soy  mesme?  C’est  tousiours  vanité  pour  toy,  dedans  et 
dehors  :  mais  elle  est  moins  vanité,  quand  elle  est  moins 
estendue.  Sauf  toy,  ô  homme,  disoit  ce  dieu,  chasquc 
chose  s’estudie  la  première,  et  a,  selon  son  besoing,  des 
limites  à  ses  travaulx  et  désirs.  Il  n’en  est  une  seule  si 
vuide  et  nécessiteuse  que  toy,  qui  embrasses  l’univers.  Tu 
es  le  scrutateur,  sans  cognoissance  ;  le  magistrat,  sans  m- 
risdiction  ;  et,  aprez  tout,  le  badin  de  la  farce. 
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